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Mémoires sur le comté de Neuchâtel en Suisse
» C'est chose dîgne de pîtië^ » dît l'auteur de l'ouvrage que nous publions aujourd'hui, « de u voir tant de gêna assez instruits de l'histoire » grecque et romaine, et très-igmures au re- » gard de leur nation et singulièrement de la » contrée qu'ib habitent. » Les choses n'ont pas changé depuis, le temps où il écrivait, et l'habitude s'est oons^yée d'étudier l'histoire des pays étrangers de préférence à celle de la- Suisse, et l'histoire de la Suisse de préférâtes à celle du cantcm en particulier..
On a souvent répété que cette dernière n'était qu'une aride nornoodature de seigneurs, de comtes et de barons, et Ton en a conclu qu'elle était dénuée d'intérêt pour les rteudiâtehûs eux-mêmes. Après, avoir négligé cette étude dans sa jeunesse, il est assez rare qu'on y revienne daiis un âge plus avancé, et c'est ainsi que ntms voyons tant de nos compatriotes qui possèdent d'ailleurs des connaissances de plm d'un genre , rester étrangers à une étude
dont ils retireraient autant d'utilité que d'agrément. Cependant l'histoire du canton est celle qui nous touche de plus prèsj c'est d'ailleurs un fragment intéressant de celle de la nation
L'ouvrage que nous publions aujourd'hui, n'est pas de nature à remplir à lui seul cette lacune de notre système d'éducation publique , mais il peut contribuer à ce résultat. Les Mémoires du chancelier de Montmollin ne sont autre chose qu'un recueil raisonné d'événemens d'un intérêt tout national , et l'auteur ayant écrit pour sa famille plutôt que pour le public, n'a pas songé à faire de son ouvrage un traité complet et méthodique sur l'histoire de son pays. « Mon dessein est seulement, » dit-il luimême, « de fournir un index qui pourrait uu >» jour être mis en liaison et récit par quelque » homme de bien suflisamment éclairé , lequel » ne manquerait de se faire grand honneur en » oiFrant tel beau présent à ce pays. » D'ailleurs il écrivait vers la fin du dix-septième siècle , quelques années avant que la principauté passât sous la domination de la maison de Brandebourg, et personne n'a songé a continuer son manuscrit, en y ajoutant les événemens du dix-
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huitième siècle et ceux de notre époque : du moins, si ces documens lùstofiques existent, on ne les connaît pas>
Il y a bien long-temps qu'on parle des M^ moires du chancelier ; la plupart d'entre nous en parlent sur des ouï-dire ou d'après des fragmens isolés, le petit nombre après les avoir lus de manière à pouvoir justement les apprécier. Citons, entr'autres éloges , celui qu'en a fait le judicieux auteur de- la statistique-du- canton, publiée en 1818. « A la tête du petit nombre » de Neuchâtelois , » dit-il, k dont les jn-oduc'- » tiens littéraires méritent d'être rapportées, >i on peut placer le chancelier de Montmollih n mort au commencement du siècle dernier, » dont les mémoires historiques et politiques, I) écrits avec autant de darté que de force, at- » testent un esprit cultivé etle jugement le plus » sain. » L'auteur du troisième Jubilé de la réformation écrivait dernièrement encore : « Quiconque a lu ces Mémoires, se demande : )> pourquoi un tel ouvrage ne s'imprime-t-il >i pas? »
Les éditeurs des Mémoires n'ont point à s'occi^r des causes qui en ont pendant si longtemps empêché la publication -, ils se bornent à
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r^on^re au veeu de la portion ëclairée de la population quiadéjàdéceméà cet écritleséU^es qu'il mérite. Un sens fin et délicat, un style nerveux, souvent épigrammatique, de la naïveté, des opinions pc^itiques remarquables pour l'époque où ell^ ûirept exprimées, tel^ sont les qualités qui distinguent cet ouvrage , où l'on trouve en même temps , il Jàut bien l'avouer , des négligences et d'inutiles redites. Qu'on nous permette de citer à Fa^^i de ce que nous venons de dire , un fragment des Mémoires qui peint au mieux l'esprit de l'^iteur. » On sait » assez que sous le numstrueux régime féodal, » un certain nombre d'hommes, à savoir les u gens d'armes et ceux d'église, traitaient la » multitude de^ hommes, leurs semjjables, M comme vraies bêtes de somme ; toutef(HS les M uns et les autres étaient chrétiens ou soi-di- M sant. Ypire les prjbcipïuix prêtres de l'église » du Seigneur, évéques ou abbés, n'étaient les » dernier^ en ce méchant ménage, agissant la » plupart, Donen pasteurs, maisenloups.Par- » tant, cette première lueur de liberté, toute il fa^hle encore, que fit apparoir le sage Ul- » rich II, est un réjouissant spectacle pour » l'homme de bien, tu qu'il aime tous les hon^
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» mes, parce qa'il les regarde tous comme ses » irères. Ces premiers signes d'affranchisse-p M méat font assez connaître la pesante servitude » qui accablait alors les habitans de la ville, M tons m<H*taiUables , sauf, bien entendu, les » h(mmiesroyesetlesgeDsd'église,deuKeIaase8 » qui jmiissaient seules de la prérogative hu- » maine. Or, si telle était la c(mdition de ceux « de la ville , on peut jnger de cdle des habitans M de la «unpagne, pauvres malheureux dont le H sort était bien nsinns propice que cdui des » palefrois de leurs tyrans. Ou a peine à se per- M suader qu'en k majeure partie de notre Euu rope, ijui touteiais se disait chrétienne, des M hommes aient pu dégrader à tel point d'autres » hommes, et que l'ordre naturel des choses » soit restiéainntotalemeirt bouleversé, durant X tant de ùèdes, par la tyrannie féodale, au a n^pris de la confraternité érangâique , de la B vidooté du créateur et des droits de la créait ture. » Gela n'a pas besoin de commentaire : une telle manière de penser fait honneur au caractère personnel de l'auteur, et elle prouve le degré de d viltsation auqud notre pays était parvenu, il y a i5o tais.
Les Mànoires sont divisés en deux parties.
■(f Ce n'est ici le lieu , » dit l'auteur en commençant, «oîij'ai dessein desuivre la filiationgénéa- » logique et la succession des différentes races » de nos sires, matière qui formera la seconde H partie de cet écrit, et qui contiendra l'indi- » cation sommaire des choses principales qui se » sont passées sous chaque règne. Cette pren mière partie est destinée principalement à n suivre des yeux, autant que la chose est pos- M sible , le sort politique et seigneurial de nos » sires, long -temps vassaux considérables et » immédiats des rois de Bourgogne, et partant )i seigneurs du premier rang, duquel ils déi> churent par la rigueur des occurrences sur » la fin du treizième siècle , pour enfin se rele- » ver et se maintenir seuls au milieu de l'écra- » sèment général de tous les grands seigneurs )) de la Suisse , voire devenir princes souverains » par la grâce de Dieu, tels qu'ils le sont de- » puis 200 ans, chose bien singulière, et certes » toute remarquable. »
La seconde partie de l'ouvrage commence par une dissertation préliminaire assez connue sur l'existence de Noïdenolex et le lieu oïi cette ville était située, sur l'église collégiale de Notre- Damie de îïeuchàtel et ses fondateurs , sur L'ori-
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gine de plusieurs de nos institutions civiles et politiques, et sur les rapports que soutenaient les anciens seigneurs arec leurs sujets. Après quoi y l'auteur entre dans le détail des actes de Tadministration des comtes ou princes de Neuchâtel, et il fait le résumé des érénemens les plus importans de l'histoire de notre canton. Malheureusfsment l'écrivain , après être arrivé dans cette seconde partie au comte Jean de la maison deFriboui^ en Brisgau, termine là son ouvrage. On peut, il est vrai, suppléera cette lacune au moyen des documens renfermés dans la première partie ; mais il n'en est pas moins vrai que le brusque silence de l'auteur nous a privés d'une quantité de faits qu'il eût été intéressant de connaître.
Entrons maintenant dansquelquesdétailssur tes drconstances de la vie de l'homme dont nous publions l'ouvrage.
Georges de Montmollin naquit en 1628. Son père, Jonas Montmollin, receveur de Yalangin, avait épousé Marguerite Petitpierre, et son grand-père paternel , Ueutenant et maîtrebourgeois de Neuchâtel, avait épousé Marguerite , sœur de David Favarger, alors procureurgénéral et depuis maire de Neuchâtel.
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Soo père Tenroya à Bâle pour y commencer ses études : il fit ensuite sa philosophie à Orange et son droit à Orléans, oîi il iiit nommé l'un des mitres de la bibliothèque, et oîi il reçut son diplôme de docteur. Il acheva ses études à Paris ; il y fréquenta le palais , et en rapporta , selon un contouporain, de belles connaissances j principalement dit droit , de la politique, de l'histoire et de la géographie.
Il épousa en i65x Elisabeth Guy, qui lui apporta une fortune coiuidérable.
Ensuite il entra dans le Conseil des Quarante , et il fut envoyé à Berne lors de la guerre des paysans, dans cette guerre oii, comme il le dit lui-même , nos compagnies se firent beaucoup d'honneur, et oit « Sigismond Trib(Jet » qui onnmandait nos gens, s' étant rué sur te » gros des rebelles, là ob se trouvait leur chef » Leuwenberger, l'avait saisi au corps et ter- » rassé , si bien que par sa vaillance et force y* non -pareilles, il avait mérité d'être inscrit » au nombre des sauveurs de la république. »
Georges de Hontmollin était depuis un an monbre du Conseil des Quarante, lorsqu'il lut nommé à la recette de Yalangin. Le brevet de procureur - général lui fiit accordé en i655,
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d'abord pour un an , ensuite pour un temps illimité. IlfutanoUien 1657, etavecluisesquatre frères , Guillaume , qui Ait depuis doyen de la Classe*, Jean, qui devint trésorier - général ; Henri, receveur de Valangin, et Jonas^ reœveur de Colombier.
Il était chancelier depuis l'année 1661, lors> que le duc de LongueviUe s' étant rendu à Neuchâtel pour renaettre la souveraineté du pays îi son frère, le comte de St.-Pol, il fat chargé d'expliquer les intentions de S. À. devant les corps de rétat assamUés à cet effet.
£n 1673, il fut mandé par la duchesse de LfH^eville à Paris, et il n'en revint que l'année suivante. Sn ans plus tard, il lut destitué de ses fonctions , ainsi que son frère le trésorier et le gouverneur d'Aiiy , par M"" la duchesse de Nemours qui était devenue curatrice de l'abbé d'C^léans. £n 1683, les trois fonctionnaires publics furent réintégrés dans leurs emplois par les prince de Ctmti et duc d'Ënghieh, qui avaient remplacé dans la curatelle la duchesse de Nemours.
S'il est vrai que la loyauté, la franchise, la sévérité de principes soient souvent des motifs de destituti6n, on conçoit que le chancelier de
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Montmollin ait été exposé à pareil sort. I) est impossible de lire ses Mémoires, sans se convaincre que leur auteur devait être un homme plein de franchise et de bonne foi. L'anecdote suivante, extraite de la première partie de l'ouvrage, vient déjà à l'appui de cette assertion. « On me pardonnera, » dit-il, « ce despectueux » langage de ma fâcherie (à l'égard de l'admi- ») nistration de la maison d'Orléans), quand j'a> » jouterai que parlant de ces choses avec la prin- » cesse défunte en son château de Trye, un jour » que nous étions seuls dans les jardins, il m'é- » chappa dans la vivacité du discours, d'appeler » ces fâcheux temps des règnes d'étoumeauoci » de quoi lui ayant demandé humblement par- » don, elle se prit à rire de bon cœur, et api> puyant sa belle main sur mon bras, cette » charmante princesse me dit ces propres pa- » rôles : M. le chancelier^ je -vois qu'au temps » passé les étoumeaux étaient aussi communs » en France qu'ils le sont de nos Jours .je vous » prie de me parler souvent des vieilles fautes » et de vous bien fâcher; c'est le moyen de » me faire sage.
Nous avons déjà vu que le chancelier ne fut pas toujours traité avec tant de doliceur. En
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1693 , il fut de nouveau dépossédé de soa emploi. Il paraît que cette destitution reposait sur les deux motifs suivans, Fun que M. de MontmolUn avait placé trois de ses fils au service du roi Guillaume, chef de la ligue qui s'était formée contre Iiouis XIV 5 le second , qu'il n'avait point voulu adhérer au projet de faire passer le pays de Neuchàtel dans les mains du duc de Chartres ou du duc du Maine.
Il rentra dès lors dans la condition privée, et i! y resta jusqu'à sa mort arrivée en 1703. Quatre ans plus tard, le 3 novembre 1707, il aurait pu voir se réaliser le plan qu'il avait conçu , et auquel la principauté a dû un si grand nombre d'années de paix et de bien-être.
Ceux de ses enfans qui vivaient au moment de son décès , sont : Marguerite , mariée au trésorier P. Chambrierj François, lieutenant-colonel en Hollande , qui fut tué a Hœchstaedt l'année suivante , et Jean-Henri , major en Hollande , qui épousa dès-lors Barbe , fille du pasteur Jean-Frédéric OsterwaW.
Avant de terminer cette préface , nous devons prévenir le lecteur que le manuscrit d'après lequel cet ouvrage a été imprimé , porte
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le^ titre suivant : Notice du comté de Neuchâtel en Suisse, rious avons substitué le mot de Mémoires j parce que c'est aous ce titre que l'ouvrage est depuis long-temps connu du public.
P. ET P., ÉDITEVBS.
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AVANT-PROPOS
Les recherches que je ius obhgé de ikire en i664> pour me mettre en état de satis&ire et répondre aux cinq grandes et importantes questions de droit pubhc, proposées par feue S. A. S. M"* la princesse, mère curatrice, et l'honneur qu'elle me fît quinze ans après, en me demandant mon sentiment touchant le droit que le souverain pouvait avoir sur la (erre de Gorgier et le fief de DeirièrfrMouIin, par le décès de Jacques- François de Neuchàtel, dernier mâle de cette maison, qui venait de mourir à Paris en 1678, me conduisirent à fouiller partout au-dedans et au-dehors de l'état. Après avoir tenu et bien examiné le peu de titres et documens ancien?, qui se trouvent encore au trésor des Chartres et archives de la seigneurie, a[vès avoir parcouru tous les registres du conseil d'état, ceux des audiences générales et des trois-états, je cherchai des lumières en divers lieux de la Suisse, en Franche-Comté, mèmement chez certains particuliers du pays qui pouvaient me foiu-nir des documens et papiers, en sup-
DiailizodbvGoOgle
plément des archives si désordonnément spoliées. Muni, auunt que je pus l'être si fort à la hâte, je composai , mes consultations desquelles plusieurs persoimes ont pris copie.
Celle de 1679, tendant à examiner s'il y avait ouvertureà retour, au regard des fiefs de Gorgier et de Derrière-Moulin, me força, pour ainsi dire, à la composition de mon traité sommaire des fiefs de Vétat, écrit qui me parut {«"opre à jeter un peu de lumière sur l'objet que j'avais ordre d'éclaircîr , et qui me fit apercevoir combien ce pays est dénué de règles et de formes fixes sur les matières féodales; par tous lesquels susdits travaux et écrits, on peut fitcilement croire que j'ai eu bonne occasion de prendre quelque connaissance de la nature et de l'essence de la seigneurie de ce comté, des révolutions en bien et en mal arrivées en icelle, de la prérogative seigneuriale^ des dififérentes maisons qui ont dominé successivement ce pays, des événemens notables, des formes, des droits et pouvoirs constitutifs , de l'origine et nature des principaux offices de l'état, du chapitre de Notre- Dame, des nobles du pays, etc.
Ayant eu l'habitude toute ma vie de mettre par écrit les choses qui venaient à ma connaissance, je puis fecilement rédiger mes remarques, maintenant que M"^ de Nemours, sœur curatriced'à présent, me laisse du loisir, m'ayant destitué de mes charges, en récompense de mes longs services; son bon plaisir soit fait.
Le maître-bourgeois Jean-Jacques de Thielle a écrit des remarques sur Neuchâtel, appelées par quelquesuns histoire, à la suite desquelles remarques il a mis
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en catalogue les comtes, les gouverneurs, les officiers, les nobles, le conseil d'état, le conseil de la ville, les jH^ôts et chanoines, et après les minisbvs. Ayant été curieux de voir son ouvrage, que plusieurs personnes ont pris la peine de copier, je ne trouvai qu'une compilation informe et dénuée de preuves. Je lui demandai un jour où il avait puisé toutes ces choses; il me répondit niuvement qu'il avait recueilli çà et là tout ce qu'il avait trouvé dans des livres touchant ce pays, des vieilles remarques manuscrites, comme aussi tout ce qu'il avait oal dire aux plus vieux et intelligehs du conseil , qu'il avait questionnés ; ce que je me souviens fort bien de lui avoir vu i&ire souvmt, aa temps que j'étais dans les quarante hommes. G'est^ je pense, sur des fondemens pareils qu'^t posée l'histoire des premiers temps de la Grèce, de la ville de Rome et des autres peujJes encore plus anciens; fâ-' blés et traditions vulgaires, copiées et répétées de siècle en siècle, et qui le seront jusqu'à la fin de toutes choses.
La compilation lautive du maitre4x)iu'geois de Thielle (de laquelle pourtant il faut lui savoir bon gré, vu son zèie et ses intentions, certes bien louables), me feit entreprendre celte notice, que je fonderai sur documens, afin d'éviter ce que je blâme en autrui : quand oa croit pouvoir effecer des erreurs courantes en ce mtmde d'erreurs , il me semble qu'il y a devoir et religion de le &ire : et, comme nous n'avons en ce pays cpie très peu de titres antérieurs au comte RoUin , Kaoul ou Rodolphe V (bien qu'il ait eu plusieurs prédécesseurs connus), j'ai recueilli à loisir et par ci-de-
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vant déjà, tout ce qu'on trouve çà et là sur4es anciens sires de Neuchfttel , dans divers historiens, dans les chroniqueurs suisses, singulièrement dans les doctes écrivains allemands, qui ont cherché avec tant -de peines, et de fatigues'à voir un peu clair dans l'obscurité des lo', II*, 12° et i3* siècles.
Ayanleiioccafflon lie voir par moi-m&ne, l'an 1664, alors que je travaillais au mémoire susdit, le déplorable vide de nos archives, et que les documens et papiers qui yrestent, ne sontmémement, en majeure partie, que des copies sans signature ni crédit, j'entreitris l'an 1666, avec l'approbation de feue S. A. S. M"" la dudiesse de Longueville, un voyage à Dole, où je savais bien que des titres qui concernaient ce pays, étaient mieux conservés qu'ils ne l'auraient été diez Boas; j'en rapportai, non les titres que je ne pus obtenir, mais une liste avec glose. A cette occasion, j'observerai qu'aussitôt que S. M. Louis XIV eut pris possessioDfde la Franche-^Cranté, je me hâtai de supplier M™* la princesse de demander au roi son omsin la permission de retir» tous les dits titres et papiers contenus en l'armmre de Dole : cet avis fut fort approuvé; mais je n'ai rien vu venir.
Le bon manuscrit du chanoine Jacques Baillodi est un judicieux guide pour le temps de la domination des cantons, et par après jusqu'à l'an i555, auqud. finit le dit manuscrit, que j!estime b^ucoup, jugeant de tout l'écrit par les citations et allégations que j'ai pu comparer par titres ou sur registres, et quej'ai trouvées scrupuleusement fidèles. Ce précieux manuscrit m'a été donné par feu le maître-bourgeois Abram Bail-
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lodz. It 7 est souvent fait mentioD d'un rostre que tenaient les chanoines depuis l'an i5oo, dans lequd ils notaient tout ce <jui se passait de remarquable. Je n'en- ai nulle connaissance; probable est-il que le prévôt, (Hivier de Hochberg, ou ceux- d'entre lescHanoïnes qui ne voulurent pas embrasser la réfbrmation, emportèrent le dit registre; ou fort possible est, qae Farel et ses disciples, lesquels, durant les premiers jours , détruisaient tout , le brûlèrent avec tant d'antres choses dont ils parfumèrent la collégiale, croyant la purifier par tel encens, ce qu'ils appelaient briser Vidole; de quoi toutefois le chanoine ne parle pas. Possible aussi qu'il avait retiré à lui le dit registre, quand il se réforma, et que le chapitre fîit aboli; certain estil qu'il le cite en plusieurs endroits de son écrit (*). Enfin, étant auprès de S. A. S. M"" la duchesse de Longneville, en son château de Trye, elle me permit d'examiner les papiers contenus es archives du dit château, ou cette princesse avait rassemblé tous les documens, relations et missives qu'on a pu ramasser, concernant ce pays sous la maison d'Orléans, et qui
(*) Ce registre de» Chanoine» étail aux archive», par terre, duu un cma «ou» deux Tieux et groa missels, tous abuid<iimés box tct»; il ut Tiai«emblable que la premier et le second de cet énormes format* , n'in> diquant que des misseb fort inutiles , le chancelier de Moolmollin , s'il le» ouTTÎt, crut que le troi»ième n'était rien de plus. Une »orte de hasard, ou un peu pin» d'obstination dan» des recherches faîte» en 1714, tirèrent de la poussière ce mannscript qui très-malbeureuïemenl fut brûlé, quelques moi» aprè», dans l'incendie , par la négligence du diacre Choopard, auquel on l'avait confié pour le copier. Il n'en reste que 4e» extrait», qui font regretter douloureuBement la perte de ces précieuies chroniques.
DiailizodbvGoOglc
élaient épars en divers lieux et châteaux; entre lesquels documens se trouvent tous les titres au regard de la Maison de Châlons, nonunément ceux qui furent ûtés du trésor , pour être envoyés en France à la comtesse Jeanne» en i555, alors du procès pour la succession de Philibert de Châlons, prince d'Orange. Je lis note (le tout ce qui me parut mériter detre connu; et, pour le dire en passant, je pris la liberté de représenter à M"' la princesse que divers des litres et papiers devraient naturellement être déposés aux archives de Neuchàtel, vu que j'en reconnus plusieurs, lesquels, selon toute apparence, avaient été emportés par certains ambassadeurs de nos princes irançais; mais S. A. S. ne voulut ou n'osa me les remettre, disant qu'avant d'y toucher, il convenait qu'elle prit avis de monseigneur le prince de Condé, son frère.
DES CHANGEMEKS EN BIEN ET EN MAL V 9L1IVENUS JUSQU'A NOS JOURS
Sans remonter au déluge, comme font plusieurs hi&toriens, je me bornerai à exposer ce que j'ai trouvé de concordant siv la généalo^e du sort politique et seigneurial de ce pays : nécessaire est-il toutefois , pour avoir d'autant mieux cette chaîne ou généalogie pcditique, d'observer par exorde, et aussi brièvonent que pos^ble, les choses- suivantes.
Ce pays disait partie de l'ancienne Helvétîe, laqudle contrée, après avoir été conquétée par les Rconains, iat envahie par les peuplades belliqueuses du Nord , entr'autres par les Bourguignons, au 5°° siècle, qui s'emparèrent de la Séquanie ou Franche-Comté d'aujourd'hui , ainsi que de la partie occidentale de FHelvétie, en laquelle était situé Neuchâtel. Les Helvéliens occidentaux et les Séquanais, unis aux Bourguignons, élurent Gondicare pour leur roi; premier royaume de Bourgogne. Les Allemands s'élant emparés du reato del'Helvétie, les Helvétiens forent ainsi séparés, pendant près de cent ans que dura ce premier royaume de Bourgogne. Les Francs serendirentmaîtresdel'Hel-
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véûe orientale, après en avoir chassé les Allemands, et de l'Helvélie occidentale, après avoir subjugué les Bourguignons. Ainsi fut réunie toute l'Helvétie qui demeura environ 55o ans sous la domination des rois Francs ou Français de la première et deuxième race. Depuis la mort dt Clotaire jusqu'à celle de Charles- Ic-Gros (ensuite de la mauvaise politique qu'avaient les princes Francs de partager leurs états entre leurs enfans), l'Helvétie fut séparée cinq fois : l'Helvétie occidentale, en laquelle Neuchàtel était compris, fit partie du royaume d'Orléans ; l'Helvétie orientale appartint au royaiune d'Austrasie. Charles-le-Gros , décédé sans enfans, laissa ses états dans une grande confusion : l'Helvétie orientale resta soumise aux empweurs qui la firent gouverner par des ducs et des comtes , au nom de l'empire; l'Helvétie occidentale confëra la royauté au comte Rodolphe de Strallingue, couronné à St. Maurice, l'anSSSj second royaume de Bourgogne, lequel subsista environ 1 5o ans, sous quatre rois. Après la mort de Rodolphe lU, dit te Fainéant, le dernier de ces quatre princes , deux de ses proches se disputèrent sa succession; l'empereur Ccoirad II dit le Sa- Uque, duc de Franconie, et Othon, ou Eudes, cwnle de Champagne. Selon le sentiment de quelques écrivains allemands, Rodolphe III, dernier roi de Bourgogne, avait désigné pour son successeur,, quelques ann^ déjà avant sa mort, Henri son neveu, fils du susdit empCT^ur Conrad U , en telle sorte que celui-ci guerroya proprement pour son fils Henri. Quoiqu'il en soit, Conrad victorieux se fit couronner roi de Bourgogne à Genève, le a février io54 (quelques-^uos disent
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en io55), et vint de recbef mettre le siège devant Neitchàtel, qu'il avait été obligé de leva: au nK>is de no~ vembreio35; cette ville tmaït pour le comte de Champagne : Conrad irrité la iprit et la brûla. Qudque temps après, il remit le royaume de- Bourgogne à son fils Henri I qui fut sacré à Soleure en io38. Henri I eut pour successeur son fils Henri II, auquel succéda son fils Henri UI. 11 est à propos d'observer que ces trois Henri lurent empereurs sous le nom d'Henri III, IV et V, et que c'est à cause de cela , sans doute , que plusieurs écrivains allemands ont cru et dit qu'à La mort de Rodolphe-le-Fainéant, le second royaume de Bourgogne avait été détruit et réuni à l'empire; en quoi cwtes ils se trompent, car quand bien Conrad-le-Salique et les trois Henri, ses descendans.et ses successeurs, n'auraient pas obtenu la couronne impénale, il est clair qu'ils auraient été tout également rois de Bourgogne, ni pins ni moins : par ainsi donc, le royaume de Bourgogne ne fiit point détruit, en passant des mains des Stratlingues en celles des princes Franconiens; oe ne lut qu'un changement de race et de dynastie. Toutefois certain est-il que ces nouveaux rois de Bourgogne ayant porté la couronne impériide, toute l'Helvélie fiit alors sous le même chef, et y resta plus, de 300 ans, jouissant de diverses libo'lés et privilèges consid^^les; elle était gouvernée -dans la partie occidentale par des recteurs, vassaux des rois de Bourgogne empereurs, et dans la partie orientale (aîn^ que je l'ai déjà dit) par des ducs et des comtes, vassaux de l'empire.
Mais les uns et les autres de ces vassaux profitimb
des broailleries de ces empereurs avec les papes, qui firent éclore les Guelphes et les Gibelins, enianlèrent mille désfu'dres et détruisirent toute autorité, les dits rassaux helrétiens, dîs-je, se rendirent indépeudans, à l'exemple des grands seigneurs d'Allemagne et d'Italie. Car en ce temps s'accrut et se propagea de toute part la monstrueuse forme féodale, laquelle éclipsa toute règle, anéantit la pmss3n<£ publique et légale,, et bouleversa tout. En telle sorte- que, vers le milieu du i3"' siède, l'Helvétie ne fut plus sou& le même chef. On vit les comtes de Savoie s'emparer du pays de Vaud; les évéques de Lausanne se rendre souverains dans une partie de leur diocèse; et au commencement du i4'" siècle (temps auquel commença sans bruit la Confédâ-ation helvétique, par après si glorieusement fortifiée et assurée sous l'empire d'Albert, fils de Rodolphe de Habsbourg), on voyait dans la partie occidentale des viUes impériales et libres par œncessions de l'onpire, telle que Soleure et Berne; des princes eccléàastiques du premier rang, tels que les évéques de Bâle, de Lausanne et de Genève; des comtes de premierrang, tels que ceux de Kibourg, de Habsbourg, de Savoie (ceux de Neudiàtel venaient d'être déchus du dit premier rang par des causes et occurrences que je déduirai ci-après), des comtes du second rang, tels que ceux de Neuchàtel, de Aomont, de Gruyères, deNidau, d'Arberg etc., des vassaux considérables relevant des susdits comtes, tels que les seigneurs de Valangin, les barons de Grandson, de Lasarraz et une multitude d'autres. J'entends par seigneurs du premier rang ceux qui rdevaiait directement de l'empe-
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reur comme chef de l'empire, ou comme ancien roi de fiourgogne; par seigneurs du second rang, ceux qui tenaient des arrière-iîefs de l'empire, en relevant directement d'un seigneur du premier rang. La partie orientale de l'Helvétîe élail sur le même pied, avec celle différence qu'étant plus voisine de l'empire et de la main des empereurs, ceujtrci y eurent un peu plus à dire pendant quelque temps encore.
Cette exposition préliminaire et aussi In'iève qu'il m'a été possible, m'a paru nécessaire pour apercevoir un peu de lumière au regard de ce pays , dans la trace des changemens successifs arrivés au domaine et à la forme seigneuriale de l'Helvétie occidentide, à laquelle Neuchâtel appartenait : j'ajouterai encore que cette Helvéde occidentale qui faisait autrefois partie du royaume de Bourgogne, portait aussi les noms de petite Bourgogne, de Bourgogne mineure ou de Bourgogne cisjurane ou transjurane , termes purement re* lalifs vice versa, tout cœnme le furent autrefois ceux de Gaule cisalpine ou transalpine au temps des Romains, Cette petite Bourgogne ou Helvétîe occiden- U\\e était au midi et à l'orient de l'ancienne et grande Bourgogne , et décrivait une ligne depuis le Doubs , par BeUey, Bimne, Moral, Fribourg, les montagnes de Gessenai jusqu'à Martigny en Valais; par ainsi elle contenait une partie de l'évêché de Bàle, tout le pays deNeuchâtel, une partie des cantons de Barnc et de Fribourg, tout le pays de Vaud, le bas Valais et Genève ; à quoi , si l'on ajoute la Savoie et le pays de Gex , on aura la juste contenance de cette petite Bourgogne.
Quand bien la remarque suivante s^nble sortir de
ma madà« , je ne la crois pas toutefois inutile. La Ëingue romane ou romande , rustico-romana, qui distinguait l'Helvétie oceidentale, et qui n'était aub% que le patois de nos jours, doit son origine, selon toute apparence, au latin des Romains mêlé avec le langage celtique du pays; ce jargon, qu'on nomma roman, s'y est maintenu, à cause, sans doute, que cette partie occidentale ne fut point eoTahie par les Allemands , et qu'elle a été beaucoup moins longtemps sous ta domination directe des Francs, qui parlaient le tiidesque ou allonand; au lieu que l'Helvétie orientale inondée par les Allemands , fut ensuite plus directement et bien plus longtemps soumise aux Francs , par où dut s'y établir la langue allemande qu'on parle aujourd'hui. U me semble que cette observation fortifie l'exposition préliminaire qui précède. A quoi j'ajouterai que, par un décret du quatrième concile de Tours en8i5, il fut ordonné de prêcher en langue tudesque ou aUemande (lingua theotisca) dans la partie de l'Helvétie qui parlait franc; et en langue romane (lingua rustico-Tomana) , dans la partie qui parlait gaulois; partout la langue romane ou romande étant devenue dès les commencNnens du 9' siècle, celle des pônes et des actes publics, dut nécessairement se fortifier et se maintenir dans nos contrées.
Après ces diverses annotations et remarques formant mon exorde et servant à indiquer fort sommau^ment les principales révolutions arrivées dans l'Helvétie avant et pendant les siècles les plus ignorés du gouvernement féodal , il s'agirait maintenant de rechercher plus particulièrement ce qui, dans ces. siècles barbares, se
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trouve avoir un Tappca-I direct à la partie de l'Helvétie qui comprend l'état de Neuchâtel d'aujourd'hui; quels en ont été les seigneurs ou sires, quelle a été la na-' ture de leur fief et la forme ■ de leiu* administrationi Certes, ce serait présomption, voire folie toute pure, de vouloir entreprendre pareille déduction > quand la lumière manque, faute de documens. Je ne méprise rien tant que les M>les en la généalogie des états, comme en celle des faimlles privées , quand bien la pratique en est commune et toute &cile. Il faut donc se borner, ce me semble , à voir et comparer ce que les plus doctes écrivains du vieux temps nous ont transmis sur cette obscure matière, tels que Lazius, Frising, Stumpf, Sundehymius; Munster, Guilli^ mann, Fontus, GoUut, Siettler, Paradin, Simler, Plantin et autres.
Entre ceux-là, quelques-uns assurent qu'au huitième siècle, Ottobert, issu des rois Francs, fut fait prince du pays qui borde le Jura, et que ses descendaus ayant partagé cet héritage, Memphus, vers l'an 81 5, eut à sa part Neuchâtel , l'Erguel, Bienne, Nidauet Arberg. Les mêmes écrivains assurent aussi que les ducs de Zeringhen, les comtes de Kïbourg et ceux de ïlabsbourg sortaient de la même tige que ce Memphus, et déduisent les terres de leur partage; cda peut-être, et je dis seulement que ces docteurs le rapportent ainsi , citant entr'autres preuves les armoiries desanciens comtes de Neuchâtel de la première race, qui retenaient en leur écu même pal et devise que les anciens rois de Bourgogne , ainsi que le firent semblaUement les premiers ducs de Zeringhen et les
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comtes deKibourg et de Habsbourg, mais qu'ils changèrent dans la suite; ce que j'ignore : seulement sail- ■on assez positivement que nos premio-s comtes connus portaient en leur écu à-peu-près comme les rois strallingues.
Or^ si nous ajoutons foi aux assertions de quelquesuns des écrivains sus-nommés, les descendans de ce Memphus ont formé la première race des comtes de Neucbâtel, sans interruption jusqu'à Louis, par qui elle s'éteignit sur la fin du quatorzième siècle. C'est ocUe que nous appelons la maison de Neuchâtel : mais on n'indique pas les noms des premiers successeurs de ce Memphus en la seigneurie de ce pays; ou s'il en est fait mention ci ou là, ce n'est qu'en passant et d'une manière peu certaine, jusqu'à Ulrich, comte de Fœni, Fenis, ou Finetz, lieu connu es environs de Nidau, et où le dit comte avait un fort château.
Quelques-uns assurent qiw l'empereur Conrad, dit le Salique, dont il a été parlé plus haut, après avoir reçu la couronne de Bourgogne, inféoda Neuchât^ à cet Ulrich , avec titre de haut baron de Bourgo^ie en l'an io33, et selon d'autres, en io34- Quelques-uns prétendent que cet acte ne fut qu'une rénovation de fief, qu'ils placent en l'an i o35; acte par lequel Ulrich reconnaissait le nouveau roi de Bourgogne pour son souverain, en même temps que le dit Ulrich est représenté comme successeur et descendant des grands vassaux de la petite ou mineure Bourgogne, possédant des terres considérables le long du Jura , assavoir Neuchâtel et les pays adjacents du lac de Bienne. D'autres, enfin , disent que cet Ulrich était un seigneur bour-
DiailizodbvGoOgle
:gi]ignon de la maison (le Neuchâl«t en Bourgogne, paroles équivoques par lesquelles plusieurs ont cru qu'il y avait au oozièine siècle, dans la grande Bour->gogne, des seigneurs et grands vassaux du premier rang, portant le nom de Neuchâtd et toutefois autres que nos sires; grossière erreur qui me fut certifiée à Dolepar deséruditsen 1666; dVutânt que notre Neuebâtel, aujourd'hui en Suisse, était alors en Bourgogne. Et, s'il m'est permis de dire mon sentiment, ou bien plutôt ma conjecture, il me paraît vraisemblable, 1° que cet Ulrich était seigneur de ce pavs, c'est-<i-dire de Neuchâtel en Bourgogne, lieu que les plus anciens documens connus dé^gnent par ces mots Tiovutn castrum in Burgvndia ou bien iuper lacum ou ad nigras montes, pour le distinguer de plusieurs autres lieux que des châteaux reconstruits disaient appeler Meu&hastel, r^eufchâteau, ou Châleauneuf. 3** Qu'à l'avènCTnent de l'empereur Conrad au trône de Bourgogne, il ne Ait question de la part du dit Ulrich, que d'une reprise de fief, ou même d'une simple prestation de foi cl hommage à son nouveau s^gneur dominant, me confirmant en cette opinion par diverses choses que rapporte le docte écrivain remm burgundicarum. Le sentiment de plusieurs chroniqueurs est aussi que Rodolphe III, dit le Fainéant, dernier roi de la mais(Hi de Strathngue et de la première dynastie du second royaume de Bourgogne, avait déjà inféodé au dit Ulrich de nouvelles terres en amplification de fief, en 1029 ou io3o; mais on ne nous spécifie pas quelles étaient ces terres, ni si elles étaient situées en la grande ou petite Bourgogne. La
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plupart s'accordent à dire que notre Ulrich était parent du roi Rodolphe III; maïs un allégué sans preuves ne présente que des mots , et je ne vois d'un peu probant que le rapport de leurs écus et devises dont j'ai déjà parlé. Quoiqu'il en soit, la fin que je me propose en ces recherches étant de les rendre utiles et profitables à ceux de mes enfiuis qui s'adonneront à ta chose publique, et de leur éviter un pénible travail, s'ils ont le louable désir d'apprendre, je dois moins viser à découvrir le vrai dans la niût de ces siècles d'ignorance, qu'à remarquer seulement le plus |HX>bable, car il faut renoncer à l'évidence entre tant d'opinions par fois discordantes.
Ce n'est ici le lieu où j'ai dessein de déduire la filiation généalogique et la succession des différentes races de nos ^res ; matière qui formera la seconde partie de cet écrit, et qui contiendra l'indication sommaire des choses principales qui ses ont passées sous chaque règne.
Cette première partie est destinée principalement à suivre des yeux autant que la chose est possible , le s<H't politique et seigneurial de nos sires, long-temps vassaux considérables et immédiats des r<HS de Bourgogne et partant seigneurs du premier rang , duquel ils déchurent par la rigueur des occurrences sur la fin du treizième siècle, pour ensuite se relever et se maintenir seuls au miheu de l'écrasement général de tous les grands seigneurs de la Suisse sans exception, yoire devenir princes souverains par la grâce de Dieu, tels qu'ils le sont depuis aoo ans , chose bien singulière et certes toute remarquable. L'examen des révo-
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lutions survenues dans la nature et forme de leur seignairie me semble une matière curieuse et importante en ce temps on la race actodle de nos j^nces est prêle à s'éteindre; car à cette extinction qui ne peut être bien éloignée, il faut s'attendre à de grands discords et désarrois entre pluàeurs soi-disant ayantdroit, qui élèveront de fortes contestations; et tel deviendra peut-être souverain de ce pays, auquel on ne pense guères. Ce prochain et nécessaire événement de souveraineté ouverte m'occupe fort l'esprit; et, comme madame la duchesse de Nemours, sœur curatrice de présent, en me déjetant, me laisse tout loisir, j'ai de»sein, après avoir parachevé cette nqtitre, d'examiner et travailler le dit grand objet de prochaine succession : possible que mes pensées à futur ne seront pas conformes à celles de ma dite dame, lesquelles me sont bien connues. Mais revenons « la matière annoncée, et pour cet effet, il faut retoimier en arrière et nécessairement répéter certaines choses déjà dites, afin de mieux exposer de suite les divers changemens arrivés successivement en bien et en mal en la seigneurie de ce pays. D^abord nous n'avons connaissance assez spéciale de Mem|dins et de ses premiers descendans et successeurs, pour nous y arrêter; seulonoit voyons nous par le commun avis de plusieurs écrivains, qu'ils lurent de grands seigneurs tenant une partie du Jura sous la mouvance des Francs, au ressMt du royaume d'Orléans : vraisemblable est -il que leur autorité fut peu limitée, surtout sous le règne de Cbarles-le-Gros et pendant les désordres qui suivirent sa mort.
Ces désordres ayant donné naissanee au second royaume de Bourgogne en 888 , tout le Jura en fit partie, et par ainsi le seigneur de Neuchâtel en devint le vassal immédiat. Mais quelle lut l'espèce de vassalité et le degré d'autorité des seigneurs ou sires de Neuchâtel, sous les quatre règues de la maison de Stratlingue, laquelle forma la première dynastie du second royaume de Bourgogne? C'est ce que je ne puis voir clairement, ni bien apprendre nuUe part; ils sont indiqués çà et là comme vassaux considérables, titrés de sires ou de hauts barons, dominide novo casiro super lacum.
A la mortde Rodolphe III, dit le Fainéant, le dernier des Stratlingues, commença la seconde dynastie des rois du deuxième royaume de Bourgogne, par l'empereur Conrad, dit le Salique, couronné roi l'an I o53 ou 1 034. Conrad eut pour successeurs au royaume de Bourgogne Henri I" son fils, Henri II, son petitfils, et Henri III, son arrière petit-fils, lesquels trois Henri fiirent aussi empereurs sous les noms de Henri III, IV et V, ce que je répète ici pour mieux éviter une certaine confiiBion qui se trouve en quelques écrivains qui n'ont pas assez distingué les dîff^ntes dynasties ou races des rois de Bourgc^ne, et les noms, surnoms et titres divers des dits rois; par où j'ai été induit moi-nàême en des erreurs historiques, lorsque je composai, l'an 1664, l'écrit susmentionné, comme aussi dans la troisième partie de mon traité sommaire ^J^fi, desquelles erreurs je suis bien aise de foire ici réparation. Conrad et les trois Henri, tous empereurs, sont dénommés par plusieurs, au regard de la
Bourgogne, rois aUenumds ou iraoconiens^ vu qu'ils étaient ducs de Frauconie.
On demande quelle figure firent les sires de Neuchâtel sous ces rois allemands? Les historiens s'accordent à dire qu'à la mort de Rodolphe-le-Fainéant, dernier des Stratlingues, Othon comte de Champaime, compétiteur de Conrad-le-Salique au royaume de Bourgc^ne, entra l'an io35 dans la Bourgogne mineure à la tête d'une armée, et s'empara de plusieurs villes, entr'autres de Neucbàtel; qu'à cette nouvelle Conrad accourut, mit le siège devant Neuchâtel, lequel il fut contrant de lever à cause de la mauvaise saison, mais qu'au printemps suivant, il assiégea de nouveau cette viUe, la prit et la brûla. Au milieu de ce récit sur lequel il n'y a pas diversité d'opinions, on ne nous apprend pas quel parti suivit le seigneur du lieu; seulement parait-il qu'il senommait Ulrich, et qu'il se retira ■ en son fort chastel de Feniz , en attendant que la guerre eût décidé du sort des compétiteurs à la couronne : du moins certain. est^il (si l'avis de plusieurs chroniqueurs est certitude), qu'en io54ou io55, im Ulrich, nommé par les uns comte de Fœni , Feniz ou Finetz, par les autres comte de Neuchâlel ou de Strasberg ou bien de Hassembourg, était sîre de Neucliàtel; seulement y a-t-il diversité d'avis en ce point que les uns disent que ce fiit par inféodation de Conrad-le-Salique, couronné roi de Bourgogne, et que les autres pensent que ce ne fiil qu'une confirmation et rénovation de fief. Quoiqu'il en soit de cette question déjà examinée ci-dessus, nous découvrons du moins avec assez d'apparence un sire ou seigneur de Neuchâtel nommé Ul-
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rich, vassal immédiat du roi de Bourgogne, et partant, seigneur du premier rang.
Tous les écrivains représentent la domination des trois Henri, successeurs de Conrad-le-Salique, comme faible et décharnée, d'autant qu'ayant tous été empe» reurs, ils s'étaient plus occupés de l'empire que du royaume de Bourgognej en telle sorte que sous cette dynastie, l'autorité royale avait été réduite à la haute souveraineté, au ressort et à la mouvance, vu que les grands seigneurs du royaume qui occupaient les grands fiefs et dignités héréditaires, s'approprièrent aussi les terres du domaine, la supériorité immédiate et les droits royaux.
Les comtes de Neuchàtel durent donc prendre d'autant plus aisément part à ces augmenlations ou usur^ pations de puissance et d'autorité, que leurs posse^r sions étaient pour lors bien plus étendues qu'elles ne le sont de nos jours; car pour se faire une juste idée de leur vrai pourtour, il faut ajouter au comté d'aujourd'hui (moins lé Vaux-Travers, Verrières et Brévine, district acquis dès lors par échange contre des terres et fiefs situés en la grande Bourgogne), il faut, dis-je, ajouter une partie de l'Ergiiel, tomber sur Bienne, de là tirer une ligne vers Buren, pour ensuite embrasser le territoire d'Arberg, d'oii par tme ligne dirigée sur le mont du Vully, et qui comprendrait une bonne partie du dit mont, on terminerait Tenceinte par une dernière ligne tracée dès et comprise la seigneiu-ie de Legnores en droiture jusqu'au château de Thielle.
A la mort d'Henri lU, roi de Bourgogne, le dernier
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des Allemands ou Fraoccmiens et cinquième empereur du nom, décédé à Utrecht sans enfans, l'an iiaS, le royaume de Bourgogne fut exposé à de longues et cruelles guerres, dont il est nécessaire de connaître les causes et les résultats : c'est le seul moyen d'apercevoir et de suivre le sort du fief de Neuchâlelj encore ne serace que fàiblonent et le plus souvent par voie d'induction, vu que les historiens nous laissent sans spécialités sur ce sujet, et qu'il est inutile de chercher des actes et titres publics à cette date. En consultant ce que les plus estimables écrivains du vieux temps ont dit de concordant, je résume ce qui suit.
Lothaîre de Saxe ayant été élu empo-eur, fit sommer le comte Renaud, le plus puissant des vassaux de Bourgogne, de lui rendre hommage, disant que par le décès du dernier des Henri sans postérité, ce royaume était retour né à l'empire. Renaud, qui tranchait du souverain, prétendant être hériti^ du dernier roi, refusa l'hommage exigé, soutenant que la Bourgogne n'avait jamais relevé de l'empire, et que ce n'était pas à raison de cette imaginaire relevance que Conrad II et les trois Henri, tous empereurs, avaient été rois de Bourgogne, maïspardroitde succession héréditaire; réponse, certes, bien sensée et digne d'annotation.
Lothaire pour e&ctuer son projet et maintenir le prétendu droit de l'empire, confêra au duc Conrad de Zéringhen le rectorat sur la Bourgogne pour et au nom de l'empire; mais le doc de Zéringhen ne put en jouir tranquillement. Le comte Rwiaud ne s'y soumit jamais et lui fit la guerre toute sa vie.
L'empereur Lothaire étant mort l'an iiZS; il s'éleva
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un autre prétendant au royaume de Bourgogne; ce fut Conrad duc de Souabe, lequel par Agnès sa mère, sœur du dernier Henri, était neveu de sang de ce roi défunt, dont la succession était réellement ouverte et compétait à ce neveu , selon le propre langage du comte Renaud ci-dessus rapporté , vu qu'aux us de Bourgogne les filles succédaient au défaut des mâles. Ce duc de Souabe étant deveriu empereur bientôt après en iiSg, sous le nom de Conrad IH, proposa à son frère Frédâ-ic de se déclarer roi de Bourgogne, comme étant aussi neveu et légitime héritier du dernier roi Henri DI , empereur cinquième du nom. Frédéric de Souabe, dlans le dessein de rétablir le royaume de Bourgogne dans son pristin état d'indépendance, commença par attaquer le duc de Zéringfaen, institué naguères recteur de la Bourgogne de la part de l'empire par'Lothaire; il s'empara de Zurich et poussa droit au château de Zéringben, ce qui obligea te recteur d'implorer les bons offices de l'empereur Conrad lU . Tout ce train de guwre fui inutile à Frédéric de Souabe, et ne servit qu'à accroître la puissance du comte Renaud, qui entra dans la Bourgogne mineure, et s'empara d'une bonne portion del'Uchtland ouNeuchlknd, district qui comprenait une partie des cantons de Berne et de Frd>ourg d'aujourd'hui. On peut dire qu'aux années ii44 '^^ 1 145, ce comte Renaud était par le fait souverain de la plus grande partie de la Bourgogne.
Le recteur duc Conrad de Zéringben étant mort en la même année que l'empereur Conrad lU, assavoir l'an 1 iSa, Berthc4d IV, fils et successeur de ce duc recteur., entreprit de venger la mémoire de son
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père, et porta le fer et le feu dans le pays du comte Renaud qui était mort en 1 146, n'ayant hissé qu'une fille, nommée Béatrix , en possession de ses vastes domaines, sous la tutelle de son oncle Guillaume de Vienne, comte d'Auxonne. Cette expédition du recteur Berthold n'alxHitit qu'à .désoler le pays.
Frédéric l", dit Barberousse, duc de Souabe, neveu de l'empereur Conrad III, étant monté sur le trône impérial «1 i i5a, ne tarda pas à renouveler les prétentions de sa maison siu* le royaume de Bourgogne, et fut plus heureux que ses oncles. Il se mit en campagne pour soumettre les grands vassaux qui faisaient les souverains dans la grande et petite Bourgogne; par le succès de ses armes et encore plus par son mariage avec Béatrix, fille et h^itière de Renaud, tout fut mis eu ordre. Entr'autres stipulations, il fut réglé l'an 1 156, que la Bourgogne mineure resterait au recteur Berthold duc de Zéringhen, et qu'il y serait même ajouté l'avocatie sur les trois évéchés de Lausanne, Genève et Sion. Le recteur obtint encore l'Uchtland ou Neuchtland, en fief de l'empire. Tout le reste des états de Bourgogne demeura en propre à Frédéric I" ou plutôt à Béatrix sa femme, et il en fat formé un état héréditaire, sous le titre de comté palatin de Bourgogne, qui depuis lors ayant passé aux héritiers, entra dans la maison d'Autriche par le mariage de Marie de Bom-gogne, fille et héritière de CharlJe*-le- Hardi, avec Maximilien d'Autriche. C'est la Franche- Cranté d'aujourd'hui, que lé roi àt France Louis XIV enleva il y a qoriques années à la maison dîAutriche, branche d'Espagift.
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Or, oD voudrait savoir quel rôle ont joué les comtes de Neuchàtel pendant ces gvmres et troubles dont je viens de fàise le récit abr^é. Constamment vassaux du royaume de Bourgogne, snrvîrent-ils le parti du comte Renaud, ou celui des ducs de Zéringhen recteurs, ou bien celui des [H*inces de la maison de Souabe? Je ne trcmve nulle part qu'ils se soient déclarés pour l'un ou pour l'autre de ces oontendans : par ainsi il est fort probable^ ce me semble, qu'ils demeurèrent à fleur d'eau, comme on dit, afin de suivre avec plus de facilité le mouvement de la plus forte vague : sentiment conforme à l'esprit de conduite que nos anciens sires semblent avoir tous hérité les uns des autres en préciput, par lequel admirable esprit de sage ccaduite et adroite politique, les dits comtes de Neuchàtel sont les seuls grands seigneurs séculiers de toute la Suisse qui se soient consCTvés, voire jusqu'à se rendre souverains indépendans, tels qu'on les volt maintenant; observation que je répète ici, parce que c'est une des cbose&les plus suiprenantes de l'histoire moderne, et qui n'e^ point autant remarquée qu'elle mérite de l'être.
Mais à cette paix conclue en 1 156, qui fixa le lot de Béatrix femme de Frédéric I*' Barberousse, et qui attribua au recteur duc de Zéringhen la petite ou mineure Bourgi^ne, on demande si le cwnte de Neuchàtel rendit hommage au comte palatin de Bourgogne, ou aux recteurs, ducs de Zéringhen, lesquels recteurs restèrent en possession de la petite IBourgogne jusqu'à la mort du-flernier qui décéda sans enfàxis en Tannée
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_ JIB — Ia plupart des écrivaina, singulièrement les do«>' leurs allemands, assurent que les comtes de Neuchitd reconnaissaient les ducs de Zérin^ien pour leurs supérieurs directs en qualité de recteurs de la part de l'empire : et quand bien les doctes d'Allemagne ne sont pas toujours à croire, lorsqu'il s'agit de la juridiction impériale, vu qu'ils voudraient que le mtmde entier relevât de Tempire, il faut convenir qu'en ce présent cas leur décision est toute vraisonblable, puisque i" Neuchàlel faisait incontestablement parue de la petite Bom'gt^jpoe; a" les ducs de Zéringhen ayant été institués recteurs de cette petite Bourgogne, c'est^ à-dire, seigneurs dominons sous la redevance de Yempire, avaient droit à l'honnnage des comtes de Neuchàtel, et les y auraient contraints par leur puissance et voisinage, en cas de refus; 3° divers traits rapportés par i^usiears écrivains indiquent de grandes et constantes liaisons d'amitié entre les ducs de Zéringhen et les comtes de Neuchàlel, ce qui n'aurait pu être, si ceux-ci s'étaient soustraits à l'hommage qu'ils devaient à ceux-là; 4° ^' dans le cours des guerres que Renaud fit avec succès au premier recteur Conrad duc de Zéringhen , il arriva peut-être que le' comte de Neucfaàtel ait été contraint de rendre au dit Renaud victorieux un hommage passager, ce ne put jamais être qu'un acte censé extorqué par force majeure; le dit hommage paraissant ne pouvoir regarder légalement que le recteur, seul seigneur de droit, tandis que Renaud ne l'aurait été que de feit. Ainsi me paraît-il qu'on peut argumenter sur cette question en l'absence des preuves; car il serait inutile de chercher
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des titres et documens pour nous édaircir sur le dit hommage.
Bien est-il vrai que cette distinction du droit et du fait, tant usagée par les juristes en madère de souveraineté, n'est souvent qu'une pauvre dépense de paroles toutes vaines. Car bien que l'histoire générale lasse mention de quelques états électifs et d'autorités souveraines déléguées par la multitude aux tranps anciens et nouveaux, on ne peut ni»- que la plupart des puissances de la terre, pendant tous les siècles connus, ne se sont formées et affermies que par le fait, c'està-dire, par des actes de violence et d'injustice; lequel lait a été ensuite honoré du nom de droit par les lâches ou intéressés cliens des abus de la force; et, pour appliquer cette vérité à notre ancien royaume de Boui^ gogne, il est évident que les princes de la maison de Souabe, Conrad UI, empereur, et son frère Frédéric, tous deux neveux de sang du dernier Henri , ainsi que nous l'avons vu, étaient les successeurs naturels que la loi du pays appelait au trône j en sorte que l'établissement du rectorat par l'empereur Lothaire, ainsi que les états que s'appropria Renaud, et que sa postérité posséda tranquillement, ne furent que des usurpations, que des établissemens de Oùt, dont les docteurs n'ont pas manqué de déduire gravement tout plein, de belles raisons de droit.
De tout cela il résulte la manifestation d'un changement arrivé à la nature du 6ef de Neuchâtel, ea ce que nos comtes, de seigneurs du ja-emier rang qu'ils étaient, commegrauds vassaux de Bourgogne, sous les rois francQiiicns, et probablement déjà sous lesStrat-
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lingues, déchurent de ce premier rang par le fait, c'està-dire , par la rigueur des occurrences qu'amène la force, laquelle obligea nos oimles de recoonaitre l'autorité des recteurs , et les réduisit à la qualité d'arrièrevassaux de l'empire et de seigneurs du second rang.
Mais à la mort du dernier recteur décédé sans postérité en I aiS, qud 6it le sort de la petite Bom-gog^e, et particnlièrement celui du comté de Meuchàtel?
Le retaorat de l'Helvétie retomba sous le gouvernement immédiatde l'empire. En nommant ici l'Helvélie, il convient de remarquer que le rectorat ne comprenait pas seulement la petite Bourgogne ou Helvétie occidentale ou Romane, mais aussi une bonne partie de l'Helvétie orientale ou Allemanique, laquelle était depuis long-tempssous la rdevance directe del'empire, ainsi que je crois l'avoir dqà observé. Or, à l'abolition du rectorat et singulièrement après les trouUes et le long interrègne de l'empire, la petite Boiu'gogne était dans un état bien différent de celui oiî les recteurs la trouvèrent alors de leur institution; car les seigneurs, le haut clergé et pluàeurs chapitres profitant des désordres anarchiques de l'empire, s'approprièrent toute autorité dans leurs tares et méconnurent toute mouvance.
Ces choses sur lesquelles la plupart des écrivains s'accordent en général, sans rapporter des spécialités au regard des comtes de Neudiâtel, indiquent assez que les dits comtes, à la faveur des occurmices, redevinrent seigneurs du premier rang, si même ils ne ftirent tout-à-fait hors de page, pendant une partie du treiziàne àècle.
DiailizodbvGoOgle
— Sft —
Néanmoins quelques-uns prétendent que les comtes de Neuchâtel, ainsi que les barons d'Orbe et de Grandson reconnaissaient à cette époqae la relevance de Bourgogne sous l'arrière-fief de l'empire, et que nosc<Hntes spécialement prêtèrent foi et hommage aux seigneurs de Chàlons en 1 356 et en i a5o : mais il y a certainement erreur, et très grossière, en cette allégation occasionnée par la ressemblance des noms, vu qu'il y avait dans la grande Bourgogne un lieu nonuné Neufchastei ou Neufchasteau, dont les seigneurs, simples gentilshommes, étaient peut-être en ce temps-^ vassaux des comtes de Châlons, ce que j'ignore; mais certain est-il que ce quiproquo de noms se montre manifestement, et a été répété de l'un à l'autre par divers écrivains, lesquels affirment gravement que ce prétendu hommage était légitimement dû et ne dât>geait point au droit dominant de l'empire sur la petite Bourgogne, vu, disent ces docteurs, que la maison de Ghâlons en relevait tant pour des terres qui lui avaient été inféodéesque par sa descendance d'un certain Rejnold, auquel, dit-on, l'empereur Conrad II, dit le Salique, ou plutôt son fils Henri I", roi de Bourgogne, inféoda une grande partie du pays en io45, si l'on en croit les dits docteurs.
Or, commej'aiappris à ne pas ajouter foi tropÊicilement aux historiens, surtout aux préconiseurs des droits et pouvoirs de certains princes, je me contenterai de remarquer que cette suzeraineté prétendue ancienne de la maison de Chàlons sur les comtes de Nèuchàtel, ne pourrait dater que de l'abolition du rectorat et de l'interrègne de l'empire, temps de troubles et de dé-
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«ordres durant lesquels on œ sait trop bien ce qui se passa, si ce n'est force usurpations. Car depuis Conrad le Salique jusqu'à l'inlerrègne de l'empire, c'est-à-dire peodant plus de deux cents ans, il n'est £ut mention nulle part de cette supériorité de Châlons; au lieu qu'il est consenti de tous que NeuchAtel fit loi^iMirs partie de la petite Bourgogne, laquelle fut inféodée aux recteurs : Qr, et par nécessaire conséquence, il semble que lesdits rect^u-s seuls ont eu droit à l'hon^ mage de nos comtes.
Mais sans plaider ici contre l'ancienneté de l'honimage qu'on prétend avoir été dû par les comtes de Neuchàte) à la maison de Châlons, je dirai toutefois qu'il m'est impossible d'en découvrir la raison, pas même l'apparence, quand bien nous voyons par un acte public bien constaté, qui reposait autrefois au trésor des archives de la seigneurie, etqui se trouvemaintenant au château de Trye, que sur la fin du treizième siècle, Jehan de Châlons, deuxième du nom, accusait de félonie Rollin ou Rodolphe V, comte de Neuchâtel, pour avoir tranché du souverain, à l'exemple de ses pères, et secoué f^omme eux toute relevance des comtes de Châlons, ses seigneurs directs.
Malgré le respect que je dois à la mémoire des puissans seigneurs de Châlons, je crois fermement, et certes sur documens, que lem* suzeraineté prétendue ne s'était en- 0(9*6 jamais étendue sur Neuchàtd proprement dit , mais tant seulement sur le Vaux-Travers, les Verrières et la Brévine, terres acquises par notre comte Ulrich IV, en échange de celles qu'il possédait sur la Saône. On sait assez que nos comtes relevaient de Bourgc^ne en
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qualité de barons du Vaux-TVarers, et de plus que ïâ relevance particulière pour cette baronnïe appartenait à la maison de Châlons; ce que je veux faire voir dans la suite.
V«ions maintenant à cet acte public cî-dessus mentionné, qui se U^)uve acctanpagné d'un écrit original de la main de Jehan de Neuchâtel, prévôt du chapitre, onde et tuteur du jeune comte RoUin, lequel dit verbal Jehan de Neuchâtel dressa sur les lieux. Far ainsi nous marchons maintenant avec lumière et documens en mains, en telle sorte que le feit suivant curieux et important, rapporté pardivers historiens avec des couleurs différentes, se trouveconsignéencestitresquej'ai dit être à cette heure au château de Trye.
Rodolphe, comte de Habsbourg, ayant été élu enir pereur sous le nom de Rodolphe I", avait dessein de reslarurer l'empire, et de lui Ëtire restituer les droits et prééminences, usinas spécialement durant l'interrègne, auquelmitfinlecouronnementduditRodoIphe. Quelques-uns disent que ces raisons ne fiirent les seules qui le murent à entrer eu Helvélie avec une formidable armée, enl'aniadd, mais aussi, et voire plus, qu'ayant à cette heure la force en mains, il vouloit venger sa maison, qui avait été molestée grandement par quelques seigneurs du pays, spécialement par les comtes de Neuchâtel : ce sentiment s'accorde assez aveo le récit suivant :
Jehan et Girard de Neuchâtel, l'un prévôt et l'autre chanoine du chapitre de Notre-Dame, tous deux oncles et tuteurs de notre jeune comte Rollio ou Rodolphe V, informés que l'empereur Rodolphe I" assiégeait Berne,
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ajant dessein par après de mettre la main sur plusieurs terres et seigneuries, singulièrement sur le comté de rieuchâtel, sous CfTtùns prétextes, résolurent de conduire le jeune comte Rollîn, leur neveu et pupille, au camp de l'empereur, en vue de l'aj^Kiiser par cette mar^ que de respect et de pleine confiance. Lesdits tuteurs eurent d'abord plusieurs conférences avec Jehan II, comte de Châlons, client, parent et grand ami de Tempe' reur, lequel Jehan de Châlons commença par déduire force plaintes et ^chéries au regard des comtes de NeucMtel qu'il accusait de félonie envers lui et ses pères, ayant refusé l'hommage et foit les maîtres là où ils n'étaient que vassaux, et ne prétendant relever que de l'empire. Toutefois le dit Jehan de Châlons témoigna être disposé à moyenner paix quant à lui, et autant que l'empereur se tiendrait pour content et satisfait, de quoi fort il doutait. Après bien des discours, les parties se concertèrent, mais je n'ai pu assez bien entendre cet endroit du verbal, écrit eu mauvais latin, pour voir clairement si cette intelligence n'était qa'entre Jehan de Châlons et notre comte Rollin , et si l'empereur lui-même ne s'entendit pas aussi avec le comte de Châlons; cette double intelligence me semble toute vraisemblable par ce qui suit.
Le jeune KoUin, accompagné de ses oncles, ayant été admis à l'audience de l'empereur, ce prince montra d'abord une grande irritation, reprochant aux comtes de Neuchâtel d'avoir usurpé l'autorité souveraine et mis toat en combustion dans ces contrées durant les troubles de l'empire, déclarant pour toutes ces causes et telles félonies, sa main-mise sur le comté :
a quoi il ajouta avec paràles de colère <pie la dite conr fiscation n'était qu'un dédommagement de ce que le comte Amédée, 'pére de Rollin, avçit par ci-devant pris, saccagé et Wûlé la ville et château de Habsbcnirg, berceau de ses pères. A ces rudes paroles . et mwiaces, le jeune Rollin', par l'avis à lui sagement suggéré par ses ondes, résigna son. comté entre les mains de l'empn-eur pour en iàire à sou plaisir. Sur ce, le seigneur de Châlons présent et asâstant adressa la parole à l'empereur et le supplia de considérer que les raisons de SB main-mise et œnfiscation , tant bonnes et valables fiissent-elles, ne pouvaient regarder que le domaine utile, et non pr^udicier au domaine direct appartenant à la maison de Châlons.
L'empereur satisfiût par la résignation que Rollin faisait de son comté, en fit remise à Jehan de Châlons, lequel en investit le jeune Rollin, à cha^e de foi et hommage, sauf etréservés les droits domiaansdel'enipire : lesquelles choses furent conclues et stipulées au«amp devant Berne en s^tembre ia88, par acte d'tEwestiture et de reconnaissance qui git es archives de Trye, ainsi que le verbal duquel j'ai tiré ces toutes singulières et importantes particularités, si proja-es à éclaircir les historiens.
Ce fut donc ainsi que par la rigueur d'une. fatale occurrence (et toutefois pas aussi malheureuse par ses suites qu'dle sembloit l'étred'abord), la nature féodale du comté de Neuchâtel fut clairement fixée l'an ia88, épocpae en laquelle ce pays fut déclaré et reconnu fief de la maison de Châlons, sous l'arrière-fief de l'empire. Partant, nos comtes déchurent derechef de leur
primordial rang sur la fin da treiziènie aièole, ayant été réduits par la force, ainsi que noos venons de le voir , à -se reoonnaitre vassaux de Ghâlons et arrièi*-rassaux de l'empire, c'est-à-dire, seigneurs du deuxième rang, après l'avoir été du premier tHÏginairement^ en qualité de grands vassaux immédiats du i-ojaame de Boorgi^ne. Suivons l'enchaînore des choses, et voyons connn«it noscomtesainsidéclmsont par après si bien repris le dessus, qu'ils se disent aujonrd'hui ininces souverains parla gr&ce de Dieu; matière que je n'ai tait qu'indiquer en passant dans le Traité sommaire des fiefs, à l'article' comté de Neuekâiêl; et bien qne j'aie déjà travaillé la dite matière dan8.ina consoltadon de l'an 1664^ je la reprends d'autant phii voltHitiers que j'ai acquis des lumières sur icelle.
Ek d'abord il convient d'observer que cette inéëodation de 1 288 , par laquelle k forme féodale du comté aurait pu élremieux réglée de tous points, consista en deux actes : par l'un , l'empereiu" Rodolphe I" déclare que nobilis vir Rolinus dominus novi casiri super lor' cum a remis entre ses mains, de son plein gré, son château, ville el pays de Neuch&tel , lesquelles choses, lui empereur, à la prière du dit Rollin, ad prêtes prœiUcti RoUni , remet et concède nohili vir&Johanni de CabUione ftatrifidéU nottro carissimo, pour les posséder hri et ses légitimes héritiers à perpétuité en fief d'empire , et l'en investît par les présentas : Dattan m eastris ante Befnàm idas septemhris , indictione prôna armo Domini 1268. Le second acte lut instrumenté par Guillaume , évêque de Lausanne, qui dé-
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chirequ.eKo\iin,domimis<ienovocastrosuperiacuin,» pris en fief en sa présence, nobUiviro domino Joharme de Cahilione domino suo castrum et villam de novo Castro super îacum cum universis juribus, tout et ainsi qu'Amédée, père du dit Rollin et ses autres devanciers, les ont tenus de l'empire romain, quorum j4medeus paler ejus et ipsius- prœdeeessores prœdicta 9naùa et singula, ab imperio romano hactenus temteruTtt etc. Dans le dit acte sont spécialement réservées les choses qui sont du fief de l'église de Lausanne, et il y est déclaré que RoUïn se soumet à la juridiction de l'érêque pour tout ce qui regarde l'aceomplissement des engagements résultants du présent acte : Datum anno Domini 1288, mense septem. Voilà tout; certain -est-il que dans ces deux instruments qui ne disent rien , pas un seul mot sur plusieurs points et cas essentiels, tels par exemple que la nature du fief , quairt àrordre de succession; certain est-il, qu'on y voit du moins clairement que Neuchâ* tel fut soumis en 1 288 à la directe de Cfa&lons sous la dominance de l'empire.
Mais on doit observer aussi i " qu'il n'y est pas dit un seul mot de la prétendue suzeraineté antérieure de la maison de Châlons sur ce comté , et qu'au contraire il y est expressément dit que ce fief avait relevé directement de l'empire;, ce qui justifie le sentiment que j'ai manifesté plus haut au regard de cette prétention, laquelle ne jKtuvait regarder quela baronnie du Vaux- Travers ou peut-être quelques leires seigneuriale» en Bourgogne; a" l'empereur Rodolphe qualifie d'une manièpe égale Jehan de Châlons et notre RoUin, avec
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le même poids et k même mesure : il appelle nobiliv vir domiruu et l'un et. l'autre; ce qui semble indiquer assez, que nos anciens comtes, avant cette occuirence f(H-cëe de laSS, étaient des po-sonnages en possession de quelque chose de plus qu'un fief servant : 3° l'empereur déclare formellanent que Rollin lui remet volontairement Neuchâtel et toutes les choses y appartenantes, qiias idem a noèù et imperio tenebat infeofJum, in manus nostras libère resignavit, lesquelles choses lui empereur octroyé et concède à Jehan de Châlons, à la prière dudit Rollin; d'où découlent deux choses importantes à remarquer : l'une r^ardelemolil' de cette résignation soiHJisant libre et volontaire de la part de Rollin, lequel pour se garantir du pire, convint manifestement de toutes ces choses avec Jehan de Châlons, et par celui-ci avec l'empereur, comme l'indique le verbal ci-dessus mentionné; après quoi on înstrummta. L'autreobjetquî mérite encore plus d'être < bbservé, concerne la grande difiérence que les publicistes et docteurs feudistes mettimt entre Xe^fiefi offerts, feuda oblata, et les fiefs dormes, fewia data. La nature des premiers est tout autrement avantageuse et relevée, les conditions et explications devant toujours recevoir le sens le plus fiivorable au vassal qui a oflFert de relever , et qui est censé ne l'avoir fait que pour acquérir une protection.convenable. Les seconds, au contraire f sont réputés d'une nature onéreuse, parce qu'un fief donné est censé l'être avec des charges et deyoirs imposés par le supérieur; desquelles charges retendue doit s'entendre et s'expliquer en sens rigotu^ux au jJrofit du seigneur direct.
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Cette judicieuse distinction dans la doctrine des juristes s'applique merveîllensement au fait suivant. N(h tre comte Rollin, quoique bien eo possession, et depuis plusieurs années, de son comté de Neuchâtel, trouva toutefois en Tan 1 5 1 1 , que les actes d'inféodation pas^ ses en 1 288 , ne remplissaient pas suffisamment son but, et n'exprimaient pas à son gré divers articles et singulièrement la protection qu'il avait voulu se procurer par la résignation de son fief. A cet effet, et "pour mieux y parveniï' > il offrit à Jehan de Châlons le dénombrement articulé de son fief avec l'hommage, itemandant que dans le même acte fussent spécialement stipulés certains points nullement énoncés dans les actes de l'an is88 : sa proposition tût appointée, et l'instrument qui s'ensuivit fut une vraie infêodatlon, et le premier titre qu'on peut justement appeler de ce nom : dans cçtacte, Rollin prend le nom de Rauls et le titpe de euens et syre ^ Neufchastel seur le lac, en la diocèse de Losanna; Ci après avoir feit et donné le dénombrement, article aj»^s article, des choses et lieux da-pays dont 41 fait hommage, sauf et réservé les dixmes en blé et vioj tfue je tiengs en fié de l Eglise de Nostre-Dame de Losanna, il ajoute ces paroles tontes remarquables : Et est à sçavoir que Oiecfétdté, tiége^ et hommage quejefaict à meyru&et seignour, les faict es us et es costumes de Bourgongne, cel fourme que si je ne awyjre hoir masle, que li oune de mes filles ou desfiiïes de mes hoirs repreint ledictfié et tenit ainsi que je le ay repreis et tieng doit dei'ont dict monseignow Jehan de Chdlon; item que mondict syre me doict porter garante contre tem-
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pereur, sénsi qu'il vossit que je repreisse de t empire le dictfié, qui est en cel temps doufié de mon dict seignourpour raison de f empire, par commandement dou roy Raoul djéllemagne, etc. Cet acte est dat^ de Vificheyao, Tonde grâcenotreSeignour mille trois cent et onfze le venerdy devant lafeste saint Jehan Baptiste au mois de juing.
Certes , voilà des articles importans bien stipulés et réglés; la nature et l'espèce du fief déterminées, aux us de Bourgogne, c'est-k-dire, passant aux filles, au défaut des mâles, par conséquent l'ordre de succession clairement indiqué. De plus, j'aperçois dans les paroles qoe j'ai rapportées, la confirmation de ce que j'ai avancé ci-devant, assavoir, que le but de la résignation de RoUîtt avait été de se donner un prolecteor contre les ressentimens de la. maison de Habsbom^ devemœ tout d'un coup si puissante , en telle sorte que par le péril des occurrences, RoUin préféra de n'être qu'un arrière-vassal et seigneur du s* rang, afin d'acquérir une bonne étaye, ne craignant rien tant que d'être vassal immédiat; aussi exige-t-il dans le susdit acte que Jehan de Chàlons le garantisse spécialement de la directe de l'empereur et de l'empire, conduite, certes, de la plus sage et habile politique. Enfin, je remarque aussi que le langage de Rollin confirme mon sentiment, et que NeuchÂtel ne relevait des princes de Châlons que de ce tems. Ce titre très^mportant, muni des sceaux des parties, est au château de Trye.
Au comte Rollin ou Rodolphe 5, succéda son fils Louis qui rendit hommage poiu- lecomtédeT^eucJiàtel, l'an iSaS, à.Béat]rix de Vienne, mère et lutrice de
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Jehan 111 de Châlons, petit-filsde Jehan II. Par après, en l'an i^Sj, ledit comte Louis prévoyant qu'il ne laisserait que des filles, crut nécessaire d'imiter la conduite de son père et de confirmer et assurer encore mieux à ses après venans la succession au comté par un acte public dans lequel seraient corroborées, voire amplifiées , les clauses et conditions avantageuses jà stipulées, en i5ii. A cet effet, il se rendit auprès de Jehan III de Chàlons, en sa résidence d'Arlay, et là sous le bon pi-étexte de lui faire hommage encore une fois avant de mourir, ensemble lui remettre le dénombrement et la reconnaissance de son fid", il obtint un acte dans lequel rien de ce qui pourrait convenir au comte Louis et aux siens ne parait avoir été oublié. Comme son père, il prend le titre de cuens et syre de Neufchâteli et parlant de RoUin , il le nomme mon cher seigneur et père, messire Raoul vivant comte et seignour de Neufchâtel que Dieu perdoint : suit la conBrmation de toutes les choses, nom |»ar nom, réglées et convenues dans l'acte de i Si i , entre lesquelles plusieurs m'ont paru plus clairement et fortement déduites, voire extendues, telles les clauses suivantes: après avoir rappelé que Neuchâtel est aux us et costumesde Bourgongne, le comte Louis ajoute ; Jncor est asfaooir que si je, le dict Loys ou mes hoirs défaillent sans hoirs masles, que mes fiUes ou les fiUes de mes hoirs oune ou plusieurs du chesaul de Neaf-chastel pourront et dûibront repreiruire et tenir doa dict Jehan monsieur et de suis hoirs les dictsfiés par teUe fourme et manière comme je le dict Lcys les repreins et tiengs dou dict Jehan monsieur. El se
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insiélaît que U empère ou li roi des Romains au temps advenir demandissent â moi ou à mes hoirs choses dou dictjté, le dicl Jehan de Châlon messire et suis hoirs nous doibfent pourteir guerence îeatd contre li dict empère et lidictroi. Ancor est asçavoir queîidict Jehan messyre et suis hoirs sont tegnus et doibvent souès la peine de toutsfiés dessus eecripts dissolver, de moi aider et valoir et à mes hoirs de tout leur pouvoir, contre toutes manières de gens, tondis comme je et mes hoirs voulronttegnir de Uiy et de suis hoirs , elc. Après quoi suit un long dénombrement de choses acquises, tant par le comte Louis quepar Rollin son père, soit en terres et domaines, soit en fîefs et redevances, lesquelles choses sont spécialement. exceptées de la relerance et de l'horomage, comme choses qui à moi et à jnes hoirs demourent et demourer dod>veni et sont de l'héritage et de pur et franc aloudr-, etc. Cet actedu amai-</iCiron^n'7ï«z i SSy, avec le scel de Chàlons.et cdui du comte Louis, est à Trje dans le tiroir qai contient tous les papiers relatifs à la maison de Châlons, lesquels j'ai, tous rangés moi-même en liasses, par matières et sous index^
On peut dire que ce dernier titre est une lâmpe-qui éclaire hien mieux encore' que ceHe de i3ii. Car 1° ç,'està]aàescendasMX du chesaul de JYet^chdtet, au sang de cette maison , par conséqu«it à la postérité des . filles, au dé&ut des mâles, que le comté est assuré à toujours;- a" la nature du fief est exprimée danS cet acte en telle manière que sa relevance parait conditionnée et -dépend d'une protectbn sans bornes envers et contre tous, même contre l'empereur et liera-
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pire, condition sine quâ non : 5° Nous a^^M^noDS par cet acte que tout ce que nos comtes ont acquis depuis le moment de la résignaticm de RtJIin forcée ou voloBtaire en ia88, leur appartient en propre, sans snjéûon , m relevance aucune de la maison de Chàlons { en teMe sorte qu'alors déjà nos comt^ étaient ind^ pfflidans de toute, directe à l'égard de divers ■fiefs et domaines d'arrondissement acquis par eux tant au levant qu'au couchant du comté , comme ils se voient dans la q>écificaUoQ articulée au susdit acte.
Le comte Louis mourut sans postérité mile, et par lui s'éteignit la maison de Neuchâtel , première race de nos comtes. Il laissa deux filles Isabelle et Varenne ouFrena.
Isabelle mariée à Rodolphe de Neudiàtel^ dernier comte de Nidau, succéda à son père Louis au comté de Neuch&tel, et reconnut en plus d'une occasirm la relevahoe de la maison de Chàlons, eotr'autres aux années iSyS et iSyô. On en voit les actes au château de Trye. Isabelle ne laissa pcànt d'enfans.
Conrad comte de Frîbourç en Bris^u, fils de Varenne de Neuchàtel et neveu de la comtesse Isabelfe, lui succéda au comté de Neachâtel , et par le droit du sang et comme héritier institué.
Jean IV de Chàlons , prince d'Orange , manifesta d'abco-d le dessein de s'wnparCT du comté, fo^tendant que par l'extinction de la maiscoi de Tfeachàtel, ce fief était réuni à la directe ; mais après qm'on lui eût &it voir que la nature du firf et les termes de l'acte de i3ii appelaient les femelles au défaut des mâles, il se désista et reçut l'hommage de Conrad en i397>
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Tout^is Conrad s'élant croisé en 1404» Jfiian IV de Châlons profita de l'absence du comte et se rendit à Nenchàtel, où il pratiqua de grandes inleUigences avec les bourgeois dans la vue de se rendre maître du comté, au cas que Conrad périt à la croisade-: le dit priuee d'Orange caressa et mignota tant les bourgeois (ainsi qn'tw le voit par l'information fort curieuse qu'en donna au comte Conrad le chanoine Jean de Diesse, et conservée à Trye), que lesdits bourgeois^ deux ans après, fort irrités de quelques entreprises faites par Conrad après son retour d'Orient, passèrent un acte le i3 août 1406, en feveur de Jrfian IV de Châlons^ prinee d'Orange, par lequel acte lesdits bourgeois de Neuchâtel réglaient gravement l'ordre de sueceasion au comtés au cas que Conrad n'eût pas d'eu&ns. GoOes, c'était se moquer et ciioseJ)ieD honteuse, qu'un prince considérable comme ce Jehan de GbUons b-ailât ainsi avec les sujets de son sujet; cela prouve que tout au commencement du iS' siècle, nos bourgeois le pc»-taient déjà bien haut. Toute» lesqudles démarclies bien absiu^s, d'un côté comme de l'autre, n'aboutirei^àrien, puisque l'an d'après 1407, le comte Ccmrad rendit hotomage pur et simple au prince de Chàlons.
Le comte Jean de Neuchàtd, fils et successenr de Conrad, ne rendit hommage à la maison de Châlons qae sur la fin de sa vie, le 9 octobre 14^3; l'acte en gît aux archives de Tr je , et rappelle ceux de 1 597 et de 1407 sous CcHiraid. Le comte Sean seiit long-tems tnrer l'oreille, et nous allons voir pourquoi.
X^mm-grave Rodolphe de Baden-Hochberg, arrière
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pptit-Bls de Varenne de Neuchâtel, et le plus prochain parent du comte Jehan mort sans postérité, fut son héritier institué, à condition de porter le titre et l'écu de comte de Neuchâtel. A cette nouvelle, Louis de ChàloDs dit le Bon, prince d'Orange, ^^ulut mettre la mai^ sur INeuchâlet , prétendant que ce comté était de la nature et condition des fief» d'empire, et partant ne pouvait passer ainsi de fille en fille à l'infini. 11 envoya une grande députation à Neuchâtel pour notifier sa main-raise par un mandement daté du 28 février 1457, signé Loiûs de Châlons-Orange. Le comte Rodolphe jeuae encore, mais certes déjà sage et habile, avait, tout en arrivant dans ce pays, usé de si bonnes minières, caressant un chacun, et si bien captivé les esprits à Berne et à Soleure , nos alliés et combourgeois, «pw les députés de Châlons perdirent tems et peines. Le comte Rodolphe, tout en ^sant fêtes et civilités aux dits députés, s'opposa nettement à la main-mise, la déclarant nulle de toute nullité^ à quoi il ajouta qu'il consentait que l'archevêque de Besançon désigné dans le testament du feu comte Jehan, exécuteur de ses volontés dernières, jugeât le différent. Les ambassadeurs de Chàlons coururent à Berne pour engager la république à ne prêter aide ni secours au comte de Neuchâtel, lorsque le prince d'Orange viendrait à main armée chasser Rodolphe et se mettre en possession du comté; auquel dessein les Bernois ne voulurent entendre. Sur ce, l'official de Besançon, agréé des deux parts, et ménagé adroitement par Rodolphe, ajourna les parties pour comparaître le vendredi avant pftques fleuries. Elle s'y rendirent par procureurs, et la mise
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en possession du comié fut demandée au nom de Rodolphe, comme descendant de Varenne-, seconde fille de Louis comte de Pfeuchàtel, et ce par les mêmes droits et titres qui avaient rendu Conrad de Fribotvg habile à succéder à la comtesse Isabelle : que Conrad élail fils de Varenne, et que Rodolphe actuellement postulant en était l'arrière petit^fils; or, que le premier ayant succédé comme étant du chésaid de Neufchastel, le second, par ^;alité de raisons^ devait succéder aussi comme étant du même chésaul, vu que le comté était aux us de Bourgogne, où les iilles succèdent au défaut des mâles, appert les actes de i3i I et 1557, etc.; à quoi il Ail.ajouté au nom de Rodolphe et par surabonduice, que la suzn^neté de la maison de Châlons sw Neuchâtel était ^e-méme bien disputable, vu et d'autant que, lors du mariage du feu comte Jehan arec Marie de Ch&lons, Conrad, père du dît Jehan , assura par traité de mariage public et solennel à son dit fils le comté de Neuchâtel pour le posséder , loi et ses héritiers, librement avec toutes ses appartenances et dépendances, sans réserve aucune de foi et hommage à qui que ce soit; auquel acte et traité fut présent et acceptant Jehan IV, de Châloiis, père de la susdite Marie épouse, lequel Jdian de Châlons n'ayant fait aucune opposition, lut cratsé consentir à l'abrogation de la relevance et renoncer au domaine direct : et que si ledit feu comte Jehan ne laissa pas sur la fin de sa vie de faire hommage au seigneur prince Louis de Châlons de psésent, ce fut pour bien de paix, sans préjudice des droits acquis à lui et à ses héritiers par le susdit traité de mariage.
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Les députés de Châlons n'opposèrent autre chose à ce n'est que le comté de Neuchâtel était un fief mâle aux us dAUemagrw, qui ne pouvait être possédé que par les descendans mâles en ligne droite; et pour appuyer leur doctrine, ils eshibèrent certains tîtresque je ne trouve pas indiqués, «t que je ne puis deviner. Bref, Tofficial prononça en faveur de notre comte Rodol|^; k sentence est aux archives de Tvye, ainsi que la plupart des pièces et titres relatifs à ce démêlé; de laquelle sentence le prince d'Ch-ange appela au saint père le pape et au siège apostolique ; on ne sait trop pourquoi, si ce n'est que les papes se disaient encore co-associés à l'empire.
Mais avant que de poursuivre cette aSàire en cour de Rome, Louis de Châlons essaya de rechef de gagner les Bernois. Ses démardies lurent d'autant plus vaines que le cwnte Rodolphe venait de renouvder sagement l'alliance et combourgemsie avec ce canton , le 6 avril i458, et avec celui de Soieure le jour delà St. George-. Ce sage et babîle ^re s'était noiuri de l'excellente doctrine, » bien étudiée et suivie par nos anciens comtes au regard de messieurs des Ugues suisses , persuadés qu'ils étaient que leur tout ccm^stait à se tenir et coller aux dites ligues. De manière que le prinœ d'Orange ainsi bridé par ces deux cantons, de même que par la grande aâêction des peuples du pays pour Rodolphe, singjilièrement celle des bourgeois qui avaient mis en pièces l'acte &meux et très-indécent, passé l'an i4o6, en fiiveur de la maiscm de Châlons^ se rabattit à la voie de la n^Dcîatîon , et proposa au comte Rodolphe de soumettre le dififérent au jugement du duc de Savoye
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ou du duc de Bourgogne. Rodolphe répondit froidement que l'aStire était déjà jugée, et qu'il ét«it en possession. Toutefois et par l'avis du canton de Berne, te comte Kodolphe offi-it foi et hommage à Loois àt Châlons pour les terres qu'il reconnaissait relever de lui , mais sans spécifier lesdites terreG; à quoi le prince d'Orange ne voulut entendre, prét^idant loujonrâ évincer Rodolphe qu'il traitait d'usurpateur.
Ces divers expédiens n'a^nt pu réussir, Louis de Châlons, prince d'Orange, résolut de suivre son appel àRmne, Van i45^; alors était pontife Pie II. Lesparties comparurent par procureurs, et la sentence de l'official de Besançon fut confiritiée en faveur du comte Rodolphe, lequel ayant appris que les agens de Châlons remuaient ciel et terre pour obtenir révision de jugement, résolut d'aller lui-même à Rome, ce qu'il fit au mois de novembre, après avcùr mis le le comté sous la garde et custode des cantons de B^ne et de Soleure, ses bons alités et combourgeois. Le prince d'Orange, apprenantceschoses, courut lui aussi à Rome, et trouvant à son arrivée que le comte Rodolphe avait déjà su détourner la révision de sentence, il se contenta de demander que cette afiaire fi&t sou" mise à l'empereur comme suprême juge /éodal; a qtioi le pape Pie H consentit, même d'écrire à ce sujet à l'empereur Frédéric lïl.
La première pensée du comte Rodolphe fut de s'opposer k ce renvoi,' se fondant sur ce que l'empeareur Albert ayant renoncé )i toute supériorité de la part de l'empire sur les firfs de la Suisse, l'empCTeur régnant n'avait nul droit de jugement en cette affiiire <m« ter*
minée par'deux senteDces.. — Toutefois par son sage et bon estneot, il crut nécessaire avant tout de consûJler les cantons de Berne et de Soleure, et leur dépécha en grande Mte Hugues de Vuillaulans > son écuyer et principal agent et conseiller. Les cantons furent d'avis que Kodolphe ne devait décliner de l'empepeur, aîns se rendre tout d'abord auprès de lui et le gagner par bonnes manières : en eSet, l'empereur fit défense à Louis de Chilons de rien entreprendre sur Neuchâtel, jusqu'à ce qu'il eût prononcé. Et fit tant et si bien notre habile Rodolphe que ladite prononciation resta et reste encore à venir; en telle sorte que la tranquille possession du comté lui étant ainsi demeurée, fut le titre suprieur qui en assura la jouissance à ses descendans , laquelle jouissance |>ar diverses fortunées entrefaites, se convertit bientôt en une souveraineté pleine et indépendante, du moins par le fait. Certain est-il que la conduite sage et bien avisée du ccunte Rodolphe mérite louanges; mais certain aussi qu'il fut merveilleusement aidé par les occurrences , car Louis de Chàlons mourut à la peine de ses poursuites en i4^3; puis Guillaume son fils fut presque toute sa vie prisonnier du roi Louis onzième de France; enfin, tout est allé si bien pour les ajwès-venans de Kodolphe, que cette puissante maison de Chàlons- Orange s'est éteinte l'an i53o en la po-sonne de Philibert.
Far cette longue déduction des démêlés de Rodolphe comte de Neuchâtel avec Louis de Chàlons, j'ai voulu indiquer les causes d'un grand efiet, et montrer comment nos comtes commencèrent au milieu du 1 5' siècle à remonter de rechef au premier rang, pour aller ensuite plus loin se faire et dire souverains.
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Les particularités ci-dessas sont touKs tirées d'une excetlenle pièce que je trouvai aux archives de TVyeî c'e^ le verbal en vieux et jHquant langage^ fort bien composé pjff Hugues de VuiUaufons, lequel récite avec ordre toute cette querelle, en rapportant les |Mèces probanies, chaiyvie en son lieu. Certes, cet homme tarait bien de l'esprit et même du savoir, those remarquable en ces temps où les nobles pour la plupart ne savaient ni lire ni écrire. Et ne suis étonné que le comte Rodolphe en ait lait son principal agent en cette ardue afiaîre, ni que l'admimstralion de ce comte ait été si bonne, sachant si bien choisir ses serviteurs.
Poursuivons : il est certain que durant toute la vie de Rodolphe, il ne fut plus question d'hommage, ni parlé de rekvance. Ce bon et habile prince étant mort ~ en 14S7, eut pour saccesseor son fils Philippe de Hodiberg sous lequel je ne trouve nulle part qu'il ait été fait mention de la maison de Châlons. Ains au contraire, je trouve dans le manuscrit du chanoine Jaques Baillodz (au chapitre des Remarques tirées des registres de la Collégiale), certains faits curieux et qui méritent que je m'y arrête un petit; vu qu'ils indiquent de visibles nuance^ de changemens arrivés en la forme politique et s«gneuriale de ce pays, à cette date déjà.
A peine Philippe était en possession du ccmilé, qu'on vit arriver un messager qui apportait un mandement impérial, par lequri la ville de Neuchâtel était sommée de payer 200 florins d'or pour sa part de la somme imposée au comte Philippe, en sa qualité de mai^ave de Baden-Hochberg. Les minisiraux donnèrent ré-
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poQse par écrit, disant en moqu«-ie que ledit messager pour sûr s'était fourvoyé par les chemins, vu qu'il était venu à Neuchàtel es ligues suisses, conlrée qui ne dépendait en aucune manière de l'empire d'Allemagne. Far ainsi, on voit i" qu'en 1487» c'était déjà chose vulgairemeat notoire, même chez ^ous, que la Suisse était purgée de tout fief de la part de l'empire : 2" Que nos pères alors dé|à se tenaient pour Suisses et ne voulaient tenir à autre territoire qu'à celui des lignes, en quoi la guerre de Bourgogne les avait enti^ement confirmés. Une chose assez remarquable c'est que les ministraux de Neuchàtel aient eu pareille occasioïi de le notifier àremperenr et à l'empire, nettement et par écrit.
Un aub% Élit doit être aussi noté : Le comte Philippe en l'année 1492 * rendit à Ckude de Neuchàtel les terres et seigneuries de Yalmarcus, Gercer et Travers, descfuelks Jehan de Neuchàtel, père dudît Claude, avait été dépouillé par le ccnnte Rodolphe l'aQ i477i pour cas de félonie, et singulièrement pour avoir embrassé le parti de Charles le Hardi contre les ligueb siiisaes. Or^ dans l'acte de remise et de nouvelle inféodation desdites seigneuries , le comte Phi-^ lippe agit et parle en vrai souverain ^ sans réserver aucunement la directe de Chàlons, ni les droits dominans de l'empire. C'est le premier coup de pied venu à ma connaissance, donné publiquement et en fc«-roe par nos ccHBtes aux seigneurs supérieurs institués en l'an 1388.
Voici un iait plus notable encore: en l'année \^<^S, l'empereur Maximilien grandement courroucé que,
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àatts ses guerres contre la France, notre comte Philippe eût pris hautement parti pour les rois Louis XI et Charles VIII, chose toutefois assez naturelle, étant neveu du premier et cousin germain du second, mit Phili[^ au ban de l'empire, comme margrave de Baden-Hochber/ç, et se fit adjuger ses états par la chambre impériale. Or dans la dite ac^udication, Neuchâtel se trouva nommément compris; et Maxïmiliai, pour en profiter, dtercha par divers moyens a s'emparer du comté , mais il ne put en venir à chrf, à cause que Philippe bie» aidé par les alliés de Berne et de Solem-e, et fort aimé du roi de France Charles VIII, son cousin germain, rechercha au même temps bien sagement et obtint l'alliance et comhourgeoisie avec le canton de Fribourg. De cette manière, le dit empereur ne voyant jour à pouvoir venir à ses fins par la force, entre|H4t de Ëûre pièce à notre c<Hnte Philippe par une autre voie, car il était fort irrité de ce que le comte fiiisait Ëut^e publique, et piquante moquerie du décret de la chambre impériale au regard de Neucbâtel, disant qu'autant vaudrait qu'elle s'advisàt d'adjuger le royaume des cieux. Maximilien imagina! donc d'ofrir à la seigneurie de Berne d'acheler Ja dite adjudication , l'an 149S; mais Berne bien honnêtement la refusa, et répondit qu'au lieu de dépouiller ainsi un ancien allié et combourgeois perpétael,' la r^nibliqoe était obligée au contraire de le soutenir et protéger en toiues occasions. En même temps, Berne envoya des troupesà Neuchàtel, à cause que l'empereur iaisait mine de, vouloir entrer dans le ■pays par la Fraoche-Comté qui lui appartenait du
chef de Marie de Bourgo^e, sa défiinte femme. Mais ce twi mérite le plus d'être noté en ce rencontre , c'est que Jehan V de Châîons-Orange vit tout cela sans dire un seul mot, ni réclamer sa directe sur Neuchâtel, hîen «ÇLi'il fût en ^ande fiiveur près de l'empereur. Un tel silence était Isen propre à confirmer le comte PhiKjçe et ses successeurs dans l'opinion que la dite directe de Chàlons était tombée en désuétude et parfeite caducité, voire entièrement anéantie par total abandon et singubèremeat par dé&ut de j^otection, ainsi qu'en l'avait vu naguères notoirement, lorsque Charles le Hardi étant venu fondre sur ce pays , pour ensuite envahir la Suisse , avait été repoussé aux. gorges de St. Sulpice, au commencement de 1476, ËimeUse occurraice en laquelle la maison de ChAlons, loin de prêter aide et protection, d'une manière ou d'une autre, ne fit pas seulement mine de pen£^ à Neucbàtel ; artide <|ui amenait toatefcns la «dausè .pénale de dissolution de relevance par l'acte de 1357'. Certain esb-iL que, depuis cette époque , nos comtes n'ont, de leur côté aussi, plus fait mine seulement de se souvenir de la ci-d^ast supérieure seigneurie de Châlons ,. et qu'à dater du règne (hi bon et sage comte Rodolphe, père de Philippe, ils n'ont cessé dans tous les traités ^e pactiser jusqu'à présent en vrais souverains.
he comte Philippe, qui âait gnmd chambellan de FrancCf gouvernenr -de la Provence, et fort en faveur à ht cour, étant allé en son gouvernement pour affah^s, y mourut le 19 Août i5o5. U ne laissa de Maïie de Savoie sa fwime, fille d'Yolande de France,
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sœur du roi Loub onzième, qu'une fille Jeanne (Jelianne) ' qui succéda au comté sous la curatelle de Marie de Savoie sa mère.
L'avènement de Jehanne ouvrit une prétention sans fondement, et de laquelle il convient de dire un mot, vu qu'elle intéressa le Comté comme état qui commençait à se réputer indépendant et souverain.
Far un de ces pactes de confraternité asseï communs en Allemagne, le comte Philippe et le margrave Christophe de Baden son cousin réglèrent par ensemble que si Vun d'eux avait seul postérité mâle, il hériterait les biens de l'autre, ce qui ne pouvait s'entendre que des biens de l'estoc de Baden , afin de réunir les dits biens, et par ainsi fortifier la maison; le dit pacte avait été stipulé le 24 ^^'''^ ^49*^- ^ ^ mort du comte Philippe, le margrave Christophe s'empara ausàtôt de toutes ses possessions en Allemagne, et prétencht dépouiller aussi Jehanne du comté de Neuchâtel. Marie de Savoie, mère curatrice de la jeune comtesse Jehanne, fit part de ses inquiétudes aux quatre cantons de Berne, Lucarne, Fribourg et Soleure, comme alliés et combourgeois, leur demandant secours contre les entreprises du margrave. Les Cantons répondirent qu'ils maintiendraient Jehanne dans la possession du comté, mais qu'ils ne pouvaient se mêler des affaires d'Allemagne ; et en même tems ils conseillèrent à Marie de Savoie d'approuver qu'ils proposassent, comme une voie à pacifier tous points, le mariage, de la jeune princesse avec Ernest, fils du susdit margrave Christophe; et c'était certes, «ne belle et bonne pensée. Mais Marie de Savoie, con-
- sa -
teble de bien tenir Neuchâtel, répondît qu'elle avait déjà destiné sa fille, laquelle, en effet, à la sollicitation du roi de France Louis XII., fiit fiancée l'année suivante i5o4 à Louis d'Orléans, et ce fut par ce mariage que le comté entra dans la sérénissime maison d'(>léans-^Longueville qui nous domine maintenant.
Toutefois la maison ' de Chàlons venait de réveiller ses droits plus qu'endormis : Philiberte de Lux^nbourg, mère tutrice du jeune Philibert de Ghâlons, croyant qu^à la mort de Philippe sans enfans mâles , le Comté retournait de droit à lamaison de Chàlon», envoya une grande députation à Berne, dans la vue de disposer ce canton à consentir à une main-mise sur Neuchàtel. Mais la Seigneurie de Berne déclara qu'elle maintiendrait J^ianne , et la chose en resta là. 11 arriva même à cette occasion un -événement qui mérite place ici : Par sentence des Trois-Etats, Claude de Neuchâtel, baron de Vaumarciis, seigneur de Gorgier et de Travers, fut dépouillé des dits fiefs, lesquels furent adjugés à la comtesse en i5o6; et ce pour manifeste félonie du dit Claude qui s'est déclaré méchamment pour la dame Philiberte de Châ' Ions contre tout droit et raison, ayant mémement accompagné ses ambassadeurs à Berne etc. Mais l'an suivant 1607, les cantons de Berne et de Fribourg, informés que le dit Claude de Neuchâtel faisait rage à la cour de l'empereur Maximilien contre la comtesse Jehaone et Louis d'Orléans son mari, et qu'il était cause de la saisie que le dit empereur avait iaite de plusieurs terres et seigneuries, que notre comtesse tenait du chef de ses pères en fief en la
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Franche-Comté, spécialement le château de Joux», les dits cantons engagèrent Jehanne à réhabiliter le dit Claude de Neqchâtel, en vue d'empêcher un plus grand mal, laquelle réhabilitation eut son effet par un acte, qui contient ces mots remarquables, au re-r gard de la matière ici traitée: De grâce, spéciale , pleine puissance et a/itorité souvexaàie , ayons btuUa et octroyé etc.
Je ne dois wpettPe d'observer que notre comtesse, toute jeune et désireuse de se divertir, alla bientôt après son mariage à Paris avec Louis d'Orléans , laissant le gouvernement du pays à Marie de -Savwe sa mère;etbienqu'elle donnât en même temps part aux a&ires à sou mari , toutefois et par les sages conseils de sa mère, elle retint les fonctions, de souveraine, non pour les remplir, si bien que par grande jeunesse et amour des divo-ti^semens et plaisirs de ta cour, où elle était grandement festoyée, elle oublia si bien le comté qu'elle faillit à tout perdre. Certes, ce fut grand hazard; car tout fut bouleversé . d^ns ce pays peu d'années après; c'est ce qu'il est nécessaire de déduire sommairement, vu qu'à cette heure l'histoire de notre grand fief est convartie en celle d'une sou^ verainelé naissante.
Dans la sanglante guore des. Suisses, contre la France, Louis d'Orléans, n^art de Jebanne, montra tant et tant d'ardeur pQur. les Français , jouant des poings en toutes occasions de batailles, malgré les avertissemens qu'il recevait tant de ce pays que de Berne, ainsi quek Comtesse. Les Cantons s'irritaient, e(_ noç sans cause , que ce prince qui avait tant sou-
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,haité d'être personnellement admis en l'alliance et combourgeoisie, a^t ccmlr'eux en forcené ennemi. Ce fiit pour ce sujet que les cantons de Berne et de Soleure envoyèrent le la Novembre i5i i une dépulatîon à Neuchfttel pour s'y plaindre amèronent de Louis d'Orléans , et pour voir et bien examiner les dispositions et sentimens du pays, vu que certains notables accompagnaient en guerre le prince contre les Suisses, et fomentaient des levées pour la France. Les députés ayant trouvé le pays et particulièrement la ville et les bourgeois tous bien attachés à Mes^eurs des ligues , proposèrent aux bourgeois de s'emparer du château , «t aux MinÎBtraux de pendre l'administration de l'état, afin que tout s'y passât en confonnité des alliances et sans ^venr pour Louis d'Orléans et les Français, Élisant entendre que cette voie calmerait le grand courroux de plusieurs confédérés, duquel coun-oux pourrait mal arriver. Les Ministraux répondirent que les seigneurs des ligues pouvaient être certains que la ville ainsi que tout le pays demeureraient fidèles fermement Bt a toujours aux alliances et combourgeoisies , et prièrent les députés de chercher en leur prudence et sagesse quelque autre voie pour tranquilliser les confédérés, ne pouvant ni ne devant, ctHnmebonset fidèles sujets qu'ils étaient, se saisir de la suprême autorité, quand bien ce ne serait que par forme de cm-atelle en ces temps detroubles, vu que tel acte ne manquerait d'être tenu pour déloyal et félon envers la légitime Souveraine; Réponse et conduite, certes, toutes bdleset qui font grand hcmneur aux Ministraux d'alors j IcsquMlesÉhosfesnous sont connuespar la très-excellente
lettre que les dits Ministraux écrivù<ent atusitôt à la princesse, et dont l'un d'enb-'enac , GailLaBine MeireilleuX', dit rArbedétrier, fijt le porteur dépêché pour ce en grande hâte a Paris, afin d'infcrmer Jehanne par le même de tout ce qui se passait , et la aippllo- de promptement venirmettre ordre aux aSajres du Comté par elle-même, persuadés qu'ils étaient que sa présencedétournerait l'orage. Et n'était que je ne dois trop alltmger cette notice ( d^à plus ét^idue qoe je ne le pensais en cwnmençairt ), j'aurais cooché ici cette tant belle et bonne lettre, toute Icmgue qu'elle est, et par laquelle les flits Mintstraux semUent être tout à la ibis des pères sages, tendres et bien adrisés, et de braves enËms afiècboDnés et soumis. La princesse témoigna un grand contentement de-la dite information, et donna force paroles d'aifection et gratitude de boocbe et par écrit, mais elle ne fit rien de tout ce qui lui avait été conseillé si sagement, ne voulant quitter ses états et divertissemens si chers ; tellement que le tonnore qui gr<Hidait en la nue ne tarda pas à frapper. Lesquelles particnlarités (ainsi que diverses autres ci-devant et ci-après rapportées), sont tirées du bon manuscript du chanoine Jaques fiaillods, témtnn as ces choses, desquelles j'ai pu vérifier plusieurs sur docuiiaens à Trye et Brane, bien plus qu'en nos pauvres «revives.
Tournois on crut pmdant un mome^ que Louis d'Oléans avait mis à profit les susdits avo'tissemens , vu qu'on apprit au mois d'Avril i5i 3, qu'il était venu an nom du roi Louis XII parlementer de paix avec les Cantons, letir âdsant oSres avantageuses et dorées de tous points delà part du Roi, et cbwehant « cnptivet:.
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un chacun par ses prévenances et affables manières.' Mais au milieu des conférences à Zurich, un courrier apporta la nouvelle de la bataille de Ravenne gagnée par les Français sur l'armée des Espagnols et Vénitiens, en laquelle était un corps de Suisses qui supporta le plus grand effort et la plus grosse perte. Aussitôt Louis d'Ch"léans enivré par cette nouvelle, fit le fier, voulut marchander et rabattre, mémement retirer ses premières propositions, et fît tant et si biea à sa tète , selon sonpristines)>nt, que tout fiit rtHnpu; tellement que par cette inconsidérée conduite, le prince hâta lui-même le fatal moment qui allait bientôt ravir à Jehanne sa femme la souveraineté de ?ïeuchÂtel.
Les quatre cantons afli'és voyant que dans leur irritation, les confédérés en haine de Louis d'Orléans ne parlaient de Neuchàtel qu'en grinçant les dents , offrirent, comme aillés et voisins, de s'assurer du Comté et d'y mettre de leurs gens pour empêcher le prince d'y rien tramer de contraire à la confédération; ce qui fut accepté par les huit autres Gantons, car alors ils n'^aientqu'aunombre de douze, Appenzell n'étant entré en la ligue que.quelques années après.
Voilà donc qu'au mois de Juillet i5i2, les ambassadeurs des quatre cantons, Berne , Lucerne , Fribourg et Soleure, viennent à Neuchàtel notifier au lieutenant de l'état Phihbert de Chauvirey, aux Ministraux et à tout le pays qu'ils saisissaient le Comté et en prenaient possesaon comme protecteurs, vu les occurrences et crainte de malheur. Il est à remarquer que sur certains murmures des bourgeois et les remontrances des Ministraux, les ambassadeurs répondirent que si les
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dits Ministraux avaient suivi le conseil à eux donnéde jH^ndre en main le gouvernement du Comté, la présente saisie ne se serait &ite. Bref les dits ambassadeurs établirent lieutenant ou baillif du Comté, Louis de Diesbach de Berne, et après avoir exigé le serment de fidélifé de tout le pays, et confirmé les privilèges, ils passèrent un acte particulier en iaveur de la ville pour la conservation de ses franchises.
Ce fiit ainsi que le Comté passa en des mains étrangères, et que les quatre Cantons alUés qui le premier jour ne voiilaient que protéger r^euchâtel, s'en déclarèrent souverains le lendemain, du moins par \efait. Saufle respect que je dois aux dits Gantons, lesquels j'hwiore plus que personne au monde, leur besogne ne fiitbelleen ce rencontre, ains toute contraire à leurs devoirs &, sermens d'alliés et combourgeois, sfuis parlndes droits de la raison et de la justice : malheureusement c'est denrée comptée pour peu de chose par les puissants de la erre.
LeshuitautresCantoAs réfléchissant à la susdite saisie feite et parfaite par ceux de Berne, Luceme, Tribourg et Soleure ( lesquels avaient dît au commencement vouloir seulement prendre soin du Comté comme bons alliés et voisins), et informés qu'ils en avaient tout d'abord fait un grand, bel et bon bailliage, voulurent ausà avoir leur part du gâteau, ce qui fut bientôt fait et consenti à Fribourg le 30 Décembre; seulement la seigneurie de Berne réserva-t-elle, pour elle et pomle Comté et la ViUe de Neuchàlel , les alliances et combourgeoisies particulières et récijM-oques entre les deux Pays.
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Partant, au lieu de quatre souverains étrangn-s, le Cwnté en eut douze qui semblaient tombés des nues, de quoi il ne feut trop s'étonner, Messieurs des ligues étant devenus fort avides de curée après tant de dépouilles et agrandissmieDs , ayant à coups de haches d'armes efiacé jusqu'à la dernière trace des grands seîgneur-s par tout leur pays , ( fors celui de Neucfaàtel qui seul restait, ) vœre déplumé les maisons d'Autriche et de Savoie , le duché de Milan et autres terres à leur main, ce qu'ils nommaient droit de conquête. Ainsi donc à la St. George i Si 5 arriverait à Neuchâtel les ambassadeurs des douze nouveaux maîtres chi pays, pour slatuH- la forme de leur adtninistraboD laquelle n'est de mon sujet: seulementfaut-îlobservcrqu'iUgouv^nèrentetpossédèrenten pleine souveraineté, sans que la maison de Châlons dit un mot en Êtvenr de sa directe vraieou prétendue; (iwse toutrfois qui était facileet convenable si la dite maiscm avait ou «voyait avoir encore droit à cette relevance. De plus, dans le traité de paix des Suisses avec la France l'an i5i6, mommt capital pour la maison de Châlons de se montrer, du moins par un mot de réclamati<m et protestation, elle ne dit ni ne fit quoi que ce soit , en leUe sorte que Neuchâtel fut compris au dit traité comme faisant partie du domaine souverain et indépendant des lignes Suisses.
On pourrait s'étonner que le roi François I, qui affectionnait tant la comtesse Jehanne sa cousine, ne tâcha pas de lui faire rendre son Comté par les Suisses avec lesquels il fit le traité qu'twi nomma paix perpétuelle. Il est bon de dire que par les instructions données aux lambassadeurs de France pour conclure cette
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paix, et par te verbal delà négociation qui amenais, dite paix, pièces dont j'ai copie de bonne source, on a^rend que les dits ambassadeurB avaient ordre de presser larestltution du Gomté^ mais qu'ils eurent tant . de peine à obtenir des Suisses la paix si instamment demandée par la France, que ce ne fiit qu'en pissant qu'ils bazardèrent une fois de parler de Neuchàtel, et qu'à ce mot il s'éleva dans l'assemblée k Fribourg un telmurmiirequeléspauvres ambassadeurscrurent toute leur besogne gâtée; entr' autres certains députés des petits cantons, seprîrentàcrier bien hauten leur rude langage, non ccwinu des dits ambassadeurs Fraipçais, lesquels tout épouvantés, s'étant enquis du sens des dîtes fortes paroles, l'Avoyer de FritxHu-g leur en dit la signification, savoir, qu^ lés Suùses ne rendaient ja~ mais ce qu'ils avaient une fois conquête.
Il arriva toutefois une chose remarquable l'année suivante i5i7. La Comtesse Jehanne vendit à la seigneurie de Berne l'abbaye ou l'ile de St. Jean (Jeban) avec tout son territoire pour une somme modique, et vraisemblablement dans la vue de se rendre Berne favorable et l'engager par td sacrifice à iKsposer les autres cantons à lui restituer le Comté. Jehanne se réserva la jurisdiction sur la rivière de Thielle dont le bord de là devait faire frontière. Berne fit si bien que les autres cantons ne s'opposèrent pas à cette aliénation, et qu'ils laissèrent ainsi faire à Jehanne un acte de souveraineté, tandis qu'ils disaient de l'avoir dépouillée de son GoïBté par droit de conquête. Il y a une chose ici que je n'ai pu savoir encore clairement et bien au juste: il s'agit d'un reversai ou acte secret, par lequel le chn-
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noineJaqufsBaillodfi contemporain assure que la comtesse se réserva le droit de retrait perpétuel,- moyennant une somme beaucoup .plus forte laquelle Jehanne ou les siens seraient obligés de payer aux Bernois pour exercer le dit droit de retrait. Je n'ai rien trouvé là^ dessus au trésor des archives, soit que la. comtesse alors àFaris, y ait gardé ces pièces là et qu'elles se soient égarées, vu que je ne les ai pas trouvées à Trye, soit qu'dles aient été glissées à dessein ou par mégarde pannïles titres et papiers relatif^ à la dite abbaye que les Bernois demandèrent en i553, et qui leur fiu-ent envoyés sous récépissé,, mais qui ne sont pas encore revenus^ soit enfin que les B^nois Diesbach.et Bonstetten qui fiu*ent gouverneurs sous Jehanne et ses aprèsvenants, aient soustrait ces titres, ainsi qu'ils nous en ont enlevé, dit-on, bien d'autres relatifs surtout aux vraies et anciennes irontières du côté des bailliages de Grandson et d'Yverdon^ Toutefois possiUe est qu'on Élit tort aux deux nobles personnages ciTdessus, et que temaletdégàtquej'ai trouvés en nos archives, depuis la rentrée de Jehanne jusqu'à nos jours, peuvent fort bien être le Ëiit des gouverneurs qui ont suivi, tous bourgeois de Fribourg ou de Soleiu-e lesquels entassez manigancé de diverses manières , conune tout le monde sait , plusieurs s' étant fait riches en se procurant moitié pour rien de grandes et belles possessions , voire les meilleures du pays ; par quelles voies et moyens? Dieu le sait, et quelques uns de nous aussi. Et pour le dire en passant , mieux eût été de tous points pour ce pays que les princes de la maison d'Orléans n'eussent établi lieutenans et gouverneurs du Comté que des sei-r
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gneurs Français, ain^ que j'ai pris la liberté dé le dire et représenter à fea leurs altesees sô^nissinies.
Bien est-il vrai que les spoliations et dégâts qu'on remarque au trésor des archives de la seigneurie pour les choses antérieures à hi rentrée de Jehaune, peuvent et doivent être attribués en majeure part aux baîllifs durant la tenue des cantons. Le chanoine Jaques ftiillodz qui vivait alors, assure quelesditsbaillifs'étaient si ignares, du moins plusieurs, qu'ils disaient prendre des papiers et parchemins par brassées aux archives, pour servir au ménage (*).
II làut pardonner une longue parenUièse qui sonble hors de matière, à la juste ûkcherie d'un ancien chancelier qui a vu le vide et senti le mal, ayant eu le cuisant chagrin d'être arrêté à chaque pas. dans son travail par des spoliations et rapines, mal et méchamment faites , et qui sont cause aussi que des anciens droits tant féodaux que domaniaux ne peuvent plus s'établir clairement; étant fermement persuadé que sans les susdites spoliations, cet état aurait de beaux et bons titres pour réclamer en temps et lieu propices , tout plein de choses que par négligence ou par force on a laissé aller en d'autres mains , soit au regard des
(') Si le chancelier George de Montmolin avait vécu «n 1707, il aurait TU les archives de la seigneurie livrées en quelque sorte an pillage, pendant le» 40 jours qu'elles furent ouvertes aux divers prétendans, et i leur nombreux cortège, à raDibawadenr de France, atix ministres d'Angleterre et de Hollande, aux députés de Berne, etc. On sait assez que malgré l'ordre donné au procureur-général et au chancelier de ne laisser emporter hors des archives aucun titre de quelque nature qu'il fût, on en disiraisit un grand nombre , eutr'autres le répertoire raisonné que l'habile chancelier autem' de cet écrit avait pris la peine de compiler autrefois. Note d'un coweiller d'état en i7rfi.
limites du côté de Grandson et Yverdiin, ou du côté de l'évéché, soit au regard de l'abbaye de St. Jehan et de son lenïtoire, aliénation non vieille, laquelle je crois fermement avoir été faite sous claiise de réacbat, et pour mieux dire, aliénation ntdle de fait et de droit, par la nature et l'essence de notre comté : soit enfin au regard du territoire de Cerlier, du grand marais et de la majeure partie du Vuilly, comme aussi des baillages de Nidau et d'Arberg, sur toutes lesquelles choses il y aurait tant et tanC à dire. Déduction que je pourrai biai entreprendre par ci-après, si Dieu me prête vie. Quoiqu'il en soit et pour revenir à la susdite aliénation de l'Ile et abbaye de saint Jehan, que j'ai fort sur le cœur, le chanoine BaJllodz dit dans ses mémoires qu'il n'était bruit dans tout le comté qua de cette vente pour laquelle Berne ne paya que quelques milliers de ducatons milanais, que je ne puis indiquer au juste, n'étant pas assuré de bien lire le premier chiffi-e suivi de trois zérosj à quoi il ajoute que la princesse se réserva le droit de réachat perpétuel, par un acte particulier, mais en payant le double delà somme aux fio-nras. Lesquelles particurités le chanoine dit les tenir de la bouche propt% du baillif Bremgartner qui régissait le comté l'année suivante i5i8, pour le tour du canton de Schwytz. Certain est-il qu'en diverses conférences avec des principaux de Berne pour aSaires de seigneurie, j'ai conduit plusiem-g fois la conversation là-dessus; ils convenaient que leur canton avaient fait cette belle acquisition à bon marché, mais sans pouvoir ou vouloir dire le quantième. Ils faisaient sonner fort haut la différence
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sorveque dans la valeur des monnaies (ce que chacun sait fort bien), et les bons offices de leur canton, lequel par cetle complftisance de la fHÎncesse fiit mgagé à U faire rentrer en po&sesfiion du comté, et autres mauvaises raisons: et au regard du drc^t de réachat> ils se récriairat (comme on le pense bien), jurant que cëtaîl chose sans fondement. Si on veut faire attention aux observations cootenoes en cet article, tout loi)c qu'il est, oa trouvera que plusieurs parenfiièses, qui. semblent dégressives, tiennent toutes, xin peu plus, un peu moins, à la matière que je traite , assavoir les révolutions survenues à la nature seigneuriale et politique du comté.
he temps approchait auquel Jehanne allait être remise en possession de son bien. Le roi François I". écrivit l'an i5ad au corps helvétique une Lettre bien touchante en faveur de notre princesse, sa cousine : je nelarapp(H'bepas, vu. qu'elle est assez connue; copie en gît aux archives en la liasse qui contient les pièces relatives à ta restitotien du comté par les cantons. Ladite lettre est remarquable par la manière toute suppliante en laquelle ce rw de France, tout fier qu'il était de son naturel, intercède en fave*ir de Jehanne, disant ans cantons force raisons sages et b<Hines, mais avec tant de douceurs et cigolerîes, qu'il semble avoir bien peur de les Êcher. Ses ambassadeurs trouvèrent les e6|H-it8 assez b^n disposés; la paix entre les deux nations, bien cimentée depuis i3 ans, avait converti k grande animosité des Suisses contre le& Français en ïmevraie afifection; de plus, le mari de Jeanne, Inouïs d'Orfêans, que les confédérés avaient en en singulière
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Iiaine, était mort. En telle sorte que la princesse bien aviséede toutes ces choses, envoya unedéputation , l'an d'après i529, k l'assemblée des Suisses à Badm. les députés de Jehanne bien aidés par les ambassadeurs du roi François i", remirent par écrit aux cantons les représentations de la princesse; cette bonne pièce dont il y a copie en la susdite liasse, fut composée par Jdian Merveilleux. A l'exception du canton d'Uri qui ne voulut jamais entendre à rien, tous les autres canton» au nombre de onze, (Appenzell n'yeutpointdepart, n'étant entré dans la confédération que depuis la saisie) consentirent à restituer le comté; à quoi les soins et grands eftbrts des Bernois contribuèrent beaucoup, bien payés qu'ils étaient à l'avance pour cela , par la cession de l'isle de St. Jehan. L'acte de restitution et remise du comté fut dressé le vendredi veille de Pentecôte, et les trois cantons voisins BoTie, Fribourg et Soleure, Rirent chargés démettre en possession Jehanne, qui était accourue de Paris. Cette solennelle et tant désirée cérémonie se fit sous le ciel, en la cour du château, à la lace du peuple, le 5o juin iSag. Nicolas de Grafiènried de Berne, chef des ambassadeurs, déclara d'une voix haute i' qu'il déliait tous les sujets de l'étal du serment qu'ils avaient prêté aux cantons, vu que la comtesse Jehanne étant remise en possession du comté, enétaitseulela légitime souveraine. 2" Que tous les droits réciproques résultant des anciens traités d'alliance et combourgeoisie avec Berne, Lucerne, Frihourg et Soleure, spécialement avec Berne", étaient réservés expressément, et confirmés tant pour la ville de ISeuchâtel en particulier que pour tout le comté en
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général. 3' Que toutes concesàoDs, donations et arantages quetconqoes accordés par les canlong ou leurs baillifs, soità des corps soitàdesparbcnliers, comme aussi toute sûreté pour des personnes taxées d'avoir ËivcM-ifié U saisie du comté, étaient autant d'artides également et très-«ïpress^ent réservés.
Ce lût ainsi que Jehanne rentra en possession et jouissance du comté, au grand contentement de tout le pays; non que l'adminislration des cantons eût été tyrannique, n'ayant au contraire apporté que du [vofit au peuple, par les concessions en droits et domaines que {Ausieurs tant corps que particuliers obtinrent des bailliis contre un peu d'argent. Or, ceux-là comprenaient bien que tout ce bon trafic pourrait être un jour traité d'abus, et qu'on revendiquerait difiërens articles comme étant choses non-aliénat^ : aussi nos gens s'y prirentr-ils habUement et firent si bien que les cantons dans l'acte de remise du comté, réseï^ vèrent et garantirent solennellement toutes tesdites aliénations et concessions, lequel article augmenta la joie publique à la rentrée de Jehanne, vu les réserves y attachées qui assuraient à chacun ce qu'il avait agrippé. Car on comprenait, dit le chanoine Bailtodz, que si les seigneurs des ligues étaient demeurés en possession du comté, ils auraient peut^ être, un jour ou l'aufa-e, retiré à eux lesdiles ahéna-' tions qu'ils auraient pu aussi traiter d'abus, comme trop-faits des baillifs. Certain est-il, que ce ne fut par cette seule considération qu'on revit la princesse avec tant de plaisir; elle étoit fort aimée de tous, étant de sa personne une fort bonne dame née et élevée au-
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milieu des bourgeois} de plus, le comté lui appartenait, c'était son bien, son patrimoine. Or, la multitude ne manque guère de penser intègrement siir ce qui est juste et droit; les grands de la terre ont beau Ëiire, tordre et manigancer, toute leur puissance ne peut empêcher que le peuple ne voie clair et ne pèse juste.
■ Bien esl-il vrai-, que les cantons, alors de leur saisie, eurent qudques aiHdés dans le pays, qui les favorisèrent ; ce fut certains nobles avec quelques chanoines, et des notables desquels était le «linistral Guillaume Merveilleux , dit l'Arbalétrier, non toutefois en grand nombre. Us étaient. irrités de ce que la. princesse ne tenait nul compte des informations et conseils qu'on lui avait si souvent donnés, et semblait abandonner le comté pour n'être plus que dame française, laissant iaire Louis d'Orléans son mari à sa folle tête, laquelle on redoutait au pays C'est l'explication que le chanoine Baîllodz donne de la réserve contenue au troisième article de la déclaration de Nicolas de Graffenried rapportée ci-dessus, et dont il m'a. paru convenable de dire ce mot.
It s'agirait maintenant d'examiner si la domination des cantons a produit quelque <^angement utile ou dommageable à la nature seigneuriale du comté; si la prérogative de nos princes y a gagné ou perdu. Il est notoire que cet événement a causé bien des pertes au domaine utile, tant pr l'aliénation du beau et bon territoire de Saint-Jehan, et des droits attachés à l'abbaye, que par ce grand nombre de concessions qui lurent autant d'aliénations par lesquelles les baillifs
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amoindrirent le domaine à toujours, et dont la spécification mènerait trop knn. Mieux eât valu que lesdil« kiillifs n'eussent concédé qu'à des particuliers, vu que les propriétés es main& des corps sont, au regard de la seigneurie, presque comme si elles n'existaient pas-. Et ce ne fut pas seulement affirmativement par des octrois à prix d'argent, que divers corps et communaolés furent iavoriaés par les baîUifs des cantons, au . détriment de la seigneurie, mais aossi négativement eu ce que lesditg baillifs, surtout ceux des cantons démocratiques , fort disposés à favoriser le peuple, surtout les gens 'de la campagne, les laissaient faire sans penser seulement à j regarder, ce qui fot-ma le germe de cet esprit ambitieux de nos corps communaux, lequel esprit s'accTutsous le règne si misérablement faible de la bonne dame Jehanne, et qui s'est fortifié sous ses successeurs presque toujours absents, les tant bons princes de la sérénissime maison d'Orléans qui nous domine maintenant.
Les cantons et leurs baillifs laissk-ent aussi , comme on dit vulgairement, couler l'eau par le bas, à l'égard des fiefs, matière, à dire vrai, qui n'était pas facile, vu le peu d'ordre et de soin qu'on y avait apporté jusqu'alors, autant qu'on en peut juger par le défaut presque total de documens anciens, ainsi que je l'ai dit et répété dans mon traité sommaire des 0efs de ce pays. Or, le désordre à cet égard ne fit qu'augmen- ICT sous les cantons, car à l'exception de quelques grands fieft (nommément Valangin qui fut mis en bonne règle par actes d'hommages, reconnaissances, dénombrement et délimitation), les baillifs négligèrent
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d'aroîr l'œil sur ce graiid :n<»nbre de petits fiefs de cave ou de cuisine,' qui n'étaient proprement que des cen^ sives, mais titrés fiefs nobles parce qu'oHgiDairement ils étaient astreints à l'hommage, aux r^ises elaux devoirset services féodaux, ayant en conséquence leurs sièges aux audiences générales, au rang de la noblesse; desquels petits fiefs on commença à faire division, aliénation et trafic, sans autre -cérémonie; mauvais méfnage que la princesse Jehanne laissa condnuer, voire favorisa grandement pour anoblir diverses personnes qu'elle voulait élever. Tant et si bim iMit,été dénaturés la plupart desdits fîefe que c'est aujourd'hui marchandise es mains de tous, saiis qu'il soit possible d'en retrouver (dumoinsàrégfo-ddes anciens) ni inféodation primitive ni carnets. Or, il est certain que messieurs des ligues auraient f^ilement pu ce que nos comtes n'avaient souvent osé jusqu'alors, par la crainte d'indisposo* leurs vassaux toi^onrs prêts à se mutiner, ce qui aurait pu faire le jeu de la maison de Châlons; au lieu que les cantons n'auraient eu qu'à dire un mot, et tous les vassaux, grands et petits, se seraient jwomptement rangés à tel hommage, rénovation, dénombrement et carnets qu'on aurait exig^ d'eux; en quoi, certes, messieurs des ligues auraient rendu un service éminent à notre seigneurie , en mettant ainsi de l'ordre et de la lumière là où ils n'ont ùit qu'augmenter le cahos.
Quant à ta judicature et àl'ordre judiciaire, matière de grande importance en tout bon gouvernement, il est certain que les cantons et leurs baillifs ne se sont souvent nullement embarrassés des formes et usages
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âablis dans l'élat, et que la justice fat en leurs mains par fois prévôtale, de quoi je- dirai un root ci-après, en examinant le revers de la médaille. 11 est à remarquer que sous messieurs des ligues s'introduisit le singulier usage de consulter les ministraux sur la coutume du pays; ce fut à l'occasion d'un héritage en litige, sur lequel point, avant jugement, le baillif Imhoffd'Uri souhaita lui-même que les parties consultassent les ministraux. Ainsi prit naissance cet amas de prononciations qu'on nomme Points de coutume, long-tems en vén^ation chez nous, et qui bien qu'on les regarde maintenant avec d'autres yeux, seront utiles tant et si long-tems que notre coutume ne sera pas rédigée. Le motif du baiUifImhoff était sage et louable; il voulait apprendre ce qu'il ne savait pas; majsilauraîtmièux fait de s'informer privémmt et par voie de conversation , plutôt que de prendre un chemin qui tendait à établir les ministraux pour int^prètesde la coutumeet parlant che& de la loi coutumière;. ce qu'ils ne manquèrent de penser et de prétendre dans la suite; car il ne faut rien lâcher aux corps que ce qu'on veut bien qu'ils tiennent, ils poussent toujours par delà sans jamais s'arrêter qu'à la force. Une semblable monstrueuse introduction aurait pu tout bouleverser insensiblement au regard de la forme des anciens jugemens; mais il faut dire à la louange des ministraux que leur estimable conduite en cette matière fiit toute modeste et servit au profit public, ayant souvent mis fin aux difficultés qui s'élevaient, quand bien leurs déclarations furent par fois contradictoires. Certain est-il que par cette espèce de légisUtiom, s'ils avaient été enlrèpre-
nahs, ils auraient pu porter une rude atteinte tant aux formes qu'à la prérogative du prince qui est censé présider en tous tribunaux, excepté en celui des ministraux devenus législateurs, titre qu'on pouvait presque leur donner, vu qu'en déclarant que telle était la coutume sur les cas à eux proposés, ils étaient les maîtres de la faire et créer à leur tête et de déclarer non ce qu'elle était, mais ce qu'ils auraient souhaité qu'elle fût;
A toutes lesquelles choses défavorables résultant delà domination des Cantons, on peut ajouter le dégât fait aux archives par les baillifs, ainsi que l'atteste le vérîdique et sage témoin Jaques Baillods , dégât qui a détruit peu t-êlrebiendesustensilesqui auraient pu servir un jour ou l'autre , à raccommoder et agrandir la maison, par le recouvrement des droits tant seigneuriaux que domaniaux . De plus , Messieurs des.ligues ne nous ont laissé presqu'aucun recès des conférences de leurs ambassadeurs qui s'assemblaient à Neuchàtel tous les deux ans pour régler tous les points d'administration puUique, lesquels toutefois étaient bel et bien rédigés par écrit, comme le prouvent divers morceaux qui m'ont été fournis de Zurich, Berne et Soleure. Mais il faut être juste , et après avoir dit le mal , il convient de dire le bien.
Et d'abord ce que les Cantons firent perdre à la seigneurie en domaine utile, ne l'a-t-elle point regagné en domaine direct, en souveraineté? Il est notoire que lors de la saisie du comté' par les Suisses et pendant leur tenue, on n'a du tout point réclamé ni protesté, soit de la part des princes de Châlons Orange, soit de
DiailizodbvGoOgle
la part de l'empereur et de l'empire, en manière quelconque venue en ma connaissance, sauf les dépulations ci-après rapportées, que Fhiliberle de Luxembourg envoya à Berne, seulement en i5a8 et 1529. Car c'est sans fondement que quelques-uns ont prétendu que la dite dame Fhiliberte avait déjà fait une démarche pareille en ]5i5, lorsqu'elle abandonna la souveraineté sur les villes de Grandson, Orbe, Echallens et autres lieux aux cantons de Berne et de Fribourg qui n'avaient nul besoia de cet abandon pour posséder pleinement des pays conquis lors delà guerre de Bourgogne: possiUe est que cette princesse espérait, par cette vaine et inutile générosité, se rendre ces deux cantons favorables au regard de Neuchâlel; mais il est de notoriété qu'il ne fîit fait alors mention da-comté ni en blanc ni en noir. Les Cantons donc le possédèrent et gouvernèrent avec pleine autorité et souveraine puissance, et le remirent à Jehanne tout et ainsi qu'ils l'avaient tenu, avec même seigneurie , même supériorité, sous promesse solennelle que ni eux ni leurs successeurs ne permettraient jamais que Jehanne ni ses enfans, hoirs et successeurs fussent troublés en la paisible possession du cemtétd qu'il était rendu et remis. L'acte de rwnise dont Fôriginal est en allemand est de tous points remarquable tant par les choses y contenues que par le grand sens et la clarlé^qui s'y trouvent. Je le coucherais ici volonûers, traduit en notre langue moderne, s'il n'était tant long. Vu le d^ut de bien bcmnes raisons, c'est du moins arec esprit et discours aimables que les cantons justifient la saisie de la ville et comté par forme de protecliont, les ayant dé»-
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lors possédés et gouvernés par la grâce de Dieu. Ensuite ils déduisent affectueusement ks causes qui les meuvent à restituer à la comtesse Jehanne ladite ville et comté, et ajoutent : Nous les lai remettons à elle et à ses enfans, légitimes hoirs et successeurs , pour les posséder, gouverner, dominer, en jouir et user, elle et les siens, et pour en faire et ordonner, àsonphûr sir, avec pleine puissance et tous droits en dépen- ■danU, tout et ainsi comme nous les avons jusqu'à présent g<mvemés et possédés. Toutefois scœt expressément exceptées et réservées les libertés et franchises du pays et spécialement toutes les concessions obtenues de nous et de nos haiUifsy résidons : mêmes réserves au regard des alliances et combourgeoisies avec les quatre cantons de Berne, Lucerne, Frîbourg et Soleure; après quoi les cantons ea général et chacun en particulier promettent solennellement de maintenir la présente cessibo et remise sans permettre quejapiais il y soit fait rien contre, ni ouvertement ni en secret, en quelque manière que ce soit, etc.
Ainsi donc on est fondé , ce me semble , à dire que si la saisie du comté par les canbHis a causé certains notables dommages à la seigneurie de cet état, ladite saisie lui a procuré d'autre part les avantages suivans et non petits.
I ° A supposer {ce que je ne prétends admettre) , que Neuchàtel à cette époque eût encore besoin d'être plus amplement jHirgé de fief, il est certain que cet -avantage aurait été pleinement consolidé par les can* tons, puisqu'alors qu'ils prirent possession du comté, et durant les diit-sept' années qu'ils l'ont tenu, à la
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&ee de toute rEur<^> aucun des ^i-disant seigoeoi^ suzerains eu dtHninïisls, Ghâlons ouVrampire , o'a dit un seul mot oi fait un seul jus pour la conservation de son dr<Ht réel ou prétendu, relativement à cette pri^ de possession. Les cantons possédèrent et goura-nèrent IVeuchâtel en souverains par la grAce de Dieu. Et en rmdant le comté à Jehanne, ils dédaFèreid qu'ils le remettaient ponr être possédé et dominé par elle, ses enÊins, hoirs et successeurs légitimes, aï'ec la même puissance, et les mêmes droits par eux exercés; de quoi ils se portèrent maii^eneurs. Ainâ donc c'est sous la maintenance de tout le corps helvétique (à l'exception d'Un et AppmzeU), que nos comtes depuis lors Gatpuseàire princes som^rairts de Net^cha^l par la précède Dieu i laquelle conséquence à^>rû)rt(comme on dit à l'école) est bien appuyée à posteriori par les deux fâils suivans assez connus. Lorsque Fhiliberle de Loxembourg apprit en 1628, que tout annonçait la prochaine restitution du comté à Jehasme, elle envoya une dépntabcm à Berne, au nom de Philibert de Cbàlons, son fils, non pour réclamer contre la prise de possession des cantons, mais pour représenter que si les Suisses avaient dessein de se dessaisir du comté en feveùr du véritable ayant droit, cela devait rt^rdo: Philibert de Châlons et non Jehanne de Hochberg. La seigneurie de Berne répondit froidement aux députés que les ligues possédaient le comté en toute souveraine, le tenant de Dieu et de leur épée> partant qu'ils en feraient à km- plaisir et volonté. Fuis snrla fin de l'an r'S^g, ladite dame Philiberte -dépécha ufte nouvelle ambassade q Berne -dans' Unleaûon ' d'évincer
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Jehanne par sonrdea ^aljqaes et fccrùtes propositions de céder aux cantons Ui\e ou lelle^wrtie comté, Berne répondit que la comtesse Jeliai»ie^tak maiBtenant souveraine de Neuchâtel au lieu et place des ligues, lesqudles entendaient la maintenir en sa souveraineté» elle et ses successeur.^ légitimes, envers et contre tous. a'* Si la saisie el prise de possession du comté par les cantons a été utile à nos princes, enimprimant à leur seigneurie un caractère de pleine souvwaineté ùidépmdantede toute forainesuzeraineté, la même cause produisit un autre effet, mais interne et non moins avantageux autant à la seigneurie qu'à tout le pays; je veux parler de l'administration des cantons, laquelle bien qu'elle n'ait pas été sans abus, et qu'il en soit résulté divo-s méconlenlemens individuels presque indispensables, vu la nature, des choses de ce monde, fut toutefois sage, ensemUs ferme etvigoureHse, exigeant ordre et règle avec une juste soumission à l'autorité, surtout de la part du clergé, des nobles et du Tiers-Etat, c'est-à-dire, les bourgeois de Neuchàtel et plus singulièrement les quatre ministraux; car les uns et^s autres étaient de col roide, abusant chacun en son endroit : tous furent obligés de plier, voyant qu'il ne fallait badiner avec messieurs des ligues de la haute Allemagne. Quant au paysage, les cantons, ainsi que je l'ai d^à dit, ne s'en mirent en peine, vu que les communautés n'étaient alws ce qu'on les a laissées devenir; la bourgeoisie de Neuchâlel seule pouvait Eure et faisait canbrage.
- Le clergé, particulièrement le ebaptre de Notre- Dame de Neudiâtel, les abbayes et prieurés qui possé-
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daient le meilleur et le plus clair rerenu du pays, pr^ tendaient ne devoir supporter aucune charge, par un droit que ces braves gens nommaient Immunilés ée C église , lequd préteadu droit ils étendaient sans bornes et sans fin, se fondant sur un article de la francbise de I3i4> qui, pourtant n'exemptait les chananes que des redevances foncières; si bien qu'il n'y avait pires sujets et en plus mauvais exemple que ces grands d'église, mangeant et bnvant le meilleur, du reste inutiles à tout bieQ. Les cantims commencèrent à appuya- rudement la main sur les chanoines de la collégiale, qui faisaient les seigneurs, les condamnant à subvenir aux charges publiques, et à payer certains droits ccnnme tous autres particuliers; ce qu'il serait superflu de déduffe i<â, vu que la réfonnation heureusement survenue après , mit en vaunle-route en plusieurs pays cette monstraense idole qui formait ^pire dans l'empire, et aurait à la fin tout englouti, biens, dignités et puissance. Ce que j'ai cité ne sert donc qu'à montrer en passant, que l'administration des cantons attaqua les abus sans acception de personnes.
Les nobles, j'entends les grands yasscnix, tels que les seigneurs de Valangin, de Valmarcus, Gorgïerj CtJombier, etc., le portaient fort haut et tiraient souvent au court bâton avec le comie (fe Neuchâtel leur seigneur. C'était tantôt des usurpations, des molesutions; tantôt des renitences et mauvaises contestations fréquentes. Il avait fallu autrefois couper le col à Vaulthier de Neuchâtel, baron de Roch^n-t : quelque temps auparavant, on avait été c^hgé d'assiéger et (M^dre d'assaut la ville et le château de Boudry, et de
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réunir au domaine cette baronoîe par confiscation , pour mettre fin à la félonie et vraie rebellicm de Marguerite, baronne du dit lieu, et de Jaques de Vergy, son mari. Postérieurement et naguères Jehan et Claude de Neuchàtel, seigneurs de Valmarcus et de Gorgier, étaient tombés en divers cas de- félonie qui ar^ient aut<a*isé des mains-mises. Les seigneurs de Valangin s'avisèrent plus d'une fois de résister ouvertement ». au point d'obliger jadis le comte de Neudiàtel d'armer et combattre son vassal pour le ranger par la force; et en dernier lieu, Claude,_ comte d'Arbwg, après diverses tergiversations, avait finalement refusé l'hommage, ce qui avait obligé le conjite Philippe , père de Jehanne, de déclarer sa main-misesur Valangin, sans toutefois l'exécutea* tout-à-iait , dans l'espérance de ramener ce vassal à son devoir par cette indulgence. Les <^oses en étaient encore là au regaid de Claude comte d'Arberg, lorsque les cantons prirent possession du comté. Ce vassal altier et persévérant dans sa renitence, comprit qu'il fallait marcher droit avec les cantons, il se mit en bonne règle, tout d'abord, sans se le Ëiire dire deux fois et accourut prêter foi et hommage à ses douze nouveaux et tant, redoutables seigneurs et maîtres. René comte de Challant, seigneur savoyard (petitfils et successeur de Claude d'Arberg, par la mort duquel s'éteignit la maison de Neuchâtel-Arberg, ledit Claude n'ayant laissé qu'une fille Louise, mariée à Philibert de Challant, père du dit René), celui-ci, dia-je, vit les cantons du même œil que son grand père maternel et se hâta de leur prêter hommage;. Et puis le même René, lorsque^Jehanne rentra en ç
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siou du comlé , essaya en t^omutnt de reprendre les vieux erremens de iC]»ide d'Arberg pour se soustraire à l'hommage. A cet eflFet, d écrivit une bd!e et douce lettre de félicitation à la princesee, la priant de le dis* pens» d'assister aux audiences^éhérales, sans faire mention aucune de l'hommage. Jdianne ue fut pas sa dupe; elle lui répondit par une fort bonne lettre, de U façûD de Jehan^ Merveilleux, entr'autres ces mots: Ne pouvons voui apeordér telles choses qui sont debtes vaatales du.jUfde f^alangin par dépendance de rhaaanage lige que debvés à nostre seigneurie s<iui'eraitW'. J^aé , .m sentant découvert, et bien in-^ formé qu'on (ne le marchanderait, pas, se rangea de deléirinrâieà son devoir. Jeu'ai rapporté ces partie cularités que potv faire cc«UMÎtre d'une part, l'esiH-it et le montant des nobles, et vassaux de ce temps-Ut,' et de l'autre la Ixnne règle et U vigueur que l'administration des cantons laissa diez nou& après elle au profit deJa J^îlimité, et partant au profit de tous; car, à mon avis,-le vrai bonheur public, ne peut se trouver que là où règne une parfaite soumission aux lois. Les cantons ne se bornèrent pas à tenir serrés les ï^assaux au regard de la rdevance, ils rognèrent aussi leurs ailes par rapport à certains droits que les grands nobles s'arrogeaient et qu'ils nommaient privilèges ou prérogatives de la noblesse , et qu'ils auraient tout aussi bien fait de nommer immunités, selon le style et le mauvais exemple du clergé. Ces nobles se croyant, sans doute , d'une autre fabrique et nature que le reste des citoyens, prétendaient aussi bien que le clergé, de ne devoir supporter aucune charge piJilique, au-
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cttne impositioD, soutenant- qae les vilains seuls t élàie«tastreint9, tertnequidansk signification d'aloi^, ne dérivait par de vil, abject, mais de viUe ou village, et qui désignait les bourgeois et plus particulièrement les habitaos des villages. Or, les mimstraux voyant par la maniée de (aire et de gouverner des cantons que le moment était favcn-able, pour parvenir enfin à faire payer aux noWes qui avaient maison dans la ville leur quote part des deniers qu'on imposait sur les maix bourgemseaux, (lesquels deniers servaient aux ^penses pubKques, dans ces te^ps on les revenus de la ,ville n'étaient' pas ce qu'ils sont aujourd'hui,) les ministraux, di»-je, portèrent ce grief par-deyant les ambassadeurs des cantcms, lesquels ambassadeurs s'aissemblaient réguli^anent à Neuohâtd-de deux en deux ans pour examiner au ^raàaufifla'manutention du baillif qui sortait de charge, et pcusr établir et installer le nouveau que chacun des cantons fournissait à son tour durant deux ans seulement, vu que le bailliage était bon , conmie aussi pour régler toutes choses, ordonner et statuer en matières seigneuriales , vidanger toutes les difficultés litigieuses et porter jugement sur icelles. Au regard donc du grief en questicai, lesdits ambassadeurs prononcèrent en faveur de la ville, et condamnèrent les nobles à subvenir aux frais et dépenses publiques, tout et ainsi que les autres citoyens ; jugement, certes, selon droit et raison. Le chanoine Jaques Baillodz qui avait été témoin de ces choses, rapporte dans son écrit, que le jour de la prononciation, messieurs des ligues firent dîner avec eux les ministraux , et qu'en jasant à table sur ce jugement dont
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lesnoblés*se plaignaient anièreioent, certains ambassadeurs exhortèrent lesdits miDistraux à nlettre d'abord la main à l'ceavre , leur disant troûf, (rouf, paroles en langafçe de leur pays qui roolaient dire, pesez, frappez sur les nobles, ne les épargtwx. pas ; de quoiiil lie iàut s'étonner, tu la doctrine fondamentale des ligues, spécialenent les démocratiques, lesquelles avaient exterminé dans jeurs contrées tous les nobles sans en laisser trace.
Le Tiers-Etat, j'entends les «onseiUers et ministniux de la viUe, eurent aussi sur les doigts, et le méritaient non rboins que le dlergé et la- noblesse; car bien que les cantonset leurs baiUifsménageassent et caressassent beaucoup la ville et la bourgeoisie de Neuehâtel , ils remarquèrent toutefois que les ministraux et conseil étaient' avides d'autorité et de uraitrise, et tendaient à établir une espèce d'aristocratie dans la ville; partant, messieurs desliguesrésolurentfort sagement d'j mettre le holà. A cet efiet, quand le baillif Nicolas Halter, brave et digne homme , fut installé pour le tour d'Underwald, l'an iSao, il eut ordre d'examiner attentivement les plaintes portées par un grand nombre de bourgeois contre l'administration des ministraux et du conseil, alors composé de a4 personnes seulement. Ce bailiif, homme droit et sagace, sugg^a aux bourgeois d'adjoindre audit conseil 40 d'entr'eux, afin de surveiller, ensemble jwédcraiiner dans les agissions et délibérations. Ainà furent institués les 40 hommes, au grand dé[^iûsir des 3^, auxquels toutefois on laissa de composer seuls la cour de justice de la ville. Le chanoine BaiUod?., témoin de ces choses, nousapprend
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^e les ambiKBadeiirs - des douze eantotà louèrent frrandement la sagesse et. habileté du baiUif. UaUn" en cette al^îre assez difficile, vu }'éehaiiffim)«it des esprits, eb qu'ils confinnèreDt' et radtîèrent en i532> toutce que kdrt. Isaillif avait Eut et statué, sur cette querelle, laquelle ratification fiit signée par Oswald Toss, nou-r veau bailli pour le tour d'Uri; ce qui appwta bi«i du cbangement eu l'administration municipale, au grand contentement et p'ofît des bourgeois, et au profit aussi de la seigneurie; qui lœ.poovait que gagner par celte augmentation dans le. nombre des- tètes ainsi divisées en deux parts. contrepôintées.'FiÛK il est tout clair que 64 têtes «ic peuvent sei ranger wm& le même bonnet aussi facilement que-'l'avaient Ëùt jusqu'alors lesa4' ■
Par ainsi donc si les cantons, comme je l'ai i^t plus hfiut, ne prirent curedes petits &eù, si des comnuinautés de ta campagne,, les croyant choses de petite importance, ce que je viens de rapporter fournit la |H^uve qu'ils Hwrent leur attention wir les trois ordres propraneot dits, les envisageant comme les sources des principaux abus que tout bon gouvernement doit réprimer.
Il ne dépendit pas de messieurs. des ligues que la prérogative souveraine n'acquit une grande étendue au regard de la législation et de la suprême judicature. En la première année de leur administration, ils assemblèrent les audiences-générales sous la présidence de Louis de Die^ach; les trois ordres accoutumés à parler haut en ces occasions, singulièrem^it les deux tM^miers, élevèrent leur cornet, se croyant forts de leur
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réunion, tellement que les cantons résolurent de ne pas les convoquer régulièrement, ainsi qu'ils l'araieut d'abord prcjeté : il en iîit de même des TVms-Etats , tribnnal alors inférieur aux audiences dont il était un abrégé, toutefois avec pouvoir de sentencer définitivement sur certains points déterminés, hors lesquels on pouvait interjeter appel du jugement des Trois- Etats par^evanl les audience»^nérales, ce que j'aurai occasion de déduire ci-après. Les cantons prirent insensiblement à eux les fonctions de ces tribunaux par le moyen de leurs ambassadeurs qui se rassemblaient à Neuchàtel de deux ans en deux ans, ccunme je l'ai déjà dit. Les dits ambassadeurs s'érigèrent donc en légisbteurs, ensemble en juges suiH-émes, promulguant des ItHB et sentençant souverainement sur les procès pen(htns, et ce sans la moindre participation des trois ordres qui en furent grandement méconlens. Les chanoines vinrent les premiers en remontrances, et furent mal reçus; les ambassadeurs leur répondirent qu'ils devaient se borner à prier Dîeu pour leurs douze souverains : la noblesse cria tant et tant, et on la laissa crier : le Uers-éut, c'est4i-dire, la ville et bourgeoisie de Neochâtel fit à plusieurs reprises de fortes remontrances, auxquelles les ambassadeurs répondirent avec douceur et support, qu'on aurait soin de demander le prudent avis des ministraux quand il en serait besoin, ce qui arriva en jrfus d'une rencontre. Certain est-il qu'un semblable changement attribuait vn értorme degré d'autorité à la prérogative seigneuriale, et que Jehanne en rentrant en possession du comté, aurait pu prétendre continuer à régir de tous
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points, ainsi et comme avaient régi les cantons, puisque dans l'acte de remise, messieurs des ligues parlaient en ces mots : Nous les lui remettons (la ville et comié) pour les posséder, gouverner, dominer, en jouir et user, elle les siens , tout et ainsi comme nous les avons Jusqu'à présent possédés et gouvernés. Mais il semble que la bonne princesse n'en eut heureusement pas même la pensée, vu qu'elle laissa tout d'abord revenir les choses en leur pristin état, et ce fut, certes, grande fortune : car bien que les cantons n'aient manifesté, presqu'entoutesreneontres, que sagesse, grand sens et droiture au milieu d'une autorité non-limitée, et partant toute dangereuse au regard des abus, on ne peut douter que si Jehanne et ses successeurs avaient voulu régir à l'^al des<canlons, c'est-à-dire, seuls avec des mignons, tout serait bientôt allé en vau-de-route; bien persuadé comme je le suis, que la prospérité de ce petit pays, constitué comme il l'est, tant au regard de son mauvais terrain, que par rapport à l'esprit et au caractère de ses habitans, demande par nécessité une grande liberté, et toute sûreté civile, lesquelles choses précieuses ne peuvent subsister en ce comté que par la religieuse conservation des anciens jugemens et des trois pouvoirs que j'aperçois distinctement en nos formes. A mon avis, le vrai bonheur public ne peut avoir chez nous d'autre fondement.
Au regard des limites du comté, sous les cantons, on doit bien regretter que rriessieurs des ligues n'aient pas rangé toutes les frontières. Quand on voit comme ils délimilèreut la seigneurie de Valangin, et ducôtécki
DiailizodbvGoOgle
coachant avec le duc de Savoie » il 7 a plaisir à voir cela. S'ils avai«)t délimité du côté de Grandson, ainsi qu'il en fut question , nous ne serions pas tant en soaffi*ance le long de cette lisière; mais ce dessein demeura sans eS(A par fes pratiques des Bernois et Fribourgeois en possession de Grandson depuis la guerre de Bourgogne; de quoi, certes, il est bien permis de gémir, quand on sait combien nous y laissons déjà du nôtre; encore est-il bien à craindre, que lesdits voisins ne nous agrippent une assez grande bande de terrain en conteste. On ne doit s'étonner que Berne et Fribourg aient eu tant de crédit p^s des autres cantons, si on se souvient qu'ils consentirent à l'aliénation de l'île de Saint-Jehan en faveur des Bernois. Nous pouvons également regretter qu'ils n'aient pas délimité du côté de la Bourgogne, vu qu'en ce temps les cantons n'avaient qu'à dire un mot, et la délimitation se serait faite ainsi et comme l'auraient voiJu les redoutables ligues de la haute Allemagne; au lieu que nous n'avons Élit que perdre de ce côté-là, sans compter ce que nous risquons de perdre plus outre, par défaut de bornes et limites bien réglées.
Enfin si les cantons n'augmentèrent pas les revenus seigneuriaux, ils mirent du moins de l'ordre en cette partie, comme on le voit par le grand carnet qu'ils firent rédiger l'an i5a3, par lequel on remarque leur esprit de règle, et leur bonne et modérée administration. Et certes, louanges leur sont dues d'avoir ainsi lusse les choses comme ils les trouvèrent, sans charge , le pays d'un denier de plus , quand bien ils disaient le tenir par droit de conquête. Aussi en reli- 6"
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raient-ils si peu de chose, toute dépoise èâie, que la peine passait le profit ; car si k quote-part de chaque canton alla quelquefois au-delà de cent goulden par ao, souvent elle resta bien au-dessous, ainsi que je i'ai vu à Soleure par les comptes qu'on y a conservés. Par contre, les baillîfs, ou du moins quelques-uns, firent leur bourse, non toutefois par vexations et mauvaismoyens, mais par tours de bâton et pairesde gants, comme je crois l'avoir dit plus haut.
Si j'ai examiné longuement ce grand el important événement dans ses causes et dans ses effets, si j'ai présenté aussi fidèlement qu'il m'a été possible, le bien et le mal, le pour et le contre, résultans de la domination des cantons, c'est à cause que cette époque a fixé, ce me sranbte, pour toujours la destinée politique de ce pays, quant à ses titres et attributs seigneuriaux et nationaux. Cette époque acheva de mettre nos comtes hors de page, comme on dit, en confirmant et assurant l'indépendance et la libération de fief et de mouvance qu'ils affectaient déjà depuis un certain temps, et en mettant ce pays encore plus avant dans le bercail et sous la custode helvétique.
Car à supposer même que la directe de Chàlons ou la dominance de l'empire eussent encore pleinement subsisté, alors que les cantons s'emparèrent de ce pays, il est .manifeste que cet événement arrivé au vu et au su des dits prétendus supérieurs qui ne dirent mot , aurait anéanti la susdite supériorité supposée, d'autan}; queMM. des ligues réunirent en leurs mains, du même coup, l'utile à ta directe, et ce avec bel et bon titre, l'épée au poing, en la manière usitée par les puis-
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sans de la terre, et autorisée par leur code, au chapitre de U force ^ loi première. Or ce fut des mains des cantons, souverains dominateurs du comté, que la princesse Jehanne le reçut, non en fief, mais pour le posséder et dominer en toute souveraineté suisse, ainsi et comme ils l'avaient possédé et dominé euxmêmes. Partant, Jehanne et sa postérité sérénissime aujourd'hui régnante, ont eu droit et raison de se dire prÏTwes souverains de .Neuchâlel en Suisse par la grâce de Dieu, ou si mieux on l'aime, par la grâce de .MM. des ligues de la Haute- Allemagne , qui s'en 8omt portés garans et mainteneurs |x>ur aussi longtemps qu'ils seront en être d'étals et ligues.
Il ne Êiut omettre de remarquer ici une chose surprenante et toute singulière, qui prouve combien sont communes les contradictions es a£&ires de ce monde. On a vu ci-dessus comment nos comtes ,.à commencer à Jehan de Fribourg et plus particulièrement à Rodcdphe de Hochberg, n'ont visé qu'à secouer toute mouvance et à se rendre indépendans de tous seigneurs supérieurs, à laquelle indépendance la domination des cantons mit la dernière et bonne main. Après tant de querelles et de peiiies à ce sujet, croira-t-on que les dits comtes de Neuchâtel, mêmementles successeurs de Jehanne ont continué ou laissé continuer d'insérer dans la ]^upart des actes de renouvellement d'alliances et combourgeoisies avec les quatre cantons, l'ancienne clause par laquelle les comtes du vieux temps réservaient levrs seigneurs dominans, ce qui emportait une publique Teconnaissance d'up supérieur et suzerain, eice, en cjes actes de la plus capitale importance
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en matière diplomatique? Pois au même temps on voit dans les dits actes et traités, que n<s comtes, tels par exemple que Léonor d'Orléans et Henri H, s'intitulaient, l'un souverain comte de Neuchâtel, Paulre par la grâce de Dieu, souverain prince de Neuchâtel: énorme contradiction, ou bien plutôt absurde bévne de chancellerie continuée jusqu'à nos jours, par l'impéritie des p-éposés qui ont rédigé les uns après les autres, comme vraies machines, les actes nouveaux sur les précédens textes, sans apercevoir ce contresens, toutefois assez visible : personne jusqu'à présent n'y avait fait attention; je puis bien le dire, puisque tout le conseil sait que j'en ai fait et fourni l'observation par écrit poor servir en temps et lieu. Il ne fiiut s'étonner beaucoup d'une pareille bévue; j'en connais divCTses et vraiment capitales qui se sont ccsnmises de mon temps en des états considérables, et en réputation d'être bien gouvernés; pour un serviteur assidu et soigneux, il y en a dix qui sont négligens et paresseux, feisant faire sans même y regarder, au lieu de travailler en personne. Si le vulgaire savait comment sont conduites à l'ordinaire les al&ires des princes, il verrait que celles des particuliers le sont bien mieux. Reprenons la chaîne des événemens au r^ard de la nature et forme seigneuriale de ce comté, ou plutôt de cette principauté suisse, titre qui appartient à ce pays depuis que les cantons le remirent à Jehanne avec toute^puissance et pleine souveraineté. Il s'agit donc de le considérer désormais, non dans ses relations féodalesquin'existentplus, mais dans son nouveau mode, c est-à-dire, comme état libreet souverain faisant partie
de la Dation helvétique, vu qu'il ne relève plus ni de Châlons ni de l'empire, mais de Dieu seul, sous te bouclier des ligues suisses ; et comme tel il vaut la peine de fixer, nos regards sur certaines occurrences propres à nous indiquer la forme mixte de son gouvernement.
Kn i55o, Philibert de Châlons lut tué au siège de Flor^ce, et par lui s'éteignit cette puissante maison : dans son testament il institua son héritière universelle sa sœur Claude, mariée au comte Henri de Nassau, et après elle René de Nassau, son fils.
(> à celte mort de Philibert de Châlons, dernier de sa race, la scène changea de tous points au regard de Neuchâtel, et par un jeu tout nouveau et certes non attendu, notre princesse Jehanne, au nom de son fils Louis d'Orléans, prétendit à l'héritage du dit Philibert, se fondant sur une substitution faite l'an lAiy, par laquelle Jehan IV de Châlons a{q>elait au dé&ut de mâles-Châlons, les desc«idans mâles d'Alix sa fille, laquelle Alix de Châlons était, l'arrière grand' mère ou bisaïeule de notre Jehanne; celle-ci soutenait que son fils Louis était le mâle descendant d'Alix désigné dans la tUte substitution. Je ne dois m'arrêter à cette noise suscitée par Jehamie à toute bonne fin,, commcion dît, car je ne vois trop conunent ses conseillera pouvaient trouver, la dite ancienne substitution capable d'invalider le testament de Philibert en iayeur dfe sa propre sœur ou du fils de cette sœur, si- ce n'est cjue les dits conseillers de Jehanne espéraient par cette contestation (Atenir quelques bribes de l'héritage pour la princesse par ime transaction qui au même temps aurait déclaré Neuchâtel état libre; qualité, certes, qu'il ne iallaii
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pas mettre seulement en doute. Aussi que résulta-t-il de l'action de Jehanne? Rien que la manifestation d'un soi-disant droit, aussi faiblement soutenu qu'il était, ce me semble, peu fondé. On plaida, d'abord à Dôle; puis par une transaction on se soumit à des arbitres; puis nos gens, sous prétexte de partialité de la part de ceux de Dôle, appelèrent à l'empereur (à Charles- Quint, le croira-t-on?) Ce j^'ince désigna pour juge la chambre de Malines. Nos gens y parurent, puis désertèrent eu i543 pour amener le procès à Paris, où le comte de Nassau se garda bien d'aller plaider. Pouvait-on plus pauvrement conduire ce procès, si on le croyait bon; et si on le croyait mauvais, pourquoi l'intenter? On va voir par ce qui suit que l'entreiwise de Jehanne fut de tous points mal conçue et véritablement intempestive, et que teUes occurrences et futurs conlingens pouvaient bientôt écheoir qui donneraient naturelle ouverture aux dites prétentions.
René de Nassau, fils d'une fille du chézaul de Chàlons-Orange, et partant légitime héritier de celte maison éteinte dont il rdeva le nom et les armes, fut tué au siège de St.-Diiier, l'an iâ44î et comme il n'avait point d'enfans d'Anne de Lorraine sa f<anme> il avait l^it un testament militaire au camp de l'empereur Charles-Quint, quelques jours auparavant, par lequel il instituait héritier universel de tous sesbiens son cousm germain Guillaume de Nassau, encore enfant, surnommé par après le Belgique, pour ses grands exploits tant profitables à son pays. Cette occurrence offrait une vraie et légitime ouverture aux droits et p^ tentions qui avaient été .manifestés hors de saison par
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Jehanne, quatorze ans auparavant; car il est notoire que ce Guillaume de Nagsau uè tenait par aucun bout auchésaul de Chàlons-Orangc, en manière quelconque, u'ayantgoutte de ce sang danâ le sien. C'était un forain de toute foraineté, intrus en cet h^itage par une alié< nation exorbitante que la doctrine des liefs, soit d'Allemagne, soit de Bourgogne, rejetait également} ce qui rendait (s'entend au regard de la succession de Châlons), le testament de René de Nassau entièrement caduc et invalide, vuetd'autantqu'ilsubsistait un mâle descendant d'Alix de Chàlons, désigné par la substitution de Jehan IV. Or ce mâle était François d'Orléans, prince de Neuchâtely appelé par le droit du sang, ensembk par la disposition de l'homme et par celle de la loi. Mais la princesse Jeanne était décédée l'an auparavant i54^, après avoir perdu son fils Louis d'Orléana, l'an i536; elle avait laissé un petit-fils, le susdit François âgé de huit ans, sous la tutdle de Marie reine d'Ecosse sa mère, et soiis ceUe du duc de Guise son aïeul maternel, lesquels dits tuteurs ne remuèrent ni pieds ni pattes, comme on dit, laissant ainsi échapper cette tant belle occasion et ouverture de fiiire valoir des droits, à cette fois fondés sur roche. S'ils ignoraient les choses, comment nos gens d'alors n'y pensèrentils pas pour les tuteurs, auxquels ils' étaient tenus par devoir et consciencede donner connaissance de ce qu'ils savaient, sîngulièronenten la minorité d'un tout jeune prince, dont le profit, ce me semble, aurait dû être tout autrement cher k de fidèles serviteurs? Certes cela fait compassion et déjMt, quand on pense combien les Guises étaient puissans en crédit à la cour de France,
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tellement que rien ne s'y fit long-temps qu'à leur tête. Co^tain es(-il que je n'ai pas trouvé qu'il ait été pensé ni dit un seul mot pra* nos gens en cet important reocontre; par qaoi se justifie le niot que j'ai'avaucé plus haut, savoir qu'il n'est pire ménage que dans les affaires des princes. Toutefois la susdite faute «l'étonne, TU la. tant bonne tête de Jeban Merveilleux, homme intègre et laborieux autant que sagacej-possible qu'il fut iJ>sent, étant presque toujours employé au-dehors, par commissLonsde nos princes, mémement par le roi de France Henri O, dontil élisait souvent les affidres en Suisse.
Quoi qu'il en soit-, si ai se taisant quand il fallait parler , nos princes perdirent une tant belle occasion d'avancer leur profit, ils £ùllirent à tout gâter pour avoir parlé quand il aurait fallu se taire; car nonseulement Guillaume de Nassau se mit tranquillement en possession de l'héritage de Châlons, mais il reprit et suivit non à Fans mais à Malines, la matière du procès que Jehanne avait été tant malhabilement conseillée d'intenter après la mort de Philibert de ÇhÂlons; en telle sorte qu'on a la douleur de voir que ce maudit procès mal-à-propos commencé, pauvrement conduit, et finalement abandonné alors qu'on avait juste droiletraison d'agir, donpal'idéeaux comtes de Nassau de faire mention de ce pays: dans la procédure, et de réclamer le comté de Neuchâtel es Joux , comme faisant partie de l'héritage de Châlons. il y a là, certes, dequoi jaunir d'une juste etpalriotiquefôcherie, quand on voit nos premiers princes français, à commencer par le mari de Jehanne^ faire Êiute sur foute, soit
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leurs ignares affidés et serviteops. Et. dans roocurrenoe dont il s'agit, peut^n concevoH- qu'ils aient fourni eux-mêmes malhabîleraent à la clkecte de Chftlons, roû'e à la dominance de l'empereur et de l'empire, une belle occasion de faire revivre leurs anciens et dé-^ fiints droits? Car à quel juge s'étaitnsn finalement soumis? à l'empereur et de par lui à la chambre de Malines^ tribunal auquel Charles-rQuint était censé présider. Or ce: GharlesrfQuint était un emperem" qui avait les Inras longs, et sans pareil depuis Charles- Magne. Heureusement pour ce pays, la fortune, à cette-époque, cessait de le mignoter. Je ne dois m'arréter plus long-temps à cette matière, m'apercevant qu'elle m« met de méchante humeur, seulement obsorerai-je que l'empereur Charles^^int, en haine dn nom français que portaient nos princes, &vorîsa grandement les Nassau, et que ceux-ci furent reconnus en divers traités publics par ledit empereur et par les puissances alors en guerre, pour héritiers des biens et titres de la maison de Châltms-Orange ; toutefois, et par un singulier bonheur, sans qu'il y ait jamais été fait mention de la susdite prétention sur Neuchàtel. Ains au contraire, au traité de Vervins, en l'an 1698, le comté de Neuchàtel y fut spécialement nommé comme état libre et souverain, conjointement avec les autres étals de la Suisse, et ce à la face de Philippe- Guillaume de Nassau, lequel, bien qu'il fùt partie contractante au dit traité de Vervins, ne réclama ni ne protesta en manière quelconque au regard de ce pays. Il est à noter que ce Philippe-Guillaume fut réintégré, il est vrai , dans la possession de la prin-
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Gipauté d'Orange, mais que les averses terres de la maison de Chàlooa, situées en France, ne furent point adjugées et restèrent en litige, ce qui donnaitbeaa champ à nos princes français, singulièrem^it sur quatre belles baron nies enDauphiné; mais ils ne surent faire leur profit des occurrences. Enfin, et pour revenir à l'indépendance de cet état, publiquement reconnue par fes principales puissances de l'Europe (et ce bien heureusemoit, vu les feules d'écoliers cidessus rapportées, qui auraient pu le ramener à sa dépendance primitive), on sait assez que de nos jours au traité de Munster, autrement dit de Westphalie, notre prince Henri second qui y représentait le roi-de France, y a été qualifié de prince souverain de Neuckâiel en Suisse par tous les ambassadeurs des puissances y con- Iractantes; or c'était à-peu-près tonte l'Europe. Bien plus, dans l'exorde du dit femeux traité de Munster, notre Henri second y est qualifié prince et comte souverain de Ncucbâlel, princeps et cornes supremusy et ce qui est encore plus remarquable , la même qualification se trouve au recès de la diète de l'empire assemblée à Ratisbonne en i654, dans laquelle diète il fiit statué que le traité de Munster ou de Westphalie , aurait dans la suite force de constitution de l'empire; or chacun sait fju'en matière de constitution germanique, les résolutions ne se prennent qu'avec compas et mesure.
Ce pays, ainsi purgé de fief et de mouvance, et devenu comté souverain, voire principauté en forme, vu son indépendance si bien consolidée par les cantons, ce pays, dis-je, semblait pouvoir espérer un destin tout propice sous la maison d'Orléans, quatrième race
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qui comoieaçait k nous doiuina*. Car après la sage et tanthabile conduite de la plupart de nt» anciens comtes qui avaient su se conserver, mêmemeot se fortifier au milieu de la générale destruction de tous les grands seigneurs de la Suisse, voîre enfin se rendre indépendans, nos princes français n'avaient qu'à suivre ces bons exemples, ou mieux est de dire, qu'il ne leur restait plus rien à lâire qu'à jouir tranquillement du fruit des bonnes oeuvres de leurs sages devanciers. Notre incorporation helvétique assise déjà sqf d'antiquesfondemens, que la possession et rençiise du comté par les cantons venaient de confirmer et assurer à tout jamais, était le bouclier de ce pays au regard do deh(H's : quant au dedans, bien des articles, et des principaux, étaient en bon train, tels que l'ordre de lasuccessiou, la puissance publique, l'essence et la nature de la seigneurie, la prérogative du prince, les droitsdes sujets, la forme des jugemens; sur tout quoi il ne restait qu'à travailler doucement, à perfectionner petit-à-petit les choses par de bonnes lois et décré-talea faites successivement sur un plan simple, par lequel plan la coutume aurait pu se trouver rédigée un jour en code ou corps de lois coutumières, article capilaletforteu arrière chez nous. Pour cet effet, îleAt fallu statuer en chef que les audiences-générales s'assenv bleraient chaque annéeau mois de mai, oudumoinsde deux ans en deux ans, et ce en telle manière qu'elles ne coûtassent grands frais ni au prince ni aux assesseurs. Mais nos fH'inces français ( tant bons et bien&i- Mus qu'ils aient été), n'ont rien vu ni rien fait de tout cela; ains, au contraire, pnl-îls semblé vouloir toii-
gâter et disloquer. Vrai de dire que par une singulière malforhine, toute rare en l'hisloire des états, les minorités et curatelles se sont succédé presque sanscesse, sous tette quatrième race : partant plusieurs femmes comme mères curatrices, ont eu la maniance des afiàires; 'entre lesqudles femmes quelques-unes ont fait si pauvre ouvrage ^'on ne saurait assez le dire et en gémir. Ce mauvais ménage que jdusieurs d'icelles ont tenu en la chose publique, (non par méchante volonté, mais par ignorance ou déloyal conseil) demande que je m'y arrête un petit, à (ur, vu que diverses des dites mauvaises œuvres attaquèrent les règles et constitutions de l'état , ensemble la prâx>gative seigneuriale, principaux «Ajets de cet écrit; et si de ce mauvais train il n'est résulté tout le mal qu'on pouvait craindre, il &ut, certes, en attribuer la for^ tune à quelque bon ange qui n'a cessé d'être le gardien de ce pays depuis plusieiirs siècles jusqu'à cette heure, en le sauvant, comme par miracle, de divers dangers îmminens, pour le faire prospérer, de quoi nous avons de justes et infinies actions de grâces à rendre au Très-Haut.
Toutefois si je viens de m'exprimer avec fôcherie sur l'administration des femmes, je n'ai entendu parler de toutes; car il est notoire que la comtesse Isabelle, par exemple, gouverna sagement et. avec habileté, et qu'il n'y a que du bien à dire des curatelles exercées par Marie de Bourbon et par feue S. A. S. M°". Anne Geneviève de Bourbon-Condé, duchesse de Longueville, que je dois spécialement pleurer toute ma vie. Il ne m'est permis de parler de M°". la duchesse de Ne-
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moùrs, soeur curatrice de présent, crainte de parattïc agir par dépit et vindication; ses'œuvres montreront sa foi : je laisse donc à ceux de mes fils'qui s'appliqueront aux afiitires publiques («l pour l'enseignement desquels j'écris ees choses) à peser un jour les dites œuvres, dont ils. seront témoins et que je ne verrai peut-être pasj car on ne doit juger les princes qu'après leur mort, alors ils ont parachevé leur tâche. Toutefois je ne puis m'empécher -de pronostiquer que ce sera miracle encore, si tout va bien sous la main de cette dame, après ce que nous avons vu d'elle aux années 1672 et 1673, ainsi que je serai obligé de le déduire en son tems et lieu. Four le présent ^ l'avenir mon espérance est donc en notre gardien céleste.
En continuant à suivre l'enchainure de ma matière, nous verrons les atteintes les plus notables par lesqudles il n'a pas dépendu de plusieurs de nos dames françaises d'ébranW, voire bouleverser la belle et bonne forme et constitution de ce comté , au regard de ses principales régies qui sont à mon avis : i". L'ordre de la succession, a". L'inaliénahîhté. 5'- L'indivisibi- Uté qui en découle, vu que toute division, partage, ou même simple co~seigneurie, sont des espèces d'aliénations. Z^'. Les sermens réciproques. 5". La seigneurie en tant que gouvernement, résidant dans l'état et non ailleurs, singulièrement au regard de la justice et des tribunaux. 6°. L'immutabilité des formes, et la sacrée conservation des anciens jugemens, à moins que les trois pouvoirs ne concourent à tel changement jugé salutaire. 7°. La nomination aux offices, attrilHit inhéreri t àla personne du prince, mais tous les officiers asser-
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mentes ît l'état, sinon réputés intrus. 8". L'exécution prompte et fidèle des traités et alliances heVéUques ; la seigneurie résidant en l'état étant soflisante pour ces choses, si la personne du prtuce est absente. 9°. L'administration et singulièrement la perception des rêve* nus de l'état, sans nouveautés cméreuses, en manière quelconque.
On verra ci-après que ces divers et importons points de constitution ont été rudement blessés en plusieurs rencontres 8008184*^06. Lorsqu'il écherrad'en parler, ce sera l'occasion et le moyen d'examiner et connaître la partie blessée. Or, à commencer par Jehanne, il n'est que trop connu que durant le long règne de cette princesse, l'administration fut si mauvaise, qu'il est permis de dire que la bonne dame ne fut pas à sa place : elle aurait été une bonnéte et aimable bourgeoise, mais sans talens ni qualités pour gouverner un état; eUe ne fut, à force de faiblesse et de bonté, qu'une souveraine idiote. Car sans répéter ce que j'ai dit ci-dessus de son raffolement au regard des plaisirs de la cour de France, qui la rendirent sourde aux vives sollicitations à elle si sagement adressées, de venir bien promptement en Suisse adoucir les ligues, et détourner par sa présence leur main-mise, il est tout clair (quand bien par une ibrtune indicible et non attendue, cette saisie a été, ce me semble, plus utile quedonnnageable au comté), que cette négligence fut une faute énorme, laquelle sans un coup du ciel, aurait occasionné la perte de l'état comme état, tant il y avait apparence qu'il allait être converti à toujours en un bailliage commun à douze cantons. ■
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Quel nom et s^qs doone^a-uon à l'acte passé à Pam le ïH-enùer Janvier iStg, ratifié et ctmfiriné le doiilième du dit mois, avec toutes les formes requises et usagées en France, par lequel acte la pFÎncesie Jdianne cède et abandonne à ses trois fils, Claude, Louis et Fr^içois, tous scA biens,. spécialement le comié de Neucbâtel, alcn-s sous la Kiain des caotoos ; par kmie) acte, V indivisibilité coustituuive et immémoriale du dit comté se trouvait rudement atteinte et compromise ? Qui n'aurait cru, apès un tel acte, qu'alors que les cantons rendirent le comté à Jebanne en iSag, les princes ses fils l'auraient gouverné coinme à eux remis et abandonné par leur mère? Point du tout : la princesse reprit k gouvernail, sous le prétexte qne tes ligues avaient rendu le comté à elle personnellement, tellement qu'elle ne cessa de fiiire à sa (été, ou plutôt à celle de ses mignons, vendant,, aliénant et gâtant tout.
Comment expliquer ce qui va suivre? Jehanne tenait les rênes, et voici François d'Orléans ]e cadet de ses fils, connu sous le nom de marquis de Rothelin., qui arrive à Neuchâtel l'an i53i , qui prête serment aux bourgeois le 6 Avril et reçoit le leur, tant en^ son nom qu'en celui de Louis d'Orléans son fi-ère aine,' (Claude l'aîné des trois étant mort l'an i5a4$ans postérité), confirme les franchises, en accorde de nouvelles, ordonne et agît par tout le pays en souverain; toutefois pouvait-il au plus se croire co-souverain en vertu de l'acte ci-dessus de iSig, vu que son fi-ère Louis était l'aîné. Or cette co-souveralneté prétendue aurait déjà été incompatible avec la nature seigneuriale du comté, en ce qu'dle attaquait l'indivisibilité-cops-
tkutîve. AlHen plus forte raison élait-il intolérable de voir le cadet faire le maître à lui tout seul, tandisque \a constitution de l'état appelait l'aîné à succéder exclusÎFement. On ne voit pas que ceux de nos gens alors dans les offices principaux, aient dit un mot, ni fait un pas, pour empêcher cette tant iirégulière conduite qui n'était propre qu'àmettre la confusion dansl'ordre de la succession si bien établi de toute ancienneté. A la vérité, le chanoine Jaques BaiUods, témoin de ces choses, dit qu'on né savait trop alors qui régentait et officiait, vu que la domination des cantons finie naguères, et la réformation nouvellement établie avaient mis tout en désarroi dans le pays : mêmement il foit entendre que le dit François d'Orléans, accoiApagné d'une troupe de jeunes seigneurs français , en fit son conseil tout semblable à celui du roi Roboam. Quoi qu'il en soit, le silenceet l'inaction des principaux vassaux m'étonne fort; ordinairement jaloux conservateurs des anciennes formes, et -n'ayant été ni assemblés ni consultés, comment laissèrent-ils ainsi le jeune prince svec tous ces beaux messieurs de France, tailler et rogner, sans titre ni qualité réelle et légale? Mais le chapitre n'existait plus, et l'on sait assez que les chanoines avaient coutume d'être les promoteurs du mouvement des trois ordres. Au regard du Tiers-Etat, j'entends les ministraux, conseil et bourgeois de Neuchâtel , comme le jeune prince commença par leiu- promettre et accorder tout ce qu'ils rouluï-ent, on ne doit s'étonner qu'en ce rencontre ils aient cessé d'être récalcitrans, et se soient gardés de toute remontrance. Nous venons de voir îe fils cadet de Jehanue faisant
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lé Souverain l'a» 1 5Si , blessant par ce fait la r^te dé VinaliénahiUté, s'il se disait Souv^ain , ou délie de Vindm^hilitéf s'il se disait co-souvctuh'; etVoid qu'en i536> Bfâne Jehanne admodie aux quatre ministraux le comté pour neuf ans, par acte passé à Chàstel'^Iandy le a'7 JniD> ne sie réservant guères plus que la sout^ rainété, et ce pour la somme annule de mille écui d'or sol, laqueUe somme elle réduit trois jours après par riou^'el acte, à trois «rille livres faibles* "Qu'arrivat-il de cêvilain marché? Les nùnisù^ux firent les mal- 1res dans le pays-, destituèrent et renvoyèrent les châtelains, maires et autres officiers qui ne leur plaisaient pas, pcwr leur substituer de leurs gens; ils introduisirent le lod des maisons dont auparavant on ne lodait que la valeur du terrain, ete. 11 est facile de voir que cette pache libnteuse de la pftrt de la princesse, ébréclïait la pi^ogatîve souveraine, ainsi dépouiUée de ses principaux droits et attributs baillés pour neuf ans, contre argent , à des bourgecds Iraitans , et qu'elle blessait diverses lois fondamentales, tdlesque: i". tina- UénabiUié, vu que ce bail était une vraie «dïénatîon à tems; a". V administration et perception des revenus de Fêtai, sans nouveautés onéreuses, vu que d'une part , des traitans ne se mettent guères en souci de pourvoir aux dépenses et charges publiques; et que de l'autre ils ne cherchent qu'à augmenter à leur profit le revenu, en aggravant, s'ils le peuvent, ks redevances perscmnelles ou foncières, comme il arriva au regard du lod des maisons : 5°. la nomination aux offices, vu que les traitans revêtus de ce beau droit seigneurial, l'exercèrent non en vue du bien public et de l'hon-
neur de Yéint, mai^ pav ipotifs et raison^ p^tJçuUièreÂ«' comme cela 110 mauqi^a pas d'arriver par grand remueménage. Quel temps! <{uelle administration ! N'y avaitil donc pjlu^ personne pour parler, remontrer et agir? Comment le gouyernem- George de Rive, qui n'était pas sot , réduit à 400 francs que lui payaient Içç quatre ministratlx irâitans et presque soureraios,- ne se rempa-t'ïl pas avec ceux, de nos gens qui devaieqit avoir à cœur le bien et l'honneur du pajs? Cel* ne peut se comprendre. OJ»! la pauvre régence! Vrais soliv^ap:^ sans mouvement, tandis, que deux ou.trois conseillers de la ville allaien}; souvent en France vers la princesse et en obtenaient tout ce qu'ils trouvaient bon de lut: demander.
Toutefois Jehanue informée par Olivier de HochWg, s(»i oncle naturel, ancien prévôt du,<^|^trede r^eur, chàtel, que George dç Rive n'est .presque jJus gouver-, neur que de nom, et pense à se retirer, vu. que les ministraux $'arrc^ent insensiblement toute autoiîté,. la,pTiiiQeçse envcwle au dit George de Rive un plein poa-. voir sans bornas, daté du chastel d'Epoisses le 1 1 mai iSSy , lequel pouvoir déclare le gouverneur revêtu de toute l'autorité souveraine, et ses âgiss^on^ passées, présentes et futures ratifiées à l'avance. Un tel dangereux et insensé remède, contraire a, toute maxime de bonne administration, aurait pu être pire que le mal; miUS ibrt heureusement George de Rive était incapable de mal faire sciemment. Dans un gouvernement mixte oii l'autorité seigneuriaie est Hmilée par les drpitç, libertés et franchises des peuples, déléguçr une autorité inimitée à un serviteur, et ce, eit termes et langage à
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peine bsÏI^s chez les princes de l'Asie! Peui-on concevoir chose plus moittstrueuse, &. qui blessât plus ouvertement toutes les branches de h constitution?
L'an d'flprès, dame Jehanne^ par acte en forme daté de Noyers W aS février i558, (en arrière du gouverneoT George de Rive et de son immense pleinpouvoir ci-dessus) , vend aux ministraux la mairie de Neuchâtel avec haute , moyenne et basse juridiction , ensemble les lods et tous droits seigneuriaux, ainsi que les terres du domaine, ne se réservant que le château et donjon, avec le pouvoir de faire grâce aux criminels en qualité de souveraine, le tout pourla somme de deux mille écus d'or sol une fois payés, *èï une redevance perpétuelle de deux cents livres faibles, pour chacun an : desquellfes choses et propriétés, la ville ne devait toutefois entrer en pleine et réelle possession qu'à la mort de la princesse, se contentant, en attentant, d'une belle et bonne jouissance. A-l-on jamais rien ouï de parôl dans un état inaliénable! Est-ce donc que ceux de nos gens alors dans les offices, étaient tous perclus de corps et d'esprit? Certain est-il que je n'ai vu nulle part qu'ils aient donné signe de vie quelconque, tandis que j'ai trouvé aux archives de Trye diverses preuves par actes et missives que les ministraux et conseil de la ville se remuaient sans cesse, si bien qu'ils faisaient et tripotaient à leur guise, comme on voit; Vrai de dire, que plusieurs de ceux alors en offices de la seigneurie, avaient bonnes raisons pour se taire, faisant leur privé profil en cette conjoncture par les beaux et bons biens qu'ils obtinrent de Jehanne presque pour rien j car toujours en besoin d'argent.
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parce qu'dle donnait à pleines mains, et qu'^e était entourée de pillajrds, cette femme, je crois, aurait vendu sa chemise pour ayoir.de quoi dissiper. Aussi empruota-t-relle en cette tnéme amiiée i55d, de la ville de Neuchàtel, 7790 écus d'or sol, que les minîstraux coururent vite emprunter à Bàle, pour les lui prêta;, comptant sans doute en faire ultérieur bon trafic.
Qtiedireet penser dufait suivant? Le roi FrançoisI" ayant besoin d'argen^t et voilant emprunter en ceue même année i558, cent mille écus en &iisse, Jetianne consentit que le 1:01 §on i^usin. oflHt le comté de Neuchàlel par assurance et hypothèque du prêt. I.es Bernois auxquels on s'adressa, répondirent que l'alliance et comhpurgpeoisie avec ce pays ne leur permettait pas de contracter à son détriment et péril, belle réponse, certes, et bonne leçon dont la pauvre Jehanne ne fit profit.
Car danslemême t«nps eï de lavis de son conseil (j'entends, de celui qui l'entourait en France), elle vendit à la ville de NeucliÂtel l'abbaye de Fon|aine-André avec toutes ses appartenances, pour quatre mille écus d'or sol, par acte du. 5 mai i538; plus pour trois mille cinq cents écus d'or toijs les biens du chapitre de Neuchâtel qui lui étaientéchu&parl^réformation:depluslemême jour elle vendit le prifuréSaint- Pierre du Vaux-Travers à im bourgeois de Neuchâ' tel Jehan Jaquemet, chevalier, seigneur d'Orsans,, ppur mille écus d'or une fois payés et sous une redevance annuelle de cent écus d'or, que la princesseremit aux minislraux. Certes, le conseil dont cette dame, au direde ces actes,, suivait l'wrft^w, était compo^ d'as-.
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sesseul^ qai ne méritaieDt que la corde, spéciakiueut un cerlaio bélître nommé Glande Colier, qui avait été chanoine, voire j^évôt à Valangin, et qui était pour lors chanoine du chapitre de ^nt-Nicolas de Fribourg.. A cette fois George de Rive voyant plus que jamais un gouverneur à plein pouvoir aana nul crédit ni mot à dire, se remua enfin, et s'élant rendu auprès de la {H-incesse, fit tant par ses représentations que Jehanne parut ouvrir ks yeux un petit, et souhaita de pcnivoir annuler tant d^aliénations, certes follement Eûtes, et devrai milles de droit pour la plupart. Les minîstrauz bien marris de résilier de si bonnes pactes, le firent toutefois de bonne gràçe, moyennant certains articles nouveaux en droits et franchises qui leur fiirent concédés^ et le remboursement des sommes par eux avancées. La transaction fut signée par la princesse, le lo mai. i5^, et par Ifi ville de Neochàtel le 30.
Les dissipadons de Jehanne ne se bornaient' pas -aux aUénations laites dans ce pays: elle en usait de même à l'égaird des vastes et rit^s possessions de la maison d'Orléansdansleroyaume, ce quitfôtermina le roi de France à la foire, interdire publiquement par ordonnance du ai avril i54o. Btiiselle alla son train au regard-de ce paySi puisquelamême année, par acte du i5 seirteanbre daté de Mandy, elle recomwlt avoir reçu en. prêt six mille francs de René- comte de Ghallant, seigneur de Yalahgin, déclarant que si elle ne ranbourse pas dans trois ans, la dite somme sera censée avoir affi-anchi et purgé de fief ladite seigneurie de Vdangin, laquelk alors sera réputée souveraine et in-
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d^iendante. afooHnieusealiénation qu'on auriail peine à cixMre, si les titres retirés dans la suite par Marie de Bourbon, n'étaient bien entiers à Trye avec les autres qui se rapportent à cet objet.
Le fait suivant ferait rire, s'il n'y avait de quoi s'affliger & l'ouïe de telles choses. Jehanne avait pour homme de chambre un nommé Pierre Pétremand de ce pays, auquel dit homme elle passa trois actes de donations, tout d'une fois, lui faisant enlr'autres remise et abandon de l'abbaye de Fontaine-André, retirée naguère des mains de la ville de Neuchfttel. Quandledomestique vint pour se mettre en possession, le gouverneur George de Rive s'y op^wsa et se fâcha; l'hommeeutpenr et se contMîta d'une maison avec une belle vigne franche à Hauterive. Pourquoi Ge«*ge de Rive ne fit-il opposition aux aliénations, de Jehanne qu'en cette occurence? C'est, dit le chanoine Jaques Baillodz, qu'il ne s'agissait que d'un pauvre valet, aulieu qu'il craignait et ménageait les miniàtraux et bourgeois. Et pour le dire en passant, ce gouverneur, h<Hmae de naissance, de bien et d'honneur, était faible et indolent; aus^ ne fit-il usage de son vaste plein pouvoir, que ptwr intrure dans les audiences-générales, au rang de la noblessej certains roturiers qui avaient acheté des fiefe ou portions d'iceux, lesqoek roturiers, sur k parole et par le pouvo» de George de Rive, se dirent nobles, crurent l'être et furent tenus pour tels, sans autre cap ni k»evet, ainsi que jele ferai voir en son lie», si j'ai la vie et santé néceseaires pour achever la tâche que Je me propose en cet écrit.
Enfin, mettant le (xanble à sa fglle et d "
conduite, l'imbéc^ Jehaniie remit à Claude Ct^r^ un blanc signé, datédu Chast^-d'E^Misses, le sS novembre 1 54^, que le dr^ remplit à sa guise, en forme de i^iu pouvoir illimité, pour vendre et aliéner au nom de la princesse. Colicr ae rendit tout d'abord à Valangin, et stipula le 3o novembre iwec François de Martines, nudtre d'hôtel du comte Kéié, que moyennantmiUe francs, fin^nMMuude de France, leseigneor de Valangin sra^t allibéré de fiid'et d'hontmage et àédaré souverain du dit Ydangin : de plus il lui vendît la mairiede Boudevillia's pour la somme de mille francs, desquels ae déduiraient les nx mille ci-dessus, prêtés à Jebamie, le i5 septembre iS^o.
Ainsi en bon train de faire trafic, sans doute à 90a prcfit tout prenrièrement, le dit Colier courut à Fribom-g au printemps de l'an suivant i545, et en vertu de son prétendu plein poiwoir (^frit à ce canton de lui vendre le coûité de Neuchâild au nom de la princesse. Les Fribourgeois ne demandaient pas mieux, et trouvèrent ccmvenable d'envoyer on des leurs- à Berne, pour y proposer de faire ledit achat en communiwi. Le gouFcmeur George de Rive et Claude Baillodz, chàteiam du Vanx-TravCTs, infMThés des manigance» de Coli», étaient allés à Berne sur la fin d'avril, pour y prendre conseil au r^ard des dates méchantes pratiqties; si bien que Berne répondit aux Fribouï^;eoia qu'il ne fallait écouter Colier dont la personne et le cpéditif étaient égalwnent suspects, vu qu'il o&ait d'aliéner ce qui était inaliénable de sa nature, et que par la remise du comté faiteà Jehanne, il n'y avait que q«atorre ans, les ente cantons avaient promis de le ga-
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raobr et assurer à la postérité de la princesse. La chose en resta là, et Fribourg renvoya Colier.
Les méchanteg manœuvres de Colier à Valangîn-, par le moyen du plein pouvoir dont il s'autorisait , avaient Êtit bruit, en sorte-que la famille de Jehanne s'était vne contrainte, ' déjà au commencement de l'année i54^i d'ôt^ à (%tte mère |m>digue toute adminisb*atîon et de va^er aux partages qui furent réglés le j mars, et dansksquels ne fiit point-compris le comlé> CMnmeélant inaliénable, partant indivisible, et en cette qualité dévolu dedroit au jeune François fils de Louis, formant la branche aînée des fils de Jehanne.
Sionnesavaitbienqueradministrationdenosprinces français, soit publique^ soit intérieure en lenrmaison, ne fut long-temps que désordre et vraie bourdifoille, on aurait droit de s'ébahir que par tel accord et partage, les enfans de Jehanne aient imaginé de lui ôter l'administration d'une souveraineté en Suisse, de la forme et constitution de celle-ci. Four légitimer une pareille curatelle , il aurait fallu un peu pluS' de cérémonie;, ausâ dame Jehanne. reparut lât après sur la scène, et fit une nouvelle dooattpn à Jdian Moreilleux, en affi-anchissant ses possesàons de dîmes et re> devances, de pins, une augmenialion de fief, le tout daté d'Epoisses le 3 août i543. Deux joiu-s après, le 5 août, le dit Merveilleuxse procura un autre acte par lequel Jehanne renonce au droit de retrait pa'pé^ tud qu'elle s'était réservé sur les grands dons fonciers qu'elle lui avait ci-devant &its. En ce bon ou mauvais temps, ainsi qu'on voudra l'appder, il ne fidlait que se baisser pour eniplir ses mains; aussi le dît Jehan
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MerveiUaiK se dépécha-t-îl de &îre sa dernière fournéebonne, va que la princesse était midade et proche de sa fin survenue le mois saivsnt. Le chanoine Jacques fiaillodz, sous ks yeux duquel toutes ces choses se passèrent, nous apprend que c'était par le moyen des paires de gants dont certains mign(»i8 aa seorétaires de Jebanne étaient fort avides, que les ministraux et plusieurs notables obtinrent tant de faveurs de la bonne dame Jehanue, Le dit chanoine ne disrâmule pas que son neveu Claude BaiUoéz, cbàtelaiQ du Vaux-Travers , œnuaissait bien ce moyen et en fit son profit , sànà que Jdian Mervùlleux, Pierre Vallier, Biaise Hory, Jean-J«^ues Bourgeois, Benoit Cfaambrier, Jehan Jaquemet, Jehan BareUi», François Clerc dit Guy, Biaise Rosselet. Quant à Jdum Merveilleux, il est juste de dire que les dons et faveurs considérables qu'il reçut de Jehanne ne furent que légitimes récompenses, ayant grandement servi l'état, singulièrement au recouvrement du comtés
A la mort de Jehanne en septnnbre 1543, sonpeU^ fils, François d'Orléans, igé de hnït ans, fits de Lonis, mort en i556, succéda au ccanté. Ge fut un insigne bonheur que son oncle François , marquis de RolbeUn, ne fvétendit pas au comté, ou tout an moins à la cosouveraineté, en vertu delà donation enlrevifsdeiSig, et des actes de souveraineté que le dit marquis avait faits en i55i, sans nuUe opposition, voire par sermons réciproques prêtéset reçus. Sans doute, la bonne pro-. vidence leur inspira déjà au printemps, alors des partages, que par la nature seigneuriale de cet état, l'ordre de h. succession appelait U ligne et non le degré.
DiailizodbvGoOgle
Le petit FrançMs eut poor tuteur le thic de Gtrise, son grand père materiïel, et le cardinal de Lorraine soa onde, qui d^nandèrent et obtinrent par lenr procureur, J^ian de Beauqnerre , la mise en possesson «t investitore de la souveraineté pour leur pupille, le 5 Décembre i543, par demnt les audiences générales, pour ce assemUées, lesquelles reconnurenf les tuteiu-s: tout fie fit en b<mne et due règle. Mais je trouve une ïffocuration du 8 iyoyenU>re remise au seigneur de Montot, envoyé pour ce fait fmr l'oncle FrançMs, marquis de Rotbelin, dans laquelle procuration le dit marqms parle et agit en souverain, ordonnant en son jHÎvé nom au dit de Mootot, à Gecn-ge de Aive, gouverneur et à ceux de la régence, de travailler tout d'abord à invalider les aliénations de déftinte dame Jehanne> spécialement les méchantes œuvres de Oolier à Valangin et à Fribourg, etc. Rien ne pouve mieux ce que j'ai dit pliM haut de la feiWesse et indolence de George de Rive, que sa soumission aux ordres du marquis de Rotbelin, et sa complaisance pour les agissions de l'envoyé. On dirait que ni le gouverneur, ni le conseild'état ne songèrent pas seulement à l'une des plus impcntantes et fondamentales règles de la constitution , j'entends l'ordre de la succession, et qu'après avoir laissé si longtems Jehanne faire à sa tête et tout gâter, sansdireun mot, ils ne savaient autre qu'obéir au premier qui les commandait. En quelle qualité le marquis de Rotbelin ordonoai^il de cette sorte? On le com^Hmd d'autant mcnns, que M'ois semaines après, voici les vrais tuteurs du légitime souverain, qui se présentèrent et firent ce qu'ils devaient foire pour avoir droit d'ordonner en son nom.
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U me sembte i|U£ j'ai parlé eo plss d'un liea arec plaintes et cliagrUiâ d» primtipaux du pays, qui semhUiiuil. avfflr peràu mouvemoil et vie pendant le dé-^ sordonité règne de Jehanne : par éqaité je dois vemarquer aussi, queles. audiences g^érales assemblées te 24 MfB 1547, se réveiUèrent enfin de leur long sommeil. Les, anciens Qobks, (entre lesquels se ^stingoèrent l^ncelot de Neuchàtel et Claiide de Vaux-Trarers, dit. àa, Terraux ,) firent de sages et fortes remontrance aufegfffd des grands abus introduits au détriment des oon^tutioDS de l'état, -déplorant les atteintes portées à L'ordre pqblic, et réclamant l'intègre observation-des anciennes règles. Us entrèrent dans un détail sibienipensé, si bien dit, que toute cette doctrine constitutive aurait mécilé d'être gravée en lettres d'or sur marbre : et suis étonné que le secrét^iire n'en ail conché sur les registres qu'une Êiîble partie comparée à la . pièce entière, qui fut remise «isuite pai« écrit à George deBive,.ppé8ident del'assemWée, pour la faire parvenir aux tuteurs du jeune prince; la dite pièce est à Trye, où j'en ai pris copie.
On ne saurait mieux faire voir c<unbien les minorités sont à craindre, à cause du mauvais gouvernemeut qu'elles occasionnant le jJus souvent, qu'en citant la proposition faite aux mjnistraax en i55o, par les tuteurs du jeune prince François,, dont ta débile sauté annonçait le prodiain décès. On a déjà vu quels pauvres tuteurs fiirent ces Lorrains, quand j'iii parlé du procès pour la succession de Châlons-Orange. Le duc de Guise, peu tonchédes excellentes remontrances à lui adressées par les audiences, générales de 1 54? ,
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offiit auic bourgeois de Nendi&tel de I«ur vendre le comté pour cent mille écusde quatre testons la pièce. La ville envoya d'abord consulter Berne et proposer au canton de se porter acheteur du comté , pour ensuite le remettre aux bourgetns, afin d'assurer d'autant mieux leur possession par t^e ranise et giù^ntie; ce qui était habilement imaginé. Berne donnait les mains à la chose> tant pour mettre une bonne fin à tous ces parlementages de ventes, aliénations et trafics, dont ilétaîtquestion sans cesse depuis vin^ ans, qa'afin de convta-tir cet ^t en mie IfépuWique plus convenable aux Suisses que la domination de nos princes français^ Mais le canton de Fribourg informé de la proposition du duc de Guise, et craignant que Berne ayant une fois acheté le coonté , ne le gardât pour lui , se hftta dé donner avis de ce qui se passait aux proches et héritiers du jeune prince> lesquels proches mirent empêchement à l'affiiire; de tout qum il y a bonne note aux archives de Berne, Ëorante en fait foi la copie -qui m'en a été fournie.
En l'année suivante i55i , les dits prochains héritiers, assavoir, Léonor d'Orléans fils de l'oncle François, marquis de Rothelin décédé en i548, et Jaques de Savoie, duc de Nemours, fils de Charlotte d'Orléans, fiUe de dame Jehanne; partant tous deux cousins germains de notre jeune souverain François, s'émancipèrent en leur tpiahté d'héritiers nécessaires, d'hypothéquer ce pays qui ne leur appartenait pas, au canton de Soleure pour sûreté de cinquante nulle écus prêtés par Iç dit canton au roi de France Henri II, voulant faire les bons valets par ce fol engagement. Certes,
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en éerivant de telles choses, la 'plume tombe'tles làamï.' Comme ce pauvre pays était ballotté depuis ^'il appartenait à'ia maison d'Orléans! On peut dire en conscience qu'on -n'avait vu sordr de-là que bévues, folles agissions, ineptes desseins, heurtant sens et raison. On me pardonnera ce despectueux langage de ma ûcherie quand j'ajouterai, que parlant de ces choses avec la princesse déiîinte en son château de Trye, un jour qae nous étions seuls dans les jardins, il m'échappa d&ns la vivacité du discours d'appeler ces fâcheux temps des règnes etétourneaux j de quoi lui ayant demandé humblement pardon, elle se prit à rire de bon cœur, et appuyant sa beUe main sur mon bras, cette charmante princesse me dit ces propres paroles : « Moïisieur le chancelier, je vois qu'au temps passé les étourneaux étaient aussi communs en France qiî Us le sont de nos. jours ; je vous prie de me parler souvent des vieilles fautes let de vous bien fâcher, c'est le moyen de me faire sage. » Revenons donc à nos étoiu-neaux; nous ne sommes pas au bout.
Notre jeune souverain François d'Orléans mourutle 21 septembre i55i, âgé de 16 ans, peu après l'étrange hypothèque ci-dessus rapportée. Ne voilà-t-il pas trois prétendans qui se montrent, i" Marie de Lorraine sa mère, reine douairière d'Ecosse; a'Léonor d'Orléans; 5° Jaques de Savoie: je viens de parler des deux derniers, au sujet de la dite hypothèque.
On serait tenté de croire que c'était par pure bouffonnerie, que la reine d'Ecosse se fondant sur sa qualité de mère et plus {H'ochaine parente, se présentait pour succéder à une souvwtiinelé inaliénable ^ sans
=dbïGoogIe
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èlre à» sang ni de près ni de kùn ; aussi n'y fitron BoHe attention.
Mais ce que l'on a bien plus de peine à croire, c'est que les audiences générales, après avoir prêché une tant belle doctrine k a4 Mai i^j, admirent le a5 Novembre i55i Léonor d'Orléans et Jaques de Savoie à prenike oHijointement k mise en possession et investiture du comté, toutefois d'une manière provisionnelle, et sans préjudice de la totalité demandée par Jaqueline de KoWn , mère curatrice de son fils Léonor d'Orléans. Les audiaices firent la une criante infraction à la rè^e de la succession, et contredirent mttnifestement leur fameuse remootraBce fiiitç il- n'y avait que quatre ans : car elles ne devaient pas même souffrir que le descendant d« la fille entrât en concurrence avec le fils du fils de la maison. Cette première faute conduisit à d'autres , comme on va voi^,
Les audiences générales assemblées le 6 Mai 1 553 pour' prononcer sur la totalité du comté, justement demandée par Léoiu» d'Orléans, soit Jaqueline sa mère cutatrice, Jaques deSavoie ne demandantquelamoitié; par sentence du dit jour Ira audiences adjugèrent une moitié du CMnté à chacune des deux parties, en leur imposant la cfmdilïon de donner un seul chef et. souverain à l'état, conformément à l'usage: senlenceabr surde, toute contraire aux premières règles et maximes de l'état, au regard de la succession. On ne peut comprendre où nos gens avaient la tète; car la condition imposée aux deux co-souwrains, de ne donner qu'wz seul chef à tétai conformément à l'usage, étoit une palpable contradiction, par laquelle il semble que
les binines gens pensaient à mettre de la règle, là oii ils ne mettaient que désordre : aussi ne tardèrent-ils pas à .sentir leur grosse bévue, qui leur donna assez de peine dans la suite> quand ils voulurent redresser ce qu'ils avaient courbé si maladroitement. Vrai de dire qu'ils eui^nt à iàirc à un fio renard^ Pierre de Menthdn , ambassadeur de Jaques de Savcûe ; par adn»tes menées il sut enjôler George de Rive et les principaux vassaux , "et captiver p^ promesses ou autrement quelques uns des -otTiùers et du Tiers-Etat, ain^ queeela se voit dans les papiers que je me suis procurés d' Annecy, contenant les io&tnnations fort curieuses envoyées par le dit de Menthon aux g«is tenant le conseil de son maître.
D'autre part, la reine d'Ecosse poursuivait toujours ses prétentions, non ici mais en France) et il faut dire qu'à celte fois on vit un trait de droite raison sortir d'une tête de par là. Jaquelinp de Roban comme curatrice-se voyant ajournée au parlement de Paris par la reine d'Ecosse, répondit que Neuchâtel en Suisse n'était pas du ressort des tribunaux de France, et que c'était à NeuchÂtel en Suisse qu'il fallait [wocéder; elle envoya une ambassade à Berne pour solliciier ce canton 9 interposer ses hons offices, afin d'engager le roi Henri II à ordonner que la difficulté fût renvoyée psir devant le juge naturel à Neuchâtel. Berne écrivit fortement; le roi r^Kaidit enadhérant de tous points à la réquiàtion; en teUe sortie que le parlement de Paris envoya lui-même les parties à plaider à Neuchâtel. Ceci se passa es -années i65a ets555. La dite reime d'Ecosse se présente par andmsaadeurs aux audiences-générales,
lé i5 août i555, qui la déboutèrent ^e toutes prétentions.
A cette occasion, les audiences mieux avisées, Bommèrent tes princes co-souverains d'accomplir la condition à eux imposée de fournir un seul souverain; car c'était pîtié de les Voir gouverner, l'un à droite, l'autre à gauche, faisast, défaisant, concédant, traitant çà et là sans bonne intelligeoce. Grandes tribulations à ce sujet, surtout quand on app'it que Jacques de Savoie se proposait de vendre sa moitié du comté au canton de Soleurej tout te pays en émtâ à cette -nouvelle. On s'adressa à Beriie; ce canton, comme juge de tels différents, se nantit de celui-ci, sentant que deux souverains à Neuchâtel étaient incompatibles avecla constitution de ce pays. Jacques de Savoie tergiverse, demande délai, enfin décline et offre la mardie aux Bernois; c'est qu'il voulait la moitié du comté par partage, pour en faire à sa guise. Certes il n'y^ut moyen, et finalement le dit duc de Nemours fut contraint de se soumettre au jugement de Berne; ce canton prononça le igaoât 1557. Le comté resta«nmtieràLéonor d'Orléans, comme de faison; en échange de quoi Jaocpies de Savoie devait recevoir deux itiille francs de rentes ai seigneuries dans le royaume de France ou aillews; ce qui fiit exécuté. Par Ée moyen put être efecée la tant lourde faute et bévue des audiences de i,55i> si tant est qu'un méchant exemple ne soîl pasen politique un dangereux germe de maladie-bien difficile à guérir.
Léonor devenu seill et unique souverain, comme juste, ét^t^encore mineur.,>£t parlant £ous W tutelle
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ou curatelle de Jacqueline de Rohan sa mère. Or Ir dite Jacqueline fit aussi des siennes, à l'exemple de Jehanne, en admodiant aux ministraux et conseil de la vîllie tout le comté, par acte du i" juillet i558. Le bail fut fait pour neuf ans, ne réservant au prince que la haute souveraineté et la nomination à quelquesunes des principales charges et dignités, du reste cédant -et abandonnant à la ville de Neuchàtel la pleine jomssauce de tous droits et revemis> en quoi qu'ils pussent consister; le tout pour i5oo écus d'or sol par an. Les offices de châtelains, maires et autres inférieurs furent donc à la dispositicm des traitans, par quoi la réjouie ébréohait la p*érog3tive, seigneuriale tout aussi misérablement que l'avait fait Jehanne, ensemble ôlait crédit, honneur et considération aux offices de l'état, que toute btmne administration doit bien plutôt chercher à augmenter qu'à diminuer, singulièrement en une forme mixte telle que la nôtre, où il est si souvent nécessaire que la considération pour la personne en imprime à l'office, et produise une autorité sur les cœurs, en supplément du pouvoir qui est tant limité chez nous. Vcalà comment le pernicieux usage des fermes que nos princes français voyaient pratiqué dans le ro^ume, leur donna la pensée de l'amener dans ce pays, sans être détournés par les maux publics qui en provenaient en France, au su de chacun. Toutefois Jacqueline sentit qu'il y avait à dire, puisqu'elle se réserva la liberté de résilier le marché quand elle le voudrait, moyennant un avertissemeut de six mois à l'ar vance.
Cette dame ne s'en tint pas là, car au même temps
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elle vendit auxminiatraœt l'abbaye de Fontaine-André et le prieuré (ki Vaux-TraTers avec tous droits et appartenances, pour la. somme de 3534^ ^cus d'*»* de 46 sols tournois la pièce , toutefois sous bénéfice de réachat perpétuel aussi- long^-temps que le comté resterait entre les mains de son fils ou de sa fille, soit de leurs descendons. 11 faut noter que ces aliénations criantes étaient précisément les nkémes ^tes naguères par Jehanne, et qu'on avait eu assez de peine d'annuler, sans que cet exemple de fraîche date serrit à quelque chose. Une telle récidive ne semble pas {H-oyable; nos gens ufl peu réveillés tout-^t-l'h^ire s'étaient de rechef endormis. Ainsi donc sous la curatelle de Jacqueline, l'administration ne se trouva pas en meilleures mains que sous Jehanne. Mêmes dissipations, gaspillages et mauvais train ; mêmes maîtres et mêmes serviteurs qui décousaient à force ,ce qu'on avait eu tant de peine à coudre pendant plusieurs siècles.
Il ne faut s'étonna* que de piffeilles têtes aient souffert, sans dire »n seul mol, une large brèche fitite publiquement à la prérogative du prince, par l'outrecuidance de René de Challant, seigneur de Valungin, qui osa faire protester à l'ass^nblée des audirâces générales le 3 juillet 155^^, pour la conservation de son prétendu droit de souveraineté et d'indépendance, ei^ vertu de la convention stipulée avec Colicr l'an i5/^3. Ce premier pas, .fait sans aucune opposition, ne manqua- pas d'encourager ce vassal à -pousser sa pointe sans garder de mesure ; au point que prenant ouvertement le titre et les attributs de souverain, il fit convoquer de par- lui les audiences générales-à Valangin
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le 35 juin i56o , en lieu, et place du plaid de lAai que le prîncey faisait tenir- chaque aanée^et ctHuposé de quatre nobles, quatre-t^ciers et quatre bourgeois conseillersdelaviUe, tousenro^deNaicbàtel. Les dites prétendues audiences {anoées de que^nes vassaux , oiEders^et bouùrgeois dfe Valaj^u, représentant les trois ordresy publièrent gravement des décrétâtes qui ne furent point contredites. René ainsi fsihardi fit aussitôt construire une potenceà quatte gros piliers, œ qui étEÔt alors une marque éclatante àe souvciraineté; Sur toutes lesqueUes UBurpaticms et insolences, nos gens ne dirent mot : les miuislraui de Neuchâtei firent seuls de fiertés et bonnes Tempntrances à cesajet, ad gouverneur Jain Jaques- de -Bcmsletten, qui lés mît dans sa podM et -ne fit iiau: Ufitut^que ce Bbnstetten fbtun pauvre honune, et que le consetl-d'état qui p6ur fors eommençail à prendt-e un peu de fprme^ fût af* fligé de paralysie, car il ne se pouvait iaira pLûe qui allât plus droit au c«eilr dn sagneur suzerain , et qui demandât plus protppt remède. Et qu'on ne. dise pas que le gouvenveur ■ «*■ consdl- d'état manquaient de moypns ponr ranger ce vassal trop puissant ; il y avait antr« choge à employa- que la force. Personne ne se souvenait-Il donc quâ les cabtons étaient garants envers iehanne et sa' postérité de la tranquille possession du comté, en l'état et condition que les dits cantons l'avaient rendu il n'y avait que trente ans? Or je demande ce qu'était alors le seâgntur de Valangiri? Ce qu'il avait toujours été, premier vassal éa comté de Neuclriltel, à telles enseignes, que Claude d'Arberg seigneur de Valangin (lequel avait d^à voulu serendrejn-
DiailizodbvGoOgle
dépendant sous le comte Philippe et se fit châtier comme félon), accourut bien vite jffêler foi et hommage aux cantons en leur qualité de nouveaux souverains du comté, ainsi que je l'ai <^)servé plus haut en examinant l'administration des ligues. Il est donc évident que les cantons remirent à Jehanne la suzeraineté sor Valangin, t^e et ainsi qu'ils l'avaient exercée et qu'elle subsistait depuis l'origine de ce fief au 12°. siècle. Il n'était donc plus sûr et plus court moyen que derecoiurir tout d'abord à MM. desUgues, s'il est vrai que leprince ne pût par lui-même contraindre son vassal à luirendre tous devoirs. Nous verrons ci-<«[Hrès.une femme menant bien les affiiîres au regard de Valangin; mais certes, cette femme avait plus de tête que Jean Jaques deBon»tetten et les conseillers d!élat de l56o, tous ensemble; Il est à remarquer que cette pito}%d)le conduite dé la seigneurie, en ce rmconlre,^ a été l'origine de ces prétentions de tout genre, de cet esprit de renitenœ que les gens de Valangin n'ont cessé et ne cessent de montrer, s'étant aperçus dès-lors qu'en criant bien haut et en faisant les mauvais, ils en imposaient à la seigneurie. Delà la vaine dénomination de comté qu'ils donnent à leur pays, parce qu'ils ont eu pour seignetu'B des comtes d'Arberg, de Challant, d'Avy et de Toui^niel : delà la prétention plus foHe encore, d'avoir- part a la législation, oubliant ou ignorant qu'alors des prétendues audiences et décrétales de Valangin, sous René de Challant, ils n'étaient que les sujets d'un sujet félon, et que si les seigneursde Valangin, c'est-à-dire, leur seule personne, ont eu part à l^ législation, c'est pae l'obligation et devoir où ils étaient, ainsi que les autres
vassaux, d'assister aux audienceSrgéiiérales, à Neiichàtel s'entend, lesquelles audiences, et par après les Trois-Etata de Neucfaâtel, ont été jusqu'à présent le seul et légitime sanetoaire des lois et décrétales de tout l'état : delà«nfin, les droits que les gens de Valangrn vont toujours poussant gros et mean , et qui les ooa<duiroDl à la fin à former une démocratie, si on continue à faire ^ leur guise, ainsi que cela se pratique bien fort à-l'heure qu'il est par la princesse soeur curatrice: ils sont si fort gAlés* que je ne sais trop comment <Hi les dégâtera.
LéonoE d'Orléans ayant- atteint l'âge de majorité, vint à- Meucfa&tel en décembre i56i, avec sa mère; grande joie dans tout te pays> d'autant qne l'un et l'amtre'^nent-de la religion .réf(a-mée> laquelle toateJfois teprioce quitta quatre ans après pour se. Êiire ca-^ thc^ique, à la sollicitation de ta reine Catherine de Mé- ^is. U prêta serment le ad janviec i56a, etoonfînaia toutes leurs franchises.. Voilà enfin un peu de règle. Le prince retourna bieutdt eu France, et laissa sa mère à Neuchâtel. avec le seignrar- d'Ablonville , >Gommo ambassadeur, o'e6t-À-dire> avec pouvuir-d'agir en sop nom. Je wtAê avoir (ït quelque cjiose de ces-ambassadeurs.que la plupartde nos princes français, à commencer par Jehaune, eurent l'habitude de tenir en ce pays : mauvais et dangneux usage, d'autant qu'il ne fut jamais question de les assermenter à l'état. C'était de vrais intrus qui par fois voulaient régenter à leur télé, pendant que la n^ence l^ale ne pouvait être qu'es mains du gouverneur' et conseil d'état: deUi résultèrent souvent des discordances et mauvaises be-
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SfO^es, d'autant que quelques uns des dit« ambassadeurs, imagmant qu'on pouvait tailler et' rogner ici conune ils voyaient faire en Fraiïce , ne pensèrent seulement pas'à s'instruire des forsoes et de la constituticHi de l'étal: la j^upart, certes, n'j connur^t rien, ainsi que j'ai eu bonne occasion de le. voir par leurs relations «t missives conservées à TVye. On peut, en juger par ce qui arriva en i564t lorsque le prince réunit à son domaine la belle terre de Colombie pour la somme de soi;Kante mille écus d'or', laqudte somme le canton de Berne cautionna auprès de la famille Wattenville venderesâC} pour sûreté de quoi le susdit d'Ablofaville n'alla-t-^ pas donner tout le cc»nté! Acte dangereux et nullement tolérable, que noâ gens d'dors laiseèrent faire et passer sans dire mot. Au lieu de mettre ainsi en péril VinaliérmhiUté de l'état par une semblable bypodièque, ne st^Bsait-il pas de donner la terre aopiise pour sûreté anx cautkmsV'TouDelbislesaudieiiceGr'gén^les assonUées l'année suivante i565, aimonoent de bcmnes et sages têtes, à en juger par les décrétalcs alors faites et publiées. 11 semble, en voyant ces chosesj que l'esprit, le courage et l'amour du bien ne leur venaient que quand ils étaient rassemblés en grande Iroïipe, se réchauffiutt alors mutuellement en se frtrt-, tant les uns Contre les autres.
René, comte de Chdlant^ seigneur de Valangin, que nous avons vu plus haut secouant toute relevance et tranchant hardiment du souverain, mourut l'an t565, ne laissant que deux filles mariées anxconrteadeTournkl et d'Avy, lesquels beau^frères se disputaient l'héritage de René, et se confondaient en procès. La belle
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occft^on de r^iarer la faute conuatiise par Êiiblesse, aJltH's de la félonie déclara de R£né! Qo ue voit pas que personne en ait eu saiieioent la pensée; mais heureusement le bon gardien du pays y pourvut, 19 ans . après, par la main d'une femme habile, comme nous le verrons en son temps.
Quoique depuis 1» majorité de Léonor tout >fùt censé fait au nom du prince, c'était bîenpiatât Jaquelkie,» mèrequicontihqaitàgouTenierlecomté. Et bien que les hiïniâtranx u'eussentpu renouveler le bail à fn-mede tout' le comté, (ils ôlAinretit setdement la proloi^tion pour un an,) ils en aoci-ochèreot du moins une parbe. L'ambassadeur de ManiqUet leur afferma pour neuf ans les quatre mairies de Pfeuchâtel, la Côte, Rochefort et BouderiUiers, avec la châtelainie' de Thielle, powr sept cents trois écus d'or par choque an: l'afSe est du 33 février i56g. '
Sur ce modèle, la bourgeoisie du Landeronafimna de son cdié la baronnïe du heu , sous le cautionnement du canton de Soleurc, pour Imsomineahnudle de six cents écus d'or.
L'ambassadeur de Manic|uet parait avoir bien &vorjsé la ville de Nenchâtd, puisqu'elle ne payait que cent trois écus de fdus que ceux du Landeron, et toutefois toiait-elle bien autre t^se. Sans doute 'la paire de gants des mioistraux liit "^us belle; car on sait assez r^ tes dits ambassadeurs ûmaient ces gantSi et pas n'en mahquèrent. Ausm les goav«'iieurs n'ain^iient-ils guères voir venir ces mesâeurs de France, vu qu'alors ils n'y avait que de petits gants pour eux. Lesdeux baux ci-dessus, qiii nefurent trop chers.
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prouvent bien que les ministraux avaient été grandement Ëivorisés en né payant que- i5oo écus pour tout le comté par le bail ^H'écédmt. Ainsi le désordre et mauvais ménage introduits par Jehanne servirent d'exemple à Jaqueline. £n m'arrétant aussi longuement que je l'ai fait à déduire lès grands abus qui fiirent si iréqoens et de tant' d'espèces sous les premiers règnes de nos princes français, il m'a paru que c'était le moyen de>connaitre i" l'esprit d'alors, tant celui des maiires que odui deS' serviteurs et sujets, ■a" ks vraies règlesetTOTmesderétat, enceque, selon quelques phitosoj^es, il y a des choses qu'on rend plus sensibles par opposition ou voie des contraires, et que décrire le désordre qui a régné, c'est indiquer l'ordre et la règle qu'on aurait dû suivre. Le règne suivant offi-ira un autre coup d'càl et certes tout beau.
Après la mort de Léonor d'Orléans en VaQ-iSj^, Marie de Bourbon sa veuve, gouverna comme mère tutrice ou ciiratrice de son.fils Henri d'Orléans, et se garda bien de suivre les traces de Jehanne et de Jaqueline. Cette princesse qiii avait bonne tête et bons yeux, dépêcha aussitôt monsieur de Maniquet à. Berae pour recommander le jeune prince son fils à l'amitié paternelle du canton^ et pour le consulter sur le moyen de tirer parti d^ occurrences au regard de Valangin , sa pénétration lui disant apercevoir dans le disccM'd dés gendres de ïlénéla possibilité mon-âeulemeiit de ré« parer la blessure faite à la'sQUveraineté par la félonie non punie de ce vassal, mais de réunir ce grand fief au domaine du prince. A cette occasion, je dois observer que les instructions données par Marie de Bourbon
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à son ambassadeur montrent' bien que cette dame avait UDe juste idée de la forme et condition poKtitjne dé ce pays> en ce qu'elle établissait comme maxime fondamentale, que le comté étant dans la Suisse et tenant de tous points à messieurs des ligues, tantpar alliances et combourgeoisiesavec-quatred'iceu!!, queparadhé- Tenœ immémoriale avec tous, c'était d'eux seuls que le comté pouvait tirer toute protection, garantie et sû> reté. Doctrine, certes, excellente en cet état, et qui indiquait bien la rar^ judiciaire de cette princesse. Elle ne tarda pas à venir à Neuchâtelpour conduire ellemémecette ilnportantea£&îré> etfort halâlementse transporta d'abord à Berne. où tout se préparai fevorablemenl; delà elle se reqdit à Lucerne, à Fribourg et à Sdeure.
. Partout eUer«çut des fatmneurs' non pareils, partout ellecaptiva les cœurs par ses manières eogageantesiet son beaupré, remtaitrant aux cantons qu'ilsétaient les pères et (ffotecteurs naturels du comté en leur qualité d'alliés et en celle dé garans, conjcHBtement.avec lesautres cant(His..Toutcetravaîl non petit', bien conduit d'on.bout à l'autre, fut merveilleusement secondé par les Bernois. Tant et si bien se mania la princesse, que les dits cantcms alliés prirent en leurs mains l'afi&ire de Valangin et prononcèrent à Soleure le ii aoûtiÔTÔ: i" Que Valangin est un.fief relevant du prince de Neuchâtel^ lequel prince doit être maintenu par les douze cantons dans sa souveraineté sur le dit 0flf. a" Qu'en cwiséqilence le prince, soit les Trois-Eitats de Naichàtel, sont seuls juj^s compétens du procès entre les comtes de Tourniel e t d'Avy, auxquels, juges compétens les quatre cantons renvoient les dits comtes,
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Ce premier et grODd pas habilement fait/ k comte de Tounlid reooiinait les Troi&*Etats poar juges, otite foi et hommage pour la seigneurie de ValRD^ii, et obtient par sentence - contumace t'iiwestitura de ladite seigneurie; Le comte d'Avy jette les hauts cris contre cette semence, et remue ciel et terre. Enfin Berne et Marie de BouHKm fatigués de cette longue noise, se résolvent à y mettre un clou. Ce^anton araît ime hypothèque sur ht singneurie de Valangîn , pour la somme de trente mille étitig piiétés à Réni de Cbalkmt, déjà en l'an 1539. Berne winit son. titre à Marie deBourbon, laquelle en vertu d'tin traité bien stipulé le 19 fêvrier ï579, et munie de son litre d'hypothèque, pritpossesàon de la seigneurie de Valaiigin pir voies l^ales et formes judicielles, toutefois sous la réserve derendrC le dit fief aux héritiers de R^é, soit à cditi d'eotr'eux qui remboiurserait le montant de la dite hypothèque. NouveUcE démarches à -Berne de la part de la comtesse d'Avy, au sujet dt la prise de possession de Marie' de BouriMD^ Les bourgeois de Vakngin qui -s'accoutumaient déjà à élever leur cornet et. qui croyaient de mieux avancer leurs offiiires avec leurs seigneiu-s particuliers, qu'en devenant sujets immédiats du < prince de Neuchàtel, jM^sentait aussi leurs griefs,, et dema»dent conjiàntement avec la comtesse d'Avy, que les nenfautrescantonssoientjuges delà coatestation. Marie de Bourbon y consent, et &avaiUe à ce que ce dernier retranchem«it ne serre qu'à mieuT assurer la prérogative seigneuriale du prince son fils sur le fief de Valangin. En effet, les neuf cantons prononcèrcait i" que le sàgnfeur de Valangin doit foi et hommage au prince de
Meuchàtel comme an seul souTcraia. a" L'iiliénatioit prétendue par laquelle Ckudç Colier, soi-disAnt autorisé, alLibéra defief la seigneurie de Valai^n, déclarée nulle. 3°. La poBsession utile de Marie de Bourbon, conservée aussi long-temps -qu'elle ne sera pas rembourséedes sommes par elle araoeées. 4°- I^ccnntesse d'Avy déliera les sujets de ValaHgin de leur sermeot de fidâité pour le ^rèlec à Marie de Bourbon , laquelle paiement les déUna à son tour, si elle vient à être remboursée, auipiel.c»sla souveraio^ demeiH Fera toujours au prince de Neuchâtd. Cette sratence fut prononcée à Baden le 38 Novembre i5â4, signée par tous les députés et agréée de toutes les parties.
Certes il y a plaisir à voir ainsi p»iser, dire et faire. L'halùle femme que cette Marie de Bourbon! Fouvait- *0D mieux et plus adroitement conduire et amener à bien une a&iredifficUe, et par des voies plus légales, □aturdles et imposantes? Cette princesse avait vérita- Uénaent la tête d'un homme d'état, car elle marna tout elle-même, n'épargnant ni lettres ni courses de sa per^ sonne danfrlescanbonâ, quand elle (voyait plus à propos de parler elle-m^me, que d'éwire ou feire parler, quand bien die avait auprès d'^dle deux hommes d'esprit et bo&s serviteurs, Jean de Liverdis et François d'Amours. Le choix de ces deux serviteurs prouvait le difico'nement de celte prineepse, caron-se trompe rarement par là sur le jugement qu'on porte des princes : quelle différence entre une pareiUe admînisU'ation et les précédentes! Ce que je viens de rapporter des U"»vaux personnets, de Marie de Bo.urbon , je 1» tire d'une cxcdlente relation de M. de Liverdis, ambassadeiir de
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France chez les Grisons, lequel eul ordre de se rendre à Neuchàtel auprès de la princesse, qui l'avait demandé à la cour pour l'aider de ses conseils : la dite relation est aux archives de Trye. J'y ai trouvé par contre un rapport du conseil-detat du ag Mars i586, au sujet fies seigneuries de Vaumarcus et de Travers, dont Marie de Bourbon pensait sagement à retirer la moitié, ce qui n'eut pas lieu , à cause du dit rappca-t qui montre combien le conseil d'alors était ^borant sur la matière des fiefs, disant que te prince ne pouvait empêcher l'aliénation des dites seigneuries : erreur grossière, voire impardonaaMe, que nos gens n'auraient pas avancée s'ils avaient pris la peine de jeter les yeux sur les investitures de iSyS, i4i5 et 1492-
Cette sage régente termina aussi la vieille difficulté subsistante depuis l'an i5o3, entre les maisons d'Orléans et de Baden au sujet du patrimoine de Hochberg en Allemagne , saisi par la iM-aoche collatérale en vertu du pacte de Ëimille de l'an 1490. En compensation de cette saisie, il fut payé par la maison de Baden à celle d'Orléans, la s<»nme de deux cent vingt cinq mille florins d'empire, et Marie de Bourbon fit insérer dans la transaction que la maison de Baden. reconnaissait que le comté de Neuchàtel en Suisse n'avait jamais pu être compris dans le pacte de i490.. Cette femme pensait à tout , et avec cet argent elle acquitta d'abcod les sommes dues pour l'acquisition de Valangin, de même que pour celle de Colombier, laquelle Jaquelii^e ne pensa jamais à payer.
Marie de- Bourbon joignait à la sagacité d'un bpn esprK deux b^es et grandes qualités du cœur, une
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extrême bonté et une exacte justice. Alors des guerres de religion en France, les Suisses couraient en foule joânilre l'un et l'autre parti, chacun suivant sa région et sans y être autorisé par ses supérieurs; ce qui obligea les cantons à défendre toutes levées sous de grièves p^nes. Nos gens j ccurureot aussi et en grand nombre ^ et la {Jupio^ n'obèrent point à la sommation de revenir, de quoi grand» plaintes furent portées par l'iunbassadeur -de France et par les cantons catholiques. Marie de Bourbon voulait que ceux d'entre les Neu<^tel4HS qui n'avaient tenu compte de la sommation, lîiasent sévèrement punis à mesure qu'ils reviendraient au pays, tant les catholiques du Landeron que Les réformés du reste du comté, indistinctement; à qooi il fut pourvu, et la princesse appr^iaut que les mînistpaux ne punissaient que par quelques jours de prison bourgeoife ceux de leurs bourgeois qui revenaient de France-, elie s'irritade cette mollesse, exigeant toute autre punition ; ce qm occasionna le traité stipulé avec M; de Liverdis etipii porta son ncaa. Une chpse digne de remarque et qui prouve que Marie de Bourbon avait bien saisi la seule politique externe convenable à ce-pays, {laquelle consiste à se conduire tpajours à l'é^ des Suisses et à nous tenir collés de touâ points aux cantons), c'est que dans ses instructions à M. de Liverdis, die recommandait fortement: ï°. Que nos gens fiissfâit punis pour leurs levées illégales, précisément comme les ligues |wniralent les leurs; 3°, Qu'en tous rencontres de levées autorisées par les ligues, les braj^es du oomté devaient être eAhortés à.s'y adjwndre, afin de £aire montre qu'ils sont
DiailizodbvGoOgle
T^Kta —
vrais Sifisses , ec partant bons amis et bllîës de b couroone 'de^Franœ.- A mon jwis, mi ne saorait mieux Vftir jçt irjùaonner. Voilà ce qu'on peut f^ipeler <te k iputeJiDrtûe politique, «lee qu'elle est ample et droite aorap:^£elle du mémorable duc de Sulbjr; aussi la princesse le ooBsultait-elle souvent, ainsi que j'ai en occasion de le voir au château de Trye, par Its lettr«e de ce grand et excellent, hcwrmie à i^Saxie de.Boorbon.
Toutefois pour dure œ que. je pense à charge et à décharge, il me seml^que k pcinoesse erra graiMle- Hient, quand pour, complaire aux gens de Valangin qui s'avisaient de trouver mauvais fpt'oa eât réuni oe fief à la directs), et^afindeleBrameoeret ee les^atta^ ch«r, elle consentit: a la contînnatioa'deS'aïuiiencesde Valangin. E^ quoi ôeartes, elle s'éavla de toute bonne règle, çt fit vraie firale d'écolier: g» après avdr^i bien de. la peine à raccommoder ^e<-inéme les choses tant gâtées de.ce côté là^ fidlait-il les ébréch» de rechef ettout sur le champ? Ce fief remis sous le bâton, voire. r^inL au domaine, ne devait plus conserver le moindre vestige de sa. soustraction par félonie , ains au conlïaireilfoUaityrétaldirséTèFemeHt et de tous pwnts les- choses air. le prisdn pied. Il ne dev^it-donc jdus y avoir d'andiencesgénéralesqu'à Kwiehitdcorttme d'an-ciennelé, etqnant à Valangin le plaid de Mai étaie bastantcomme du passé. C'est une-maximeimpf»lahte en' un pays coutumier, qu'il ne fout toiicher au» anciennes formes que par k saitimewt et désir générsU, enr 'me d'-avaneer l'utilité publique; sahs laqueHe ctmdiJ^ taoa, alténer les usages est une mauvaise œuvre en po^litique interne, vu que c'est ouvrir la porté à des cliari^
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gemeos successifs, qui rendmt tout incertuii, «afii»» tent la défiance publique et par elle tout fJôn de minx^ Aussi qu'arrîv»-t^4l de ceUe première eondesccndanoe, (acte de pure faiblesse et non de c<B)Teiunce,c(Himiele pensait Marie de Bourbon)? ce &UX pas conduisit à UD autre. La princesse ayant consenti à ces audiences là^ les gens de Valan^n n'en devktrent que plus hardis dans leors demandes , si bien que la r)5gente se vit mtrainée huit ans après à leur accorder des états composés d'otficiers de la contrée pour le secondrang, etpour tiers-état de quatre bourgeois du lieu : j'ai déjà observé que d'ancienneté les états ou {^ds de Mai étaient formés k Valangin de quatre nobles, quatre officine en place d^ chanoines après la r^rmatioo y et de quati^ conseillers bourgeois de la ville, tous envt^és de Neu- (^tet par le prince. Or cette nouvelle condescendance de la régente dérogeant à l'ancienne forme, fit longtemps le sujet dee jostes plamtes et ^otestations du conseil et des bourgeois de Neocfaàtel. La&uta fot sentie : on enit y remédier aux audiences on états tenus à Valangin en (588 , en y admettant deux offida>8 du comté, avec deux de k seigneurie de Vahngin pour le seetnid état , et quatre bourgeois de Neuchàtel arec qnaitre de Vahmgin pour le tiei^-état , en donnant le pas aux gens de Neuchâtel. Mais ce pauvre expédient imaginé par ie conséilrd'élat , ne mcntrant que faiblesse, ne prothtisit que noîses et d^wts, k tel point qu'en 1597, peu s'en fettut que l'assemblée n'en' vint aux nains : finalement ceux- de Valangin som parvenus à rester seuls aux sièges du second et troisiàne ordre. Et comme les actes de feiblesse des princes n'engen-
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ctrent que licences de la part de leurs sujets , les audiences ou états de Valangin ne se contenlèrent pas d'esisler comme suprême tribunal de justice en leur pays, par autorisation souveraine; ilsoswent viser à la législation dans le dit pays de Valangin , se fondant sur ce qu'elle avait eu lieu sous René de ChalIanU "Le seigneur de Vutilerans, Claude Ma^o, alors ambassadeur'de Marie-de Bourbon, fit connaître aux gens de Valangin l'extravagance d'une pareille prétention fondée sur les abus et désordres enfantés par la félonie de René; et afin-^de leur foire voir combien ils se méconnaissaient, il les renvoya soit à la prononciation des quatre cantons alliés, donnéeàSoleurele 1 1 Août 1576, soit à celle des neuf autres cantons donnée à Baden le 28 Novembre 'i584- Bonne et sage réponse, contenue dans une relation fort bien faite du dit ambassadeur à Marie de Bourbon; je l'ai trouvée à Trye avec quelques autres bien curieuses de la' même main . Ce Claude Mango entendait les afiaîres.
Si Marie de Bourbon fit faute en autorisant les audiences ou plutôt les états de Valangin, elle conduiùt bien par contre une afeire imputante, iqui assura pour jamais la possession de la seigneurie' de Valangin, et la réunion de l'utile à la directe en Ixmne et due ibrjne. 11 s'était élevé aux années i58g et iSgo une nouvelle noise embarassante. Nous avons vu plus haut que par laprononcîaticmdes cantons, la [H'incesse était astreinte àremettre le fief de Valangin contre.Ie remboursement des sommes par elle avancées, quand le dit remboursement serait o&rt. Or les comtes d'Avy et de Tourniel vendirent leurs droits à Frédéric de Wirtemberg,
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comte de Montbéliard , et celui-ci ofeit en conséquence ■ d'acquitter les dites sommes, et de tenir le dit fief de Valangin à foi et hommage. La princesse qni préférait, comme de raison, de garder le dit fief, envoya des instructions à son ambassadeur Mango, desquelles instructions j'ai vu la minute originale de la main de Marie de Bourbon, dans un livre-agenda où cette princesse avait coutume d'écrire tout ce qu'elle faisait et ordon- " nait au regard de ce pays. Les dites instructions indiquaient une bonne tète; j'y remarquai avec étonnement et plaisir combien la régente voyait et saisissait du bon côté la vraie forme politique de ce petit état, tenant pour maxime cardinale de gouvernement, que ce pays ressortissaît politiquement de la Suis^ en laquelle se trouvait sa sauve-garde et sûreté; partant, elle ordonnait à Mango de se rendre à Berne pour engagex ce canton, et par son canal les trois autres alliés, à mettre en négociation cette aflaire. Les instructions insistaient sur ces deux points à représenter aux cantons, l'un de droit, en ce que le fief de Valangin étant réversible au souverain et partant inaliénable, la vente que les héritiers de René avaient faite de leurs droits était nulle par la nature du fief; l'autre de politique, en ce qu'il y aurait péril qu'un vassal aussi puissant que le prince de Wirtemberg,, ne renouvelât les noises et querelles suscitées par Claude d'AH>erg, et en dernier lieu par Aéné de Cballaqt, par quoi serait troublée sans cesse la tranquillité du comté, ensemble celle des seigneurs des ligues nos chers alliés. La princesse concluait à ce qu'il fût négocié un traité final, par lequel les cantons régleraient Uv somme qu'elle devrait payer
"pourlamieux-value tludit fief, en sus de l'hypothèque, afin de k réunira toujours à k directe; ce qui fiit ainsi ^écuté après bien des discussions et de la résistance de la part du prince de Wirtemberg, auquel les cantons firent entendre raison, en lui disant qu'un fief de la nature de celui de Valangin ne peut s'aliéner, et que le vassal qui l'entreprend sans la participation du seignetn- supérieur, fait tomber son fief en commise ipso facto. Finalement il ftit arrêté, par traité du 21 Mîà 1592, que Marie de Bourbon payerait 70 mille ^ug d'or soi de 27 bati et demi la pièce , et que par ce moyen le fief de Valangin serait réuni au domaine, et l'utile consfdidéà la directe. On me pardonnera la longueur • de cet article, si on fait attention qu'il y a utilité et plaisir à considérer les fruits de la sagesse dans les vues et de l'habileté dans le choix des moyens, et qu'il esttoutàiàit remarquable qu'une dame française,non dressée en ces matières, soit l'une des meilleures têtes qui aient travaillé à la chose publique de ce pays. La relation de cette aflâire par le seigneur de Vuilleraiis ; laquelle se trouve aU château de Trye, dénote un bon, loyal et intdligent serviteur: je crois avoir déjà dit que ce Claude Mango voyait et faisait bien; mais il s'est Vtt et se verra dans tous les temps, qu'à tel maître tel serviteur. Seulement nepni&-je louer cette princessed'avoir continué, à l'exemple de ses devanciers de France, l'usage abusif de tenir ici des ambasKideurs sans nul serment à l'état : la bonne règle voulait qu'on les eût faits gouverneurs ou lieutenants soumis au serment -dû à l'état par nos formes, ou des envoyés, simples surveillans et informateurs desidroses, ayant l'œil sur les
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agissions de la régence, espèce de scabins qiù auraient pu pour lors appcn-ter de rutililé en faisant tenir sur leurs gardes et !e gouverneur et le conseil-d'état. Certain est -il, que ces ambassadeurs n'auraient jamais dû avoir d'autorité active à eux seuls; mais c'était à nos gens à le dire et remcmtrer, et ils ne le dirent jamais qu'une fois et mal, lorsque de Bierville, ambassadeur afrès Mangp, entreprit d'agir avec le gouverneur et le conseil comme un magister avec de petits écoliers: il ËiUait fortement représenter et non se fâcher; l'occasion était belle pour abolir l'abus; au lieu qu'où se contenta du rappel de Biarille et du retour de Mange.
Dans une sage relation que j'ai vue au château de Trje, le susdit Mango instruisait la princesse de divers abus et articles de négligence dans l'administration d'alors. Marie de Bourbon prescrivît aussitôt certaines règles bien es^nables, tant au regard de la résidence qu'elle ordonnait aux châtelains et maires, que touchant le degré deparentagedanslesjugemens, et l'observation plus exacte d'une toute sage ordonnance des audiences générales, du 5 mai i566, portant que par tout le pays , en chaque justice assemblée, il y aurait toujours à l'avenu* sur la table une copie des décrétales pour servir de boussole au déiàul de corps de Ims et coutumes rédigées. Ces belles cffdonnanccs furent datées de Trye le 6 mai iSgS.
Un«utr« abus et tout-à-fait choquimt demandait remède, et Marie de Bourbon s'en occupa. Quoique l'ordre et la règle au regard des fiefs n'eussent, selon toute apparence, jamais été choses bien observées en ce pays, à en juger par le vide presque total de do-
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cumens, ainsi qu'on peut le voir dans mon traité somr maire. Toutefoisjusques au i^gne de Jeanne, lesnoUes jaloux de leurs jH^rogatives et fiers de leur extraction, se considéraient beaucoup. Lein> manière de vivre et leurs sièges aux audiences générales avaient jusqu'alors attiré sur eux la -considération de la multitade; d'autant que sous noscomtes des trois premières races, non s^ement les grands fîefs ne furent institués que pour les enfans de Neuchâtel, mais les petits fiefs ou censives, la plupart institués nobles, n'étaient qu'en des mains capables. Hors ce point, nous ne pouvons savoir s'il y avait une règle et police pour les inféodations et reprises de fiefs , vu qu'on n'en tenait pas registres, ou que du moins ils ne sont parvenus jusqu'à nous. Seulement voit-on par quelques anciens verbaux, que sous les i", 2' et 3' races, il y avait de la règle, en un point du moins, à savoir au r^ard du rang des sièges aux assemblées des audiences, ou en celles purement féodales; article sur lequel chaque noble apportait une attention fort jalouse : et il parait que cette règle consistait déjà en iSyS, 1° à attribuer un siège a cbaque fief dans les dites assemblées; a° au devoir féodal de venir occuper le dit siège à la première re^ quisitî<Hi du sire, lequel devoir était réputé service de la personne; 3°à donner laprimautéaux sièges des grands fiefs et seigneunes à juridiction par devant ceux des petits fiefs, lesquels bien qu'ilsne fassent que fiefs de cave ou de cuisine,^ n'en étaient toutefois pas moins nobles, vula naturedes devoirs et services auxquels les tenanciers étaient tenus; 4° à rendre fixe le rang de chaque siège et à fonder ce rang sur la date
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et ancienneté de son inféodation primitive. Mais sous Jehanne la chose féodale fut tant altérée et appauvrie, il y eut tant d'anoblissemens, on vit tant de rotuturiers obtenir là cap ou capacité d'acheter et tenir des fiefs ou seulement portion d'iceux, qui se trafiquaient comme en une boutique, que les dits fiefs commencèrent d'élre méprisés par les vieux nobles et grands vassaux qui- dédaignaient ces nouveaux anoblis; et bientôt tombèrent ces dits petits fiefe en discrédit et totale rotuFe ; si bien que par telle misérable- eondnile, on ne peut plus aujourd'hui trouver trace de plusieurs desdits fiefs ainsi vilainenientperdus.ManedeBouH[K>n informée de ces choses par une fort bonne relation du seigneur de Vuill^^ns, son ambassadeur (laquelle est à Trye avec les autres du dit Mangoen un paquet), médita de restaurer l'éitat et' condition' des nobles du comté, par les moyens suivans que j'ai trouvés en projet écrit de la main de-ta princesse eu son agenda, année i594j et certes, c'est grand dommage que ledit beau et sage projet n'ait pas eu son- plein et entier effet. Or les dits moyens que là princesse se proposait- d'employer étaient : i " des recherches exactes tant sur 1'*rigine et institution des dits fiefs, que sur les anciens dénombremens et -carnets de c^cun d'iceux ;• 3* de recouvrer les fiefs dispersés, non par voie de commise, mais en rachetant toutes les parcelles par estimation de gens de jusliee^ pour ensuite en gratifier les plus recommandahles personnages et serviteurs; 3" des registres et inscriptions de tous les fiefs de l'état, oià seraient contenus les titres d'investitures, là forme vieille ou nouvelle de fidélité, le dénbmbrement spécifique
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et généralement tout ce qui cmnpétait chaque fi^, enr semble les changemeos y surrenus par augrnentatîon ou diminution ; 4° ""^^ ordonnance sév^e pour <{u'St l'avenir il ne fût plus rien distrait ni alîéqé , et que les reconnaissances et reprises fussent faites, les déncwbremens et carnets baillés , la prestation de foi et h(Hnmagesolennisée,letouteDun tempsprescriteten une forme réglée, souspeinedecommise. Al'^ardde l'hommage et serment deféauté, la jwincesse voulait pour plus ample solennité , que tous, les vassaux lussent ceoivoqués pour y porter pressée, et que pareille assemblée qu'elle nommait cour des fiefs , îùx dans la suite le tribunal seul juge des contestations féodales en causes réelles ou personnelles» voire en matière de délits de la part des vassaux, afin de bailler aux nobles la distinction d'être jugés par leurs pairs : ar? ticle certes, que je ne Grains point de blâmer autant que je Içaie tout le reste de ce beau et merveilleux projet j car en s'écartant des formes établies pour ikvorisex et privilégier un seul ordre de citoyens (chose loule conb'aÎFe à la doctrine de l'égalité si convenable. en un gouveraement mix(e),larégienten'aurait masquéde mécoutenler grandement la multitude,, ain^ q{ie 1^ tribunaux consacrés, et singulièrement le tiers-état. On aurait regardé le nouveau b-ibunal comme usurpant sqr les fonctions du juge supérieur et souverain, et du juge ordinaire, civil ou criminel. Audemeurant , on peut voir en la troisième partie du trailé des &e&,. question première, le pour et ^ contred'uue courféodale, s'entend au regard des matières de fiefs tant seulement. Au lieu de ce nouveau tribunal non admissible, Marie
DiailizodbvGoOgle
de Boprlx»» ayant si iMitae tête et si bons yeux, aurait bien mieux &it de s'oceuper des moyens de perfectionner le suprême tribunal des audiences générales^ merveillenx assemblage des différents pouvoirs, eu la plus beUe f<Mine, et dout le- seul vice était de dépendre de la Tokmté du iM-ince au regard delà convocation ^ et à cet effet dp statuer comme loi de l'état, qu'à l'avenir les dites audiences seraient assemblées ebaque année ou du moins de deux ans en deux ans. Mais loin d'avoir cette pen^ , ta régente laissa moisir tes audiences durantla majeivepacùe desonadministrabou; vrai- de dire qu'elle (ut en cda méchamment conseillée par les gouverneurs IKesbacb etWallier, et |iar ses ambassadeurs au comté > le sage Mango compris; tous craignaient la dite assemblée (les uns pour causes h tus. connues et qu'ils ne disaient pas), allé- ^laot certaines querelles et grands chamaiUis qui ne noanqueraient d'arriver, soit entre les nobles et le tiers-état, a» regard des quatre banda'ets, scôt entre les anciens ncJjles et les anoblis , et autres pitoyidiles raisons» connue j'ai eu oocasitm de le voir par les relations et missives conservées au t^teau de Trye : de tout quoi advinrent grands donnnages au pays, tant par la aqrsition d'une quantité de jugenoens à rendre sur des procès pendans, que par le sommdl ainsi forcé de la législation.
Pour revenir au projet de Biarie de Bourbon au regard des fiefs , quand bien j'ai Ijiâmé le tribunal qu'elle pensait à ériger pour les'nobtes, il est certain que le projet tendait visiblement à réfiMTner d'énormes abus par de fort bonnes r^les. 11 y avait un article par fcsvie
de note qui indiquait le dessein qu'avait cette princesse de iàvoriser et encourager ceux de nos gens qui allaient arec les autres suisses servir en guerre la couronne de France, en leur destinant quelques-uns des fiefs qu'elle pensait à recouvrer, et qui auraient été donnés sous le nom At fiefs ^épée aux plus méritans et braves capitaines, pour en jouir leur vie durant, comme d'une prébende en qualité de commandataires. Probable est -il que cette pensée roulait ta sa tête depuis plusieurs années, et qu'à cette fin elle avait noté à diverses dates, en son agenda, les noms des capitaines ClaudeGuy, Louis Usterwald, Jehan Pury, Jehan Jaques Tribolet, Simon Balanche, disant del'un, brave se/viteur du roi, de l'autre Jbrt estimé de M. le grandmaître, et de deux ou trois : fc roi Va fait chevalier. Ce fut ensuite du dessein de mettre de l'ordre dans les fiefs du pays, que Marie de Bourbon chargea monsieur de Silleiy, ambassadeur du roi de France auprès des Suisses, de venir à Neuchâtel recevoir en son nom l'hommage du capitaine Simon Balanche pour le fief de Bellevaux qu'il venait d'acheter. On s'y prit avec un appareil et en une forme non connus chez nous : les devoirs de vassal, ses avantages, sa prestation d'hommage etféautéftout fut rédigé par écrit le 28 janvier r5g6 : jamais on n'avait vu chose semblable , ni si bien faîte en ce pays depuis l'origine des fiefs. Ce monsieur de Sillery était un maître-homme pour l'ordre et la règle. C'est grand dommage que nous n'ayons vu que cet échantillon de toiU le beau projet de Marie de Bourbon, sur lequel je viens de m'étendre longuement, parce qu'il m'a fournil'occasion de considérer certaines
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faces de notre mode seigneurial, et nussi dans l'espérance t^u'en le faisant connaitre, il pourrait peut-être un jouF fixer la vue du souverain sur le désordre indicible de nos fiefs. Je n'aurais pas manqué de placer ces choses en mon traité sommaire, si je n'avais craint que feue S. A. S. ne m'accusât d'obstination, ayant peu auparavant pris la liberté de lui préch» de bouche cette doctrine, et de combattre vivement sa principale objection qu'elle fondait sur l'étendue et les difficultés de l'entreprise, toute propre, disaitr-elle , à émouvoir débats lesquels donneraient trop grand contentement à ma belle-fille. On verra ci-après l'exfJication de ces paroles.
La mort tragique et prématurée de notrejeune prince Henri I", malheureusemntt tué par accident en une réjouissance publique iàite à son honneur à Dourlens le 8 avril i595, me conduit à fiiire quelques observations sur aucunes de nos règles «Histitutives qui semblent avoir été blessées par Marie de Bourbon. On ne peut dénier i" que la curatelle et la régence exercées par cette princesse au regard de ce pays, devaient prendre fin k la majorité du prince son fils; a" que le dit prince Henri, devenu majeur, aurait dû gouverner par luimême, et commencer soa administration par solenniser les sermens réciproquesi 5° que ce jH-ince laissant à sa mort un fils en bas âge , c'était sa veuve Catherine de Gonzague, mère du jeune successeur Henri il, que notre coutume appelait à être curatrice ou plutôt tutrice et régente durant la minorité du souverain. Toutefois rien de tout cela ne se fit, et Marie de Bourbon continaa de régenter jusfju'à sa mort.
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U est manifeste que les lois, formes et coaliunes de t'état reçurent ea ce rencontre jdu^ieurs coups de fHed> vu que la matière des noinorités et régences qui s'en ensuivent par tuteUe où tauatelle, tient de fiwt près à i'ordçe de la succession , pmnt capital en toute souvei^ainelé héréditaire. Or, on peut dire que notre prince Henri I", seul et légitime souverain, sain de coi^ et d'esjwil, majeur depuis plusieurs années, mourut sans avoir régné par lui-même, et sans avoir fait, poor ainsi dire, un seul acte de souveraineté. Et qu'on ne vienne pas objecter que ce prince,, bouillant soldat et n'aimant que lesmousquetades, n'entendait et ne voulût rien entendre à la chose publique, que par ainsi plus grande fortune ne pouvait arriver à ce pays que d'être régenté par une habile et sage princesse comme Marie de Bourbon. Nul n'est pins que moi le juste admirateur des Far» vertus et talens de cette illustre dame, i^H>ès tout ce que j'ai va, tenu et lu de sa façon aux ai'^ves de Trye; mais je dis que cette princesse était tenue, par devoir de bonne mère et régente, d'amener le prince son fils à Meuchâtel, alors de sa majorité , pour lui rwnettre l'jidministrafaon , lui feire célébrer les sermens réciproques, et le diriger si Hen qne ses premiers actes de souveraineté eussent été des actes de bénéficeiwe,. afin qn'il se fît connaîù% et du coup chérir de sesbtms et fidèles sujets. Cela feât, rien n'empêchait qne le prince ne déléguât en forme à madame sa mère le pouvoir de régenter, après (pioi il serait retourné à sespasse-teiWfpsetmousquetades, tant qu'il aurait voulu. Et quand le dit prince Henri I" fut tué, l'ordre et la règle demandaient que Catherine de
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GoDzague sa veuve , mère du jeune prince Henri U en tms Age, fût reconnue tutrice de son dit fils et r^ente durant sa minorité, confbrmémeirt à Tusage obsoré chez nous, de toute ancienneté, ainsi que je l'ai suffisamment prouvé dans mon écrit de 1664; sauf à b dite Calhnrine de Gonzagne de laisser régenter défait sa belle-mère par déférence, sût pour raison de sa longue expérience et grande habileté. Certain est-il que, sur tous ces points, decapîtale importance en im état comme celui-ci , il ne parait pas que nos gens d'alors aient donné la moindre attention, en quoi on ne peut nullnnent les excuser, ayant si bon sujet de parler et de r^nontrer; mais il Êtut dire que les audiences-générales, lesquelles pouvaient mieux dire et plus fortement que le conseil d'état, nefiir^tpas convoquées pendant plus de vingt ans , par où se rei4chfuentles ressorts mainteneurs de le constitution : car les corps politiques ressemblent au cc»^ humain lequel s'énore par l'inaction. Or, on ne m'ôtera pas de la t£te que Marie de Bourbon se plaisant à gouverner , craignît de se voir arrêter dans la continuation illégale de sa régence, et que cet amour de l'autorité (bien plus que les petites raisons à elle suggérées par les gouvwneurset par ses ambassadeurs, ainsi que je les ai déduites ci- dessus) fut la jaincipale cause qui engagea la princesse à délaisser misérablement etsi longtemps les audiences. Car si l'homme recherche l'autorité, la conserve et l'augmente tant qu'il peut, la femme, je crois, ne l'aime pas moins, voire un peu plus. Quoiqu'il en soit des raisons qui murent cette dame, certain est-il que cette partie de son adminis-
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tration fut vicieuse. Je le répète, la non-convocation des audiences , durant tant d'années* nuisit grandement à la chose publique, i" en suspendant le mouvement et les progrès de la l^islation, qui avait tant besoin d'être perfectionnée; a°enlaissant pendantes et accumulées toutes les afiaires litigieuses pour causes réelles , les troi»'états n'en prenant alors qi^'une connaissance inférieure; 5° en empêchant l'avancement du bonheur public résultant non seulement des jugemens, décrébiles et ordonnances, maisaussi des représentations au souverain, corrections et redressemens de tous genres que les (rois pouvoirs constitutifs réunis en l'assenobiée des audiences^nérales pouvaient faire et procurer.
Un autre fait de la part de Marie de Bourbon me semble non moins blâmable; e'est d'avoir favorisé la renonciation des bourgeois externes, qu'dle autorisa ensuite hautement par le diplôme de franchises qu'elle leur accorda le 6 mars lâgg. J'ai vu par les relations et missives conservées à Trye, que cette princesse suivit en cette afiaire le sentiment d'un àen ambassadeur, M. de Bi^viUe (franc brouillon dont j'ai déjà parlé et qu'elle fut obligée de révoquer), lequel lui mit en la tête qu'il était convenable aux intérêts du souverain d'affaiblir en le divisant le corps trop nombreux des bourgeois de Neuchàtel. Pareille doctrine ne pouvait sortir que d'une petite tête , puisqu'il n'y avait au contraire plus assurés serviteurs et plus fermes a^^uis du prince et de sa domination, ainsi qii'on l'avait vu en diverses occurrences; tellement qu'une bonne politique aufait bien plutôt cherclié à augmenter et for-
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lifi^ la bourgeoisie de Neuchâtel pour tenir en bride les gens de Valangîii^ votre les miffigéner, ainsi que Marie de Bourbon l'avait elle-même utilement expérimenté 17 ans auparavant, alors que le maire de Neuchâtel, Claude .Guy marcha au Val-de-Kuz à la tête des bonsenfàtts de la ville. Mais certes, la princesse régente âgée et infirme n'avait plus ni la même tête, ni les mêmes yeux. Le schisme entre les bourgeois , et la part que la seigneurie y prit, indiquent bien l'esprit et les idées qui régnaient en ce pays à la lin du seizième siècle. 11 n'est de mon sujet de parler plus outre de cette malheureuse séparation des bourgeois renonces, affaire assez connue en laquelle il y eut faute < de tous les côtés. Seulement ai-je voulu remarquer en passant le mouvement de la seigneurie, alors de cette bruyante et lâcheuse querelle, vu que je me suis aussi proposé en cet écrit de considérer successivement et à fur les vues bonnes ou mauvaises de l'administration au regard de la poliùque tant au dedans qu'au dehors.
Bientôt aj^ès mourut Marie de Bourbon, le 7 avril 1601 j Catherine de Gonzague, mère tutrice du prince Henri II encore mineur, prit en mains l'administration de l'état. Bans le temps que les choses rentraient ainsi dans les règles et Ibrmes prescrites, pouvait-on s'attendre que l'ordre de la succession serait de nouveau troublé? Le comte de St.-Pol, François d'Orléans, second fils de Marie de Bourbon et oncle du jeune Henri U, prétendit à la moitié du comté, on peut bien dire contre tout droit, sens et raison; et voilà commç on .dflit s'attendre aii désordre dans un état, quand
nue fois on s'y est permis d'enfreindre les règles constitutives. Non seulement le masvais exemple de l'as^ sociatlon de Léonor d'Orléans et de Jacques de Savoie à la sonveraioeté pouvait exciter le comte àe St-Pol à demander la même chose, mais l'administration de Marie de Bourbon, continuée jusqu'à sa mort, contre toute bonne règle, n'y contribua pas moins; car il est tout fH-obable que si le comtede St-Pol avait vu Henri I", son frère aîné, faire les fonctionsde souverain de Neu* châtel pendant sa vie et sa veuve iwendre la régence, et gouverner au nom et comme mère tutrice du jeune Henri II, il est,dis-je, tout probable que l'oncle n'au- ' irait pas eu l'idée de demander sa part d'une souveraineté, occupée sous ses yeux de père en fils. Au lieu que Marie de Bourbon ayant mal-à^propos gardé la régence jusqu'à sa mort, ses enfàns, ignorant les choses, ou mal conseillés, regardèrent ce pays comme faisant partie des biens délaissés par leur mère et h partager entr'eux. Le comte de St.-Pol ne fut pas le seul à demander sa part du ccrnité ; à son imitation ses sœur, Catherine et Marguerite, quoique religieuses, en voulaient aussi une piwtion; puis ensuite parut un auU% partageur en la personne dUenri deGotidy, due de Reti, fils d'une troisième sœur, Antoinette. Il n'y eut que la quatrième, Kléonore, mariée au comte de Matignon, qui ne demanda rien. Voilà donc toute une volée d'étourneaux qui voulaient becqueter ce pauvre pays. Or, comme les audieBces-générales, ssna vie depuis tant d'années, ne s'assmnblaient que par convocation du souverain , et que Catherine de Gonzogue, régente nécessaire comitie mère tutrice du vrai
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îouvà'ain mineur ne les convoqua pas, te fut pw devant Les trois-états formant chaque année le plaid de mai que tous ces aspirants se présentèrent : lesquels troîs^tats bien embarrassés et tout surpris de se vcûr en des fonctions qui n'appartenaient qu'aux audiences, et nullement à un tribunid alors inférieur, ne sorait fare que temporiser, ne croyant être en autorité de dire à tous ces ïnessieurs et dames ce que les audiences avaient seules le droit de leur apprendre, savoir que le comté, inaliénable et indivisible de sa nature, avait depuis sept ans déjà et conformément à l'ordre de succession inunémorîalement suivi, un souverain en la personne du prince Henri H, encore mineur, fils unique et successeur du p-ince Henri I'', leur frèreaînéàtous, mort souverain de Neuchâtel en i5g5j que partant, n'y ayant à cette heure nulle ouverture pour les lignes cadettes et collatérales, ils pouvaient s'en retourner tous chez eux. Mais au lieu de cela , les trois-états assemblés le 19 mal 1601 , les renvoyèrent à paraître le 1 7 octobre , et au dit jour les renvoyèrent derechef au 6 janvier 1602. Puis un troisième renvoi fit envoler si loin les étoiu'neaux, qu'ils ne reparurent plus; de quoi, certes, il &ut rendre grâce à l'ange gardien du comté, car tels misérables renvois et délais étaient chose toute' jwopre à foire supposer qu'il y avait matière à penser, voir et délibéra-. Je ne puis taire ce que je pense de la pauvre conduite de nos gens en ce rencontre. Commuait" le gouverneur Béat Jacob Wallier ef les conseillers d'état, voyant tels conflits, en un temps de minorité, sous une tuleUe et régence non encore bien assises, ne prirent-ils la résolution
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toute naturelle d'assembler les audîences^nérales, va l'état général des choses, tout et ainsi que le conseil d'état l'avait si sagement et si habilement pratiqué le ig mars 155^, pour raccommoder la grande faute commise en permettant l'associalion de deux souverains. Mêmement en une occurrence de si grave et capitale importance, il aurait été bien convenable d'amplifier les audiences, comme on le fit en iSSy, en y adjoignant, savoir, à l'état de la noblesse tous les nobles nos fiéfés , au second état tous les officiers du pays, et au tiers-état les quatre banderets et les doyens de toutes les justices, amplification non nouvelle, puisqu'il fut déjà déclaré en la dite année iSSy, qu'elle se faisait ainsi et comme on avait autrefois accous-* tiimé lorsqu'il siuvenait telles affaires. Une assemblée ainsi formée aurait eu qualité pour statuer et passer, une fois pour toutes, en loi fondamentale et constitution de l'état, une bonne décrétale au regiird de la nature de cette souveraineté et de l'ordre de succession jusité, afin de fermer, une bonne fois, la porte à pareilles billevesées. Cmnment ce moyen légal et si convenable, fondé sur un exemple non ancien, ne fiit-il suggéré par personne, du moins que je sache? fl y avait toutefois alors au conseil, entr'autres. Béat Jacob de Neuchâtel, seigneur de Gorgier, Biaise Varnoud, ancien procureur -général, Daniel Htwy, ancien secrétaire d'état, Antoine Verdonnet, ancien châtelain de Boudry, qui n'étaient ni courts d'esprit, ni mal intentionnés. Mais par certaines choses que j'ai vues aux ar<^ives de Trye, j'ai lieu de penser que te gouverneur Wallier inclinait pour le comte de
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St.-Pol; et on sait assez que les mînistraux et conseil de la vlUe ne demandaient ps mieux que de voir les trois^tats prendre insensiblement les fonctions des audiences, va qu'en celles-ci le tiers-état n'avait pas tant à dire qu'au tribunal des trcns-élats, ou il avait le tiers des suffrages.
A la suite de ces choses, Catherine de Goazague, comme mère tutrice du prince mineur Henri II, prit tranquillouent les rênes de l'état, non pour imiter la sagesse de Marie de Bourbon, sa belle mère, mais pour faire à sa tête et régenter pauvrement. Elle ne donna nulle attention à rinformatîon fort sensée que lut adressa en i6o3 Béat Jacob de Neuchâtel, lieutenant général de Valangih, au regard de la corporation des bourgeois du dit lieu, laquelle corporation lui semblait être une vraie confédération défavorable à l'autorité, chez un peuple remuant et de col raide. Cette information que J'ai vue à Trje, indiquait un bon serviteur, plein de sagacité et de droiture, qui se déclarait religieux mainteneur des droits et lîbertésdu peuple de Vabmgin, mais en même temps ennemi des nouveautés et extensions continuellement entreprises par le dit peuple.
Cadierine de Gonzague montra toute son incapacité dans les grands démêlés qui éclatèrent en 1617 entre le prince et la bourgeoisie de Neuchâtel , qu'il n'est de mon sujet de réciter. Seulement observerai -je que les hauteurs de cette dame, son ignorance sur nos formes et ses fausses idées en matière d'autorité, forent cause que le prince son fils , qui vint à Neuchûtel sur la fin de l'année 1617, dans le louat>le dessem de
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— 1-48 tout terminer augréetconteDtementd'unchacan, fut détourné d'agir selon ses premières bonnes intentions, ainsi que cet excellent prince me le fit assez entendre loDg-temps après. Far un grand malheur, la princesse sa mère vint arec lui , et ne cessa de lui donner les plus funestes directions, i" en le détournant de solenniser les s^mens réciproques justement exigés, avant tout, par les bourgeois, ce qui aliéna de plus fort les esprits; a" en affectant de faire dire une messe au château au son d'une cloche, à l'heure et an même moment du sermon, malgré de fortes représentations et contre le traité de Bremgarten; 3° en prétendant que le prince avait seul qualilé pour connaître et juger des démêlés entre les bourgeois internes et les externes, employant pour y parvenir la ruse et même la violence, comme cette dame le fit traîtreusement, en ordonnant d'arrêter et menacer de mort le commissaire général de Berne, contre tout sens, droit et raison; 4° en cherchant par tous moyens à soustraire le prince à la judicature de Berne, et à éluder les cilalions de ce canton au sujet des griefs des bourgeois , faisant mêmement agir la cour de France à cet effet, auprès de Berne, mais inutilement; 5" en engageant le ]H-ince son fils ^ ne pas s'embarrasser de la sentence contumace prononcée à Berne contre lui en faveur des bourgeois , a l'éluder par des conférences et des délais, <cnfin h ofirir ta marche aux Bernois; 6" en conseillant au prince de marquer une préférence publique aux bourgeois renonces par un abri plus favorable, et de la prédilection aux bourgeois de Valangin en leur prêtant serment et en leur baillant une belle Lan-
dière.Apreslaqudle mauvaise besogne, Catherine remit au prince l'administration du ooraté; et si au bout de quinze moisde séjour et de débats» le jeune souverain, doué des-plna estimables qualités, retourna en France, Bans prêter le serment qu'il devait à la bourgeoisie de Neuchâtel, tandis qu'il le prêta à celle de Valangin sans le lui devoir, montrant de l'irritation contre la ville, il ne faut attribuer ces choses qu'aux pernicieux conseils d'une mère altière autant qu'ignare, tellement que d^s ta suite , agissant par lui-même , il fut si bon et si chéri que bien des gens en se rappielant tant.de beaux traits de ce généreux et bienfaisant prince, n'en parlent encore aujourd'hui qu'avec tressaillement; n'y eùt"il tfae la réponse qu'il fit au pape Urbain VIII, leq'ud désirait d'acheter ce pays pour un sien parent, ofTraid de le paya* largement; Henri lui répondit ^u'un bon père ne vendait pas ses enfans,
11 ,est certain que la renonciation ou séparation des Jxwirge<BS exta-nesfiit aidée et favorisée , voire fomentée, je crois, par aucuns dû conseil d'état, quoique bourgeois internes eux-mêmes, et que je ne dois nomraex àcause de leurs d^cendans qui en ^nt innocens. J'ai "m à.lVye une relation adressée à Marie de Bourhoa en 1599, signée par trois conseillers d'élat, qui rCémetA, ce me semble, que mauvais serviteurs : je trouvai par contre une missive deM. deMontigay, ambassadeur du princeeni632, laquelle missive indiquait un homme qui pensait fort juste ; il proposait de cherahwàmettreànéantla di te renoncialion qu'il envisageait comme une mauvaise œuvre. 11 n'approuvait non plus le jarojet de fonder la ville de Hennpolis, par laquelle
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Catherine comptait feire pièce à celle de Neuchâtel, seconéée en cela par certains personnages qui pensaient d'accroître par ce moyen raulorité de la seigneurie; comme si cette accroissance était chose désirable : mauvaise politique et courtes vues, qui conduiraient le prince droit à l'hôpital, si on les suivait; car en un pauvre pays et chétif terrain comme le nôtre, il ne serait plus assuré moyen d'en chasser les habitans et de. tout gâter que de rendre la seigneurie toute puissante à. volonté. Nos plus anciens et tant sages princes pensèrent tout autrement, en se dévétissant au contraire bien habilement d'une bonne partie de leur pouvoir, par les grandes et nombreuses concessions, libertés et franchises qu'ils accordèrent à leurs sujets, prévoyant de loin, avec bons yeux, la prospérité publique qui en proviendrait. Or, si nos princes ou leurs conseillers veulent y réfléchir un peu , ils verront clairement (ainsi que monsieur de Montigny le remarqua sagement, et que le prince Henri H le sentit bien luimême dansla suite), que cette prospérité pubUque et partant le solide avantage du souverain ne peut découler que de la bonne condition des peuples du pays , et singulièrement du bien-être de la ville et bourgeoisie, soit comme corps, soit au'regard des individus ; car aussi long-temps que la viOe de Neuchâtel restera en honneur et crédit municipal, elle ne cessera defoumir au souverain d'assurées ressources par les lumières et facultés des citoyens d'icelle, entre lesquels le prince pourra toujours choisir des loyaux et inteUigens serviteurs, capables de bien exercer les principaux offices de l'état ; vu que les riches, ordinairement mieux éle-.
vés et insbruits par l'étude , sont attachés par intérêt a la domination, et qu'ayant plus à perdre, ib n'ont garde de brouiller. Ainsi donc plus la ville prospérera, plus elle donnera de ces serviteurs-là, et partant mieux tout ira. Maxime qu'on ne saurait trop prêcher parmi nous, d'autant que la doctrine contraire que j'ai blâmée plus haut, se voit.encore de nos jours en la tète de quelque»^uns du conseil d'élat, raémement de ceux qui ont commencé par le conseil d'en bas, comme si en prenant place en celui. d'en haut, la ville et bourgeoisie cessaient d'être leur vraie et tant bonne patrie et. eelle de leurs eniàns : il est facile de voir que ce n'est que par fol orgueil, imaginant de se faire grands de la grandeur du prince; certes, cela iait compassion. Toutefois je ne prétends dire qu'il faille favoriser la ville et bourgeoisie, quand elle entreprend sur l'autorité du prince; ains au contraire, je disqu'alcn-s il faut l'arrêter^ tout sur-le-champ^ mais paterneUement et uon en claquant du fouet avec mauvaise humeur, comme étrangers et ennemis. Je dis mémement de plus que la seigneurie doit veiller sans cesse sur lesagissions de la ville, vu l'inclination qu'ont tous les corps d'em-r piéter, de quoi notre histoire fournit des exemfdes choquans de la part des bourgeois de NeuchâteL : j'en ai mentionné plusieurs, spécialement en l'an. 1406; mais cette surveillance de la seigneurie doit être prudenteetsage, incapable elle-même d'usurpations, afin d'éviter les mauvaises querelles qui n'ont été que trop communes, et qui tournèrent souvent au détriment de la légitime autorité. U faut des soldats au pouvoir pour soutenir ses injustices, et avec des soldats ce pays
serait bientôt un désert. Ce que je viens de dil« , « on m'a bien entendu, me justifiera du reproche de pwtialilé qu'on pourrait me faire , après m'ètre exprimé' avec fâch«*ie en plus d'un lieu de cet écrit, sur le compte de la bourgeoisie de Valangiii , tandis que j'ai souvent parlé favorablementde celle de Neuchàtel dont je suis membre. Certes, lasmletjtosequej'aieen vue "k cet égard , est d'établir en maxime et comme base du boidiem* public de ce pays, queler^itable int^ét de l'état o«, ce qui est synonyme en tout bon gouver^ nement, le véritaUe intérêt du prince exige l'intègre çonserratioD des form^et institutiims établies et usa* gées, tant au r^ard des droits et de la' prérogative du souverain, qu'au regard des drtHts et libertés des Bujets. Je n'ai prêché autre doctrine en cet écrit et n'a! cessé durant que j'ai exercé mes charges, de me rémer contre toute usurpation, de quelque côté que je l'aie apperçue, comme attentatoireaubonhenrpùbUc. Fartant j'ai donc pu et dû blâmer non les belles et bonnes franchises accordées aux gens de Valangin par leurs seigneurs particuliers , dans lesquelles franchises ils doivent être maintenus et conservésàtoujours,niais les abus et extensions, l'esprit inquiet et ranuant de ce peuple qui n'est tel que parce que la seigneurie, soit avant , soit après la réunion de ce- fief au domaine, H toujours paru le craindre, et par cette coupable faiT blesse Ta encouragé à oser de plus en plus; Undis que, d'autre part, cette même seigneurie a souvent fait la brave avec la ville, et parfois hors de saison.
On apercevra sans peine que le sujet de ce long article n'est pas étranger à ma matière, laquelle embrassç
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— 1K5 — tout ce qui peut servir à faire connaître le mode seigneurial de ce petit état. Nous ne pouvons mieux voir ce qu'il est maintenant que par l'examen de ce qu'il a été suc^ïessivement, en considérant certains faits et cer< taines occurrences qui aident à découvrir l'esprit de la chose.
Pour ne pas coHper ce que je viens de dire , j'ai renvoyé d'observer qu'au milieu du chamaiUis suscité par Catherine de Gouzague, alors qu'elle vint à Neuchâtel avec le prince son fils , les audiences-générales tristement délaissées depuis plusde^o ans, furent enfin convoquéftsle 2 fôvrier 1618. Celte longue interruption avait comme engourdi le zèle et l'esprit qui animaient antrefois' ces respectables assemblées ,- car on pouvait s'attendr eque les vassaux surtout feraient beau bruit sur ce long espace de temps écoulé depuis la dernière convocationj mais il n'en fut parlé que faiblement, vu que les vassaux n'étaient plus si curieux de ces assemblées, depuis que le fiiste avec lequel ils étaient venus occuperleurssiégesaux dernières audiences, leur avait occasionnédesdépensesruineuses. D'autre part, le tiersétat «-oyant que cette assemblée n'avait lieu qu'au sujet des démêlés du prince avec la ville, débute par protester contre tout ce qui pourrait se traiter à cet égard, vu, ajoutèrent les bourgeois, que le prinde prfr sidaitaux audiences sans avoir encore prêté le serment de souverain. Dans une telle disposition, il ne fauts'étonnep de la nésolution qui fut prise et arrêtée, qu'à l'avenir les audiences-générales seraient convoquées de 10 fmsemoans, non plus tard, voire plus tôt, si certaines occurmiees l'exigaîent, et ce pour les xnatières
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de législation qu'elles se réservai«Dt en entier. Au regard de leurs fonctions déjuges, comme suprèmç tribunal de justice, considérant les pertes et domma-i ges que souffrait le pauvre peuple, par l'indécision des aflEaires litigieuses, faute de convoquer les audiences régulièrement, d'où provenaient depuis longues années par tels ruineux retards, des propriétés incertaines, des jouissances injustes et d'autres désordres , les trois? états seraient assemblés ch^ique année au mois de mai avec pouvoir, à l'avenir, déjuger souverainement toutes les causes, de quelque natujçe quelles fussent, afin de hâter et assurer par ce mpyen le vidange de tout pror ces au pays. Ce iîit ainsi et en vertu de ce décret, si digne à jamais d'être loué, que les troîs-états, qui d'origine n'étaient qu'un abrégé des audiences, et comme tel, chargé de prendre une inférieure connaissance des difUcultés litigieuses, et duquel tribiinal inférieur on appelait aux audiences, reçurent en ifiiS, dans toute son étendue et sans nulle réserve, le pouvoir judicatif, dont les audiences leur avaient déjà délégué une partie, et sur certains objets seulement, en i565. Mais afin d'éviter le grand et préjudiciable abus de non-convocation tel que les audiences venaient de l'éprouver, il fut statué que les trois-états, bien qu'assemblés par le prince, le seraient à l'avenir nécessairement et pour sûr, chaque année au mois de inai, comme par loi de l'état. On ne peut assez louer cette tant estimable con^ duite de MM. des audiences de i6r8, qui remédièrent ainsi sagement à un grand vice de forme au regami de la convocation, d'où procédaient de grands maiLf. civils quand cette convocation était sursise, '
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J'aj d^à indicpé en passantet à ftir les diverses causes qui amenèrent cet important changemrat; il est bon de les joindre pour les mieux observer : i" L'assemblées des audiaices-générales était devenue à charge au souverain, tant à cause de la dépense toujours plus considérable qu'elle occasionnait à la seigneurie, qu'à cause des noises et débats subsistans depuis le règne de Jebanne, et sans cesse renouvelés soit entre la noblesse et le tiers-état, soit entre les nobles de la vieille roche et les anobbs : a" Les principaux vassaux qui juraient eu bonne qualité pour réclamer la convocation des audiences, commençant à se lasser des folles dépenses fastueuses qu'ils avaient introduites le siècle auparavant, pour faire figure en venant occuper leurs sièges, étaient devaius froids,* sentant toutefois le mal qui provenait de la non-cctwocation , ils proposèrent le remède ci-dessus et certes le meilleur possible, vu la nature des choses : 5°. Le tiers-état ayant toujours à batailler contre les nobles, pour soutenir les quatre banderets, approuva fort le remède, d'autant qu'aux trois-états il avait quatre sièges et parUint le tio-s des
Ilm'a paru convenable de m'arrêter à cet événement qui apporta un grand changement à nos formes, moins par lui-même que par ses suites; car il est notoire que si les troi»-états sont aujourd'hui ce que nous les voyons être, c'est-^-dire, de tous points en lieu et place des audiences, certes, ils s'y sont mis tout doucement euxmêmes />ar le- fait, s'emparant de ceci, puis de cela, tant et si bien que les voilà maintenant en pleine jouissance de tous les pouvoirs et attributs des dites au-
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— It(6 — Sauxs, auxqudles il n'est point n>ai qiie les iroisétats aient été substitués en i6i8y ainsi que je l'ai souvent ouï dire et répéter à ces gens qui affirment sur parole d'autrui: tout ce que l'on peut dire, c'est qu'ils s'y sont substitués eux-mêmes, par extension successive que j'appelle usurpation, et que d'autres nommeront convenance ou nécessité. Toujours est-il certain que fes audiences n'ayant jamais été abrogées, ains ayant été rendues plus fixes et plus solidement assises par le décret de 1618:, qui statuait leur convocation tous les dix ans au moins, ipso jure, pour la grande et importante matière de la législation, il est manifeste que si les trois-états, n&a contents de tenir la puissance judicative à eux déléguée par les audiences , ont aussi mis la main sur la puissance législative que les dites audiencess'étaientexpressèment réservée, autant le premier attribut leur appartient de droit, autant le dernier ne leur appartient que par leyî«V,lequel se convCTtit et se convertira toujours plus en droit, voife incontestable, conformément à la doctrine de tous les temps et de tous les lieux , en ce monde d'usurpation. Ce ne fiit toutefois qu'au mois de mai de l'an i655 que les trois-états osèrent pour la première fois toucher à l'encensoir et faire des lois à eux tout seuls ; si bien que les audiences-générales n'ayant plus été ccmvoquées depuis 1618, madgré la règle alors décrétée pour leur convocation, elles ont été dès lors illégitimement considérées comme tombées en désuétude et caducité. Et quand bien il est notoire que la chose pubUque en a retiré jusqu'à présent de l'utilité, vu le grand avantage résultant de l'assemblée annuelle
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et Bxe des trois-^tats, je ne dissimulerai pas qne mon arersion pour les nouveautés fondées sur usnrpatitMif me fait regreter sincèrranent que les audience»^énérft* les ne se soient pas maintenues telles et ainsi qu'ell» s'étaient si sagement constituées en 1618; qnandce ne serait qu'en c<Hitemplation des grandes et împcs'taiiles questions de souveraineté, au regard de l'ordre de saer cession qui ne nianqneront pas de s'éleva* en ce pays par la prochaine extinction de la maison d'Orléans: car il est insupportable de penser que douze personnages, savoir quatre nobles (non les quatre premiers vassaux de l'état, auxquels ces sF^s appartiennent de droit, mais quatre conseillers d'état, usurpateurs des dits ^éges, qui le pins souvent ne sont pas fiéfés , et simplement nobles par brevet de cap, n'ayaikt qne la ca^ paaté de tenir fief et d'éte'e senlemeol alors vrais, nobles du pays), quatre châtelains ou maires et quatre con* seillers de la ville décideront un jour, bientôt peut-étiv, de la destinée de l'état, ne siùvant chacun, en ce fait capital, que leur propre et privé sens ou leur intérêt particulier. En cela certes, la ^n^sente forme est granr dément vicieuse et bien dangereuse , comme je n'ai cessé de le dire et crier en diverses rencontres, sou-^ tenanthautonent que les audiences subsistent toujours et telles que le décret de 161 8 les régla pour l'avenir. Parlant je dis que toutes sortes de raisons de bien public demanderaient que ce fût par devant les ditec audiences, voire sagement amphfîées comme en l'an 1557, que se portassent les grandes et épineuses discussions qui naîtront immanquablement de la susdite ouverture prochaine. On sait assez que les membres de
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c£ tribunal, ainsi amplifié, seraient en assez grand nombre pour s'éclairer et se redresser mutuellement, et par là moins sujets à l'erreur. et à la corruption. Je prévois que l'occurrence sera périlleuse; et n'était ma parfaite confiance en la protection de notre ange gardien qui a déjà tant fait de miracles pour ce pays, je serais en grand souci.
Reprenons le fil et les dates. On eut bien sujet d'être grandement surpris dans ce pays, que par le traité de paix entre la France et la Savoie, signé à Turin le 5 Juillet i633, le roi Louis XIU promit au duc de Savoie de lui feciliter les moyens d'acheter le comté de Neuchâtel. Cet engagement si étrange doit être imputé aux fausses idées qu'on avait pu concevoir de la nature du comté, par la mauvaise administration et conduite de nos princes français, particulièrement sous la régence des femmes, sauf Marie de Bourbon, n'ayant été question depuis un siècle que de partages, ou de ventes et aliénations projetées. Nos gens, la ville surtout, a}«ntappris ce traité, se mirenten campagne et s'adressèrent d'abord à Berne, ensuite aux autres cantons . alliés qui bienheureusement firent tomber la chose en représentant : i " Que le comté étant inaliénable ne pouvait être trafiqué; 2°. que faisant partie du corps helvétique, il ne pouvait en être détaché, ains en éprouverait toujours protection et garantie; paroles, certes, admirablesetquicontiennentbienbrièvement notre tout politique. 11 était bien à craindre que le roi Louis XIII pour tenir parole, ne fit consentir par imposantes sollicitations le prince Henri II à cette aliénation, bien malgré lui; mais il n'en fut plus parlé. Ce danger fut
le fruit du mauvais exemple et des bévues précédentes, qui donnèrent encore occasion à deux autres périlleuses occurrences non inutiles à rapporter. On se souvient de tout ce que j'ai dit plus haut de la chétive conduite de Jehanne et de Jaqueliue au ' regard du fief de Vaiangin, et du grand labeur de Marie de Bourbon, pour mettre une bonne fin à ce tracas. Ne voilà-t-il pas qu'en 1625 un certain marquis d'Ogliani, général de l'empereur, et arrière-petit-fils de René de Challant, ayant le commandement des troupes impériales en Alsace et Frandie-Comté , se mit eh tête de foire son profit de son office et autorité pour réclamer la seigneurie de Vaiangin à titre d'héritage. Le dit général ayant fait connaître ses vues avec menaces, en fut détourné par les Suisses, singulièrement par Berne, qui s'expliqua vertement. lia même chose se répéta l'an ï655; Charles duc de Lorraine, aussi général de l'empereur, voulut favoriser les prétendus droits sur Valangin d'un soi-disant comte d'Arberg, de la branche flamande, se disant autorisé en ce fait par l'empereur, à quoi les cantons, spécialement Berne, mirent de si bons obstacles que les choses en restèrent là.
Il est à propos d'observer que durant cette longue guerre desFrançais et Suédois contre l'empereur, tantôt les uns tantôt les autres bordèrent les fi'ontières de ce pays, sans jamais cesser de l'envisager comme état souverain faisant partie de la Suisse. Car il est très-remarquable que notre prince Henri II étant à la tête des Français, les Imjïériaux auraient pu songer par ressentiment à molester son comté de Neuchàtel, mais ils n'y touchèrent ni de {n'es ni de loinj ce qui montre que
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l'empereur et l'empire regardaient Neuchâtd comme un état Suisse : à quoi certes le prince Henri contribua lui-même bien habilement, en iavorisant de toutes ses forces l'asile que les pauvres Bourgiûgnons cherchèrent en foule et trouvèrent dans le comté en l'année i658, lorsque le dit prince envahit la Franche-Comté à la tête d'une armée irançaise. Ces choses me semblent vraiment dignes d'être observées, en ce qu'elles servent admirablement à prouver par de grands faits et de graves occurrences notre constitution politique d'état souverain et de contrée Suisse ; deux attributs si capitaux pour ce pays, qu'il n'y a qu'eux qui puissent le conserver.
La signature du fameux traité de Munster, ou de Westphalie, par notre prince Henri U, au nom du roi de France le 24 Octobre 1648, méritebien que j'en parle une seconde fois, vuque parce traité lut publiquement et pleinement reconnue l'indépendance et souveraineté des cantons Suisses et de leurs alliés, entre lesquels fut bien compris Neuchàtel, le prince Henri ayant eu soin de s'y Ëùre inscrire sous la qualification de /^rince et comte souverain de Neuckâtel en Suisse, laqudle indépendance des cantons et de leurs ;^iés fut ensuite ratifiée par tout l'empire, dans une diète àRatisbonne, l'an 1 653 ; de quoi il fut donné une déclaration comme d'une consbtuùon de l'empire, au bourgmaitre Wettstein de Bàle, grand homme d'état qui mania merveilleusement cette importante afiiiire.
Les princes Barberins, engeance papale, s'avisèrent de venir visiter ce pays l'an i653, dans le dessein de l'acheter, c hose bien certaine , puisque le prince Henri II
ine le dit quelques années apfès : ils en oftrii^nt deux millions du premier mot, et en auraient payé davantage si on les avait écoutés. Ce bon prince me ditàcette dccasion ces paroles remarquables: quand bien f aurrais été en pouvoir de vendre le comté, et que ces Italiens m'auraient offert les trésors du Pape, je les aurais rejetés par tendresse pour vous autres. Il avait le cœur pénétré des marques d'affection que nos peuples lui avaient données na guères, alors qu'il sortit de prison, manifestant leur joie par un don gratuite! inattendu, si considérable que le prince ne voulait pas le recevoir; on assure que le seul village du Locle envoya 60 doubles louis d'or vareins. Je n'oublierai jamais ce qu'il me dit à Colombie»-, un jour que je le louais bien justement pour ses Oeuvres de munificence envers les gens du lieu : un prince n'est autre chose que le père de ses sujets, et ne saurait être assez bon envers ^aussi braves enfans que ceux que fai au comté ^ il me souviendra toute ma vie de ce qu'ils ont dit et fait pour moi à ma sortie de V^incennes ; prononçant ces belles paroles avec grande émotion de cœur et de voix. Certes, je ne suis pas étonné si on le trouvait si ressemblant de physionomie, corsage et caractère au bon roi Henri IV.
Et puisque je suis à parler de ce vertueux et aimable souverain, je crois que par devoir et raison, il est à propos de raconter Certains de ses dits et faits, alors de son séjour en ce pays en iGSy , tant à cause de leur rapport avec notre constitution , que parce qu'ils me semblent propres à instruire autant qu'à cbarmer. Et comme S. A. S. souffrit que je fusse sans cesse auprès
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de sa personne , par moa office de procureur-général qiïe j'exerçais pour lors, j'ai v.u de mes yeux et entendu de mes oreilles les choses ci-après.
11 arriva le i" Juillet lôSy sur la frontière par Pontarlier, avec un nombreux cortège de seigneurs français, ayant à sa suite plus de deux cents chevaux. Là il fut complimenté par le chancelier Hory à la tête du CMiseil-d'état; il nous répondit : « Messieurs! Je viens » en ma vieillesse voir encore une fois mes fidèles sujets w et bons amis de ces lieux, et vous témoigner à tous ji combien je vous aimej.j'ai pris soin de vous conser- » ver vos franchises et libertés, voire celles de votre reli- )) gion qui n'est la mienne, et le ferai tout le temps de » ma vie, afin qu'à l'heure de ma mort, j'aie le doux 1) contentement de vous laisser heureux. )) Deux régimensdupays, de mille hommes chacun, commandés par Sigismond et Jacques Tribolet, se trouvèrent aussi sur la frontière pour le recevoir; le prince prit grand plaisir à les considérer, parlant à tous avec grâce et affabilité. Airivésur les champs de Feseux, ily trouva la bandière de Neuchàtel avec neuf cents hommes commandés par le maître bourgeois Pury-la-Pointe : lebanderet Merveilleux présenta la baudière au prince qui la tint pendantle compliment, et la lui rendant, dit: «Je » revois avec grand plaisir ces braves bourgeois en la » garde desquels je mets ma personne; reprenez la » bandière, syre banderet, et m'y veux ranger tout le Ji premier, comme bon bourgeois de Neucliàtel que je » suis, étant prêt à la suivre pour soutenir les droits •)} et honneur de notre bonne patrie Suisse »
Les quatre-ministraux lui présentèrent les clefs à Ut
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pcH-te de la ville; il les garda pendant la harangue, ensuite les leur rendit, en disant : « Messieurs , ma )) bonne ville de Neuchâtel ne peut être en meilleure j> custode, par ainsi je vous recommande d'avan- » cer toujours, comme du passé, tout lûen et tout » honneur en icelle. » Sur sa route depuis les Verrières jusqu'à la ville, le prince avait rencontré çà et là les bandières des autres bourgeoisies et f^usieurs enseignes, mêmement des quartiers éloignés, et n'avait manqué de dire à tous de quoi les bien contenter : si les princes savaient combien il leur esX facile de gagner l'affection de la multitude, ils ne pourraient refuser de Ikire si petite dépense. Comme mon office m'appelait à être auprès du prince durant le trajet, j'eus occasion de remarquer le singulier plaisir et grand étonuement que lui calèrent tant de gens d'armes qu'il rencontra sur son passage, au nomt»-e de six à sept mille; quand il apercevait une bandière, il tressaillait d'aise et me dit une fois : Où se prennent tant de gens ? û ne se peut faire que ce soit les mêmes. Je l'assurai que ces enseignes étaient différentes, et qu'il ne voyait qu'une partie de son peuple; alors se tournant vers aucuns des sei^iieurs de sa suite, il leur dit : « £n France je ne suis prince que sur porche- » Tnin d Italie , en Suisse il en est tout autrement, je » vous le disais bien. » Et comme je prenais soin de lui indiquer les lieux d'où sortaient ces enseignes et la distance de leur manoir, il me dit ; Ces braves gens ont pris bien de la peine, et touiefois semblent-ils l'avoir fait joyeusement; c'est marque qu'ils m'aiment : ce jour méfait tant de plaisir que je ne puis
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le dire. Quelques jours après son arrivée, il ditau banileret Merveilleux : Je n'ai rien Juré à la bourgeoisie de Neiichâtel, mais bien à celle de f^alangin; c'est une vieille dette dequarante ans que vous devez m'obliger à payer sans renvoi et avec dépends , comme juste. Lebanderet lui répondit gentillemenl : Monseigneur , nous y perdrions , vu que ce serment ne contient pas tout ce que vous faites. Le jour de sa fête échéant au i5 juillet, la ville résolut de la célébrer par autant de réjouissances publiques qu'on pourrait en imaginer, et pria très-humblement le prince d'accepter un repas avec toute sa suite, ce qu'il agréa de grand cœur. Il fut servi par six membres du conseil des vingt-quatre, et par douze de celui des quarante : en se mettant à table, il voulut avoir à sa droite le maître-bourgeois en chef, et à sa gauche le banderet, ne cessant d'adresser des paroles d'affection aux uns et aux autres du conseil , les appelant par leur nom qu'il avait pris soin d'apprendre, et devisant de la chose publique avec bonne intelligence, voire des grands débats de l'an 1G18: en ma première jeunesse , leur dit-il, je vous ai fait bien du chagrin; les enfans ne savent ce qu'ils font, il faut leur, pardonner. Ou n'avait rien épargné pour rendre le festin splendide, de quoi le prince semblait ftché, disant : Mes amis, pourquoi ce grand régal? mieua: valait coUationner comme bons Suisses; du. fromage avec vous autres me régalerait plus qdortolans avec des princes : et remarquantcertains messieurs de sa suite badins et de joyeuse humeur, se chuchottant comme par moquerie, alors qu'on apportait les grands vases pour boire la santé
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(lu prince, il éleva la voix bien fort, toutefois sans fâcherie et dit : éest ici la table de la grande famille, où ne sont admis que les er^ans de la maison, assavoir nous autres bourgeois et frères, sauf par grande faveur faite à quelques-uns dudehors, comme il se voit auj'oiwd'/mi. En disant ces dernières paroles, il regarda fixement certains seigneurs de sa suite, et posant sa main droite sur l'épaule du maître-bourgeois en chef, il ajouta : voici le chef et père de la grande famille; nous lui devons tous Iwnneur et respect, moi le premier pour être en bon exemple à ceux qui ne connaissent assez ces choses. La santé du prince ayant été bue avec grand bruit decanonet force mousquetades, (car toute la bourgeoisie était en armes, ^ands et petits, jeunes et vieux, voire les enfans depuis l'âge de sept ans) il demanda un vase , disant ; . donnez-moi le plus beau, dans leijuel il voulut versalui-même, et s' étant levé il dit à hautâvoix au maîtn; bourgeois en chef en lui tendant la main: je bois de, grand cœur à la prospérité de notre chère bourgfioisie à laquelle je jure et promets tous devoirs de bon seigneur et loyal bourgeois, paroles qui charmèrent tous les assistans, ce qu'ils témoignèrent d'un commun accord. Et comme les canons ne bruyaient pas, le prince en demanda la raison; le banderet lui répondit que les amorces ne pouvaient prendre feu, que pour LL- AA. SS. et nuesseigneurS leurs enfiins: cette agréable réponse plut au prince qui le témoigna par diverses paroles gracieuses, et au même moment il demanda la handière qu'il voyait flotter en dehors desfenêtres; le banderet la lui présenta; alorsle princç
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s'appuyant dessus et manifestant qu'il voulait parler^ il se fit un grand silence. Je suis vieux, dit-41, et mes fils sont bien jeunes; Je les mets sous la garde et protection de cette bandière; mes amis, je vous recoTHmande mes enfans; et si je quitte bientôt ce monde, servez leur de pères enleur jeunesse , afin qu'ils soient un jour de bons et sages princes à votre gré : mes ' amis, vous ferez ce que je vous demande, car vous m'aimez, je le sais bien. Le |Nrince ayant prononcé ces touchantes paroles d'une voix toute affectueuse et avec attendrissement de cœur, tons tes assislans en larmes d'admiration et d'amour, s'écrièrent, répétant les paroles suivantes du maître-bourgeois en chef : Monseigneur, monseigneur, nos corps, biens et vies sont à vous et aux vôtres à toujours. Certes il faut avoir vu ces choses pour pouvoir s'en faire une juste idée; car comment décrire ce touchant murmure de voix confuses, éloquent langage des cœurs pénétrés de respect, tendresse et gratitude. Je remarquai que les plus badins et bouffons d'entre les susdits seigneurs français semblaient émerveillés et pleuraient comme nous, voire un peu plus. Certain est-il que si les princes de la terre assistaient une seule fois en leur vie à pareille fête, ils ne pourraient être à meilleure école, et en vaudraient davantage; car c'est miracle si sur dix souverains, il s'en trouve un seulement qui sache que la légitime autorité d'un prince sur ses sujets n'est autre chose que celle d'un bon père sur ses enfans.
On ne doit pas être surpris qu'un ancien serviteur qui a eu l'honneur et la grande fortune d'être en la
parliculîère confidence d'un aussi bon maître, se complaise à faire de semblables récits, et quand bien il y aurait en mon fait un peu de jactance et partial jugement, j'estime que la susdite narration est toute propre à faire connaître certains coins de nos formes, ensemble les mœurs et usages de ce temps.
Le s^otu- que Henri second fit en ce pays fut de six semaines ; on peut dire avec pleine vérité qu'il ne se coucha pas un seul jour sans avoir fait du bien , renouvelant les franchises, en accordant de nouvelles, répandant des grâces et faisant des dons considérables, entre lesquels je ne pruis taire ïe suivant :
La communauté de Colombier ayant follement cautionné le trésorier Mouchet, originaire du lieu, . se trouvait chargée d'une bien grosse dette envers la seigneurie. Le prmce prenait grand plaisir à passer trois jours de chaque semaine au château de Colombier, oii il voiJait que je le suivisse: les environs lui plaisaient tant que tous les jours après le dîner, lorsqu'd ne faisait pas bien mauvais temps, (car un peu de pluie ne l'arrêtait pas), il me faisait signe de le suivre, et me conduisait à travers champs, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, maU c'était aussi pour deviser à son aise des affaires du comté. Un jour que nous revenions de la promenade, nous trouvâmes non loin de la porte de la pairie les principaux du viUage qui se jetèrent aux pieds du prince, le suppliant de les soulager par un rabais au regard du cautionnement ci-dessus. Le prince les ayant d'abord fait relever, leur dit: volontiers, mes enfants, mais ne cautionnez plus; et se tournant du côté de la prairie, il me vient
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une pensée j ajouta-t-il, en étendant sa main avec trois doigts écartés, que vous plantiez ici trois grandes alléesde heauxetbons arbres , aboutissant au lieuoii je suis, avec petites allées aux côtés: cela fait, mon procureur-général que voilà vous donnera quittance de toute cotre dette, sitôt qu'il pourra Vécrire à l'ombre des dits arbres. Ces bonnes gens qui ne demandaient qu'une diminution de la somme, ébiihls et comme stupéfaits, n<e savaient comment dire leurs pensées; ce que voyant le prince, il ajouta incontinent : allez vite, mes enfans, préparez vos outils pour les allées, fy veux travailler avec vous. J'ai rapporté plus haut ce qu'il me dit à la suite de cet acte de bénéficence.
Ce n'est pas seulement par sa bonté toujours assaisonnée que cet excellent prince mérite qu'on le célèbre; il avait de plus le sens si droit et la conception si prompte et si facile, qu'il y avait, certes, plaisir à discourir avec lui de la chose publique. 11 aimait à converser sur la constitution politique tant interne qu'externe de ce pays ; au premier égard, il comprenait merveilleusement i" qu'en ce pays, plus qu'en tout autre, le bien général de l'état, et partant le solide intérêt du souverain ne peut se trouver que dans le bien particulier des sujets, 2" que sur un terrain comme le nôtre, les franchises et libertés populaires, sagement instituées pour le faire fleurir et prospérer, en dépit de la nature et des élémens, demandaient à être bien plutôt augmentées que diminuées, 5" qu'il était tout autrement avantageux pour la prérogative seigneuriale de n'avoir qu'une autorité limitée suc
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UH grand nombre d'hommes heureux, invita au tra-^ vail et à l'industrie par ta liberté, que d'avoir toute autorité en un pays qui perdrait la moitié de ses habitants en perdant ses privilèges, et se couvrirait bientôt des ronces d'autrefois. Au regard de la politique externe, le prince sentait également que la parfaite , sûreté du comté dépendait au dehors de ces deux points j l'un de sa qualité d'état Suisse, membre du corps helvétique, qualité en laquelle il convenait de le conserver précieusement, lanten cultivant soigneu-; sèment les alliances et conibourgeoisies avec les quatre cantons de Berne, Lucerne, Frybourg et Soleure, qu'en recherchant l'alliance du canton deZurich; qu'il n'était pas moins convenable d'entretenir le souvenir de la protection et garantie résultant de la remise du comté faite à la comtesse Jehanue par onze cantons en 1539, et d'avoir en ce pays pour règle et maxime d'état de se conduire en tout et partout comme le corps helvétique. Toutefois il ne me fiit pas possible d'engager le prince à renouveler lui-même les alliances avec les quatre cantons, ou tout au moins à leur fiiire une visite d'amitié en retour de leurs promptes et solennelles ambassades pour le complimenter à son arrivée, bien certain que j'étais que le charme attaché à sa personne lui captiverait tous les cœurs en Suisse, ainsi qu'on pouvait en juger par le grand contentement des dits ambassadeurs que ses discourset ses manières semblaient avoir misdansl'en chantement. Cette contradiction dans les pensées du prince provenait de son aversion pour les cérémonies, ainsi qu'il me le témoigna avec vivacité, toutefois
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gaiement, un jour que je prenais la liberté de le presser d'aller voir nos alliés ; ventre saint gris , je suis trop vieux, me dit il: les harangues, grands festins , réjouissances et autres belles choses requises en tel cas, ne sont passe-temps pour barbe grise , Tnais bien pour celui de mes fils qui après moi viendra. Dans une autre occasion, il me dit: mieux aurait fait madame ma mère de me conduire autre/ois, comme vrai enfant de bien, vers nos bons papas messieurs des cantons , que de nous quereller ici avec les bourgeois un an durant. Le second point de politique externe regardait la France, source de tout bien à retirer ou de tout mal à craindre, car le prince prévoyait que la Franche-Coml^ appartiendrait un jour à la couronne, ce qu'il n'a pas vu et qui est arrivé naguères : or il comprenait mieux que personne combien il était nécessaire que Neuchâtel fiit réputé pays Suisse, et toujours reconnu tel par le roi et la couronne de France , tant afin de continuer de participer à tous les avantages et bénéfices accordés aux Suisses dans le royaume, que pour garantirnotresouverain de certaines influences qui pourraient l'embarrasser en sa qualité de natif français, proche parent de la famille royale et seigneur de grandes terres en France- Et puisque cette couronne ne faisait tant de cas des Suisses, qu'à cause, sans doute, du grand noiiibre de gens de guerre qu'elle en tire, j'insistais pour que ce pays eût toujours au service du roi de France autant d'enseignes que possible et sur le même pied que les autres Suisses, non toutefois en formanj un régiment q nous seuls, comme ci-devant cehii de Guy,
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henreusement dissout , mais en mêlant nos dîtes enseignes avec celles des autres cantons, ainsi que nous l'avions toujours pratiqué, pour tant mieux paraître de la mêuie race et nation , et ne faire et guerroyer que comme et avec les autres Suisses.
Après avoir un jour traité cette niatière fort au long, le prince me dit le lendemain qu'il en avait eu l'esprit occupé pendant la nuit, et que son dessein était, à son retour en France, de travailler à procurer à ce pays toute sûreté par un traité avec le roi; et m' ayant d^ duît ses idées, je pris la liberté de lui rejffésenler qu'un pareil traité nous serait, sans contredit, fort avantageas, s'il faisait reconnaître publiquement par le roi et la couronne de France notre état comme membre du louable corps helvétique, et comme tel, participant à tous les privilèges annexés à la nation suisse dans le royaume j bien entendu que dans un tel traité, il faudrait éviter soigneusement toutes clauses et «strictions qui pourraient nous écarter le moins du monde d'une parfaileconformitédetouspointsavecles autres Suisses. A quoi j'ajoutai que la généralité dont nous jouissions de toute ancienneté, en qualité d'alliés des Suisses, était, à mon avis, bien préférable a une spécialité tonjours dangereuse en droit public, quand bien telle ou telle spécialité semblerait profitable, vu que l'une dé nos principales règles de politique en ce pays demandait que nous marcbassions constamment du même pas et dans la même route que les autres états de la Suisse. •
Le prince m'ayant fait la grâce de m'écouter avec beaucoup d'attention , me demanda mes pensées par
— l'JÏ —
éci'it : je relogeai en dix articles un projet de traité (qu'on trouvera couché sur mon minutaire), et le présentai à S. A. S. qui témoigna en être satisfaite. A son arrivée à la cour de France, le prince mit aussitôt la main à l'œuvre, en telle sorte qu'au commencement de l'année suivante i658, la seigneurie reçut des exemplaires imprimés du traité fait et passé le 12 décembre 1657, entre le roi Louis XIV et notre prince Henri II. Certes, je ue pus le lire sans chagrinet dépit, quand le comparant avec ma minute, je trouvai bien les dix mêmes articles, mais changés et pervertis en plusieursendroitsimporlans;àcommencer parle titre, je trouvai au lieu de ces mots, principauté de.Neuchâiel en Suisse (qualification dont l'usage ne pouvait mieux être consacrée que par la bouche d'un grand roi, et qui m'avait paru propre à efiFacer toute idée d'ancienne vassalité), je trouvai, dis-je, comtés souve-t rains de Neuchâtel et Valangin en Suisse. Je n'ai pu savoir la raison de ce changement vraiment absurde, puisqu'il mettait en égalité le fief SCTvant et réuni à la directe, avec le comté seul souverain; j'ai toujours soupçonné- certain secrétaire des commandemens, fort dévoué aux gens de Valangin, d'y avoir aidé. Le préambule ainsi que l'article premier étaient conservés en leur entier , à l'exception du titre de principauté. L'ariicle 2° était gâté, en ce qu'on y parlait de manière à attribuer au roi de France le droit de faire des levées en ce pays, à sa volonté, contre la pratique usitée dans le reste de la Suisse. Le 5° était bien con-i sei'vé. Le 4" était dangereusement gâté, car en y.stipulant le libre passage des levées suisses, immémorial
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lement pratiqué entre tous les cantons, on avait méchamment ajouté ces mots et autres étrangers dont sa Majesté voudra se servir, ce qui ne se pratique nullement chez les Suisses, leurs sages maximes ne permettant passage à aucunes troupes étrangères. Le 5" substitué à un autre, était d'autant plus mauvais qu'il attaquait les Kbertés de nos gens, qui, à l'exemple des autres Suisses, vont servir en guerre oîi il leur plaît. Le 6° et le -j' étaient restés en bon état. Le 8', au lieu d'une compagnie aux gardes suisses , en accordai t deux ; l'expérience apprit bientôt qu'il y en avait une de trop; aussi cet article a-t-il été mal observé. Le g" très-important était Isen conservé, et eut son exécution au renouvellement de l'an i665. Le lo'bienconservé aussi. Parlant un jour de ce traité à feue madame la prin-cesse, àTrye, elle me fit entendre qu'il y avait eu de la surprise dans le fait du ministre d'état comte de Brienne, se souvenant bien quele prince son mari s'était plaint de diverses choses qu'on avait glissées à son insçu dans le dit traité, et auxquelles il ne fit pas attention le jour de la signature, n'ayant pas imaginé qu'on pût altérer des articles convenus; et qu'après nos représentations, it avait cherché à réparer le mal, et en avait parlé à plusieurs reprises au roi qui le renvoyait à Brienne, et que celui-ci n'avait cessé de dire oui, sans jamais rien faire. La princesse ajouta que certain gentilhomme de la maison attaché au cabinet, avait été renvoyé à cette occasion, soupçonné d'avoir aidé à la tricherie. Voilà comme sont menées la plupart des afiaires des princes, voire les plus importantes, avec légèreté^ négligence ou mauvaise foi.
Le bon prince Henri mourut le 1 1 mai i663, amè' rement pleuré de tous les Neuchâtelois. Jean Louis Charles d'Orléans, son fils aine, lui succéda sous la curatelle d'Anne Geneviève de Bourbon sa mère, connue dans l'histoire sous le nom de madame de Longueville et appelée par plusieurs la belle-duchesse. Cette princesse ouvrit sa régence en adressant à la seigneurie des questions importantes de droit public auxquelles on devait répondre, afin, disait-elle, qu'«t s'instruisantde 8esdevoirs,eUe pût mieux les remplir. Comme j'ai répondu le 16 février 1664 à ces questions par un écrit assez, connu, je ne dois en parler ici. La princesse adressa dans le ipéme temps une lettre à la ville de Neucbàtel, qui indiquait bien la trempe de son cœur et de son esprit.
11 ne Ëiut omettre d'observer ici une chose de petite valeur en dle-méme, mais fort importante, en ce qu'elle démontre que la réfcHmation n'a pas réformé chez nous les vues ambitieuses des gens d'alise qui ne manqueront de s'élever bien haut, à la seigneurie n'a pas l'œil sur eux . 1^ compagnie de nos pasteurs a tout aussi bonne envie d'étendre ses fH'érogatives que le clergé romain; même esprit d'indépendance et de domination; la soif de l'autcvité semble être une maladie attachée à celte robe, en toute secte. On en vit un exemple scandaleux en ce pays l'an i665. Divers abus avaient occasionné une contestation entre la seigneurie et la compagnie des pasteurs, au sujet de la nomination aux cures : la question soumise en 1657 aux trois-états (fort malàpropos, vu que la seigneurie avait suffisante autorité pour ces choses), les dits étals
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avaietit prononcé que la compagnie des pasteurs serait tenue, à la vacance d'une cure, de jH'ésenta' deux sujets à la seigneurie, pour qu'elle en choisit un. Au mépris de cette ordonnance souveraine, les pasteurs résolurent de recommencer, de leur propre autorité^ h n'en présenter qn'un , c'est-4i-dire celui qu'ils auraient choisi eux-mêmes. Lia sdgneurie justement choquée de cette irrév^ence, refusa de confirmer ; les pasteurs s'obstinèrent, et le peuple échauifé par eux , selon l'usage de tous les temps, prit leur parti et reçut des pasteurs n<Hi confirmés et malgré l'opposition de la seigneurie, ce qui occasionna des faits et dits scandaleux: ce quej'aicTu devoir rapporter en passant, à cause de l'atteinte publique portée sans pudeur à celle de nos formes constitutives la plus essentielle à conserver dans toute son intégrité, j'entends l'irrévocabilité des sentences souveraines des trois>états. 11 est, certes, honteux que les ministres de paix, appelés par la doctrine de leur maitre à {ffécher la soumission aux puissances supérieures, ne le fiissent que des lèvres, et donnent ensuite l'exemple de la licence et de la rebeUion. On ne doit s'étonner de l'irritation que je manifeste en ce raicontre , vu ma haine contre tout genre d'usurpation, et singuhèrement à cause qu'il est intolérable de voir les ministres d'un évangile qui ne respire qu'ordre , paix et humilité , se montrer audacieux et brouillons pour parvenir à leurs mondaines fins, au détriment de la vraie religion et des lois de l'état. Ce ne fut pas ma faute si la seigneurie faibUt alors, et si le ministre David Girard enjôla dans la suite madame la princesse qui ne sut refuser à cet enchanteur ai-
mable et adroit, beau et bien disant personnage, rootroi qu'il alla solliciter à ce sujet en 1670.
Ce que je viens de dire me conduit tout droit à une observation par voie de conséquence ; une forme seigneuriale mixte, telle que lanôtre, ne saurait faire pire besogne que d'entreprendre ce qu'elle n'a pouvoir ou courage d'amener à bien j quand on ne tient qu'un fil , xm ne dtMt vouloir le tendre comme une corde; sans quoi il rompt, et alors qu'on l'a renoué comme on a pu, ilfaitpauvre figure. Bans l'affaire des ministres, ci-dessus rapportée, pourquoi faire parler les états, si la seigneurie qui a la puissance executive, n'était paS résolue de faire respecter leur décret? Ne valait-il pas mieux tout simplement saisir le temporel à tout ciu-é reçu sans le choix de la seigneurie? Par ce moyen lé-^ gai on aurait bientôt coupé court à cette outrecuidance» sans le secours des états qu'on n'employa que par faiblesse; j'eus beau dire, on ne voulut m'écouter. lien avaitétédemèmeen 1661 aveccertain règlement somp tuaire, si rigoureux qu'on ne put le soutenir. De même encore en arriva-t-îl avec la folle équipée du gouverneur d'Afiiy en 1672, qui entreprit contre les termes de la franchise de mettre en régale le sel dans la ville , et d'empêcher les bourgeois d'en vendre; chacun sait pourl'avoirvu que ceux-ci justement irrités montaient déjà au château pour se faire justice du gouverneur et de deux quidams du conseil d'état, ses cliens en cette besogne, laquelle il fallut bien vite abandonner en reconnaissant le droit des bourgeois sans si ni car. On ne peut assez, dire combien on nuit à la prérogative seigneuriale, dans l'opinion publique, par des entre-
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poses manquées : il n'est plus sûr moyen de perdre du terrain ou bien d'en gagner, (kx peut dire la même chose d'une pratique souvent usitée chez nous et provenantdu même esprit; on va tàtant du boutdu doigt, ' comme si la seigneurie craignait d'avoir une volonté, ainsi qu'on l'a toujours fait avec les gens de Valangib, spécialement en 1628, au regard du tiers-élat. J'estime qu'il vaut beaucoup mieux ne rien faire , que de faire trop ou trop peu.
Le roi Louis XIV ayant envahi la France-Comté en 1668, certains cantons suisœs mirent en délibération s'il ne convenait [Kts de mettre la main sur ce pays, pour d'autant mieux le garantir et protéger en eette occurrence : le canton d'Uri qui croit avoir des droits sur le comté, parce qu'il protesta contre la remise de i529, trouvait fort nécessaire de s'en assurer, disant que le rot de France, maître de la Franchc-Gimté, ne manquerait un jour on l'autre de l'être aussi de Neuchâtel, m que le due d'Orléans, son sujet naturel, n'aorait ni le pouvcnr ni la volonté de s'opposer à tel échange ou marché qu'il plairait au roi de dicter , ce qui ôterait du circuit de la Suisse un pays qu'il convient de conserver en dedans de ses limites. Mais les principaux cantons ne voulurent y entendre, disant que Neuchâtel étant défait et de droit un état membre du louabk corps helvétique , et ^cialement reconnu pour tel par le tm et la couronne de France, il ne pouvait être .distrait de l'enclave de la Suisse et ann^é àla Franche-Comté, sans rompre l'alliance et paix perpétuelle entre les deux nations, d'autant que les cantons ne se dessaisirent en iSag du comié qu'en
DiailizodbvGoOgle
faveur de lîi comtesse Jehanne et de ses légitimes suc cesseurs et non pour d'autres. De tout quoi bien instruit par de bons avis de Berne, je me hâtai d'en informer S. A. S, madame la princesse régente qui en conféra toutd'abord avec leprincedeG>ndé sou frère: ils trouvèrent nécessaire d'envoyer sur-le-champ à Neuchâtelle jeune souverain, accompagné de son fi^e Cadet le comte de St.-Pol, afin de calmer les Suisses par la présence de ces jeunes princes, ainsi remis comme en leur garde et protection. Une autre raison occasionna ce voyage; le prince aîné notre souverain, qu'on nommait en France le duc de LougueviUe , faible d'esprit et de corps, et souhaitant de sevouerà l'église, consentait à résignerla souveraineté au comte deSaint- Pol, son frère cadet, beau, bien fait, vif, aimable et spirituel, fort aimé de la princesse mère et du prince de Coudé son oncle, lesquels désiraient fort tous deux la tlite résignation , comme on peut le voir par la lettre que madame me fit l'honneur de m'écrire à ce sujet. L'abdication du jeune souverain nesoutilritaucune difficulté, vu qu'il résignait la souveraineté à cdui que le sang et la loi appelaient déjà à son d^ut; il se réserva toutefois le droit de retour au cas qu'il survécût 3 son frère sans postérité, de tout quoi il fut passé acte en diie forme; et le iS" mars 1668, par devant les trois-états assemblés et en présence de tous les ordres, corps et communautés, après lecture de l'acte de résignation et autres faits etditsquine sont démon sujet, le duc de Longueville remit le sceptre au comte de Saint-Pol , l'embrassa , sortit sur-le-champ , entra dans un bateau suivi de ses gentilshommes, passa le
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lac et se rendit à Lyon : dès lors plusieurs lui donnèrent le nom d'abbé d'Orléans.
Ce Ait ainsi que Charles Paris d'Orléans, comte de St.-Polj devint prince souverain de Neuchâtel; d'autant plus agréable aux peuples que sa bonne mine, ses vives et spirituelles reparties et ses manières ouvertes et cordiales retraçaient dans les cceurs la douce image du bon prince Henri , son tant digne père. Bien que mineur encore et sous la curatelle et régence de madame sa mère , certains quidams l'engagèrent à régler l'état de la noblesse ainsi qu'on le voit aujourd'hui au tribunal des trois-états, ce qui mit fin au chamaillis subsistant depuis i6r8 entre les vassaux qui réclamaient ces sièges comme à eux seuls appartenans, et les conseillers d'état annoblis par cap, qui prétendaient y avoir droit par leur office, jfférogative qui m'a toujours été inconnue et tout au plus fondée sur une usurpation de cinquante ans, sans cesse contestée, vérité que je n'ai manqué de dire à chaque occasion, tout conseiller d'état et anobli que je suis; la première règle du bon ordre étant que chacun reste à sa place. Au lieu de cette vaine et prématurée fonction de souveraineté par un mineur, il me semblait tout autrement utile et convenable, vu les circonstances ci-dessus , que le jeune prince ayant reçu de notables andjassades de la part des quatre cantons alliés pour le complimenter, allât tout d'abord par pure civilité visiter les dits alliés, comme pour leur témoigner à l'avance qu'il se réjouissait de renouveler les alliances à sa majorité; certain qu'il aurait captivé les cantons pnr son esprit, ses manières et sot* beau
— 18Q — corsage. lime fiit répondupar les messieurs deFrancô qui le conseillaient, que le prince ne manquerait de venir pour faire le tout quand il serait majeur : paurre réponse d'élourneaux.} comme si l'un eût empêché l'autre. J'eus beau leur montrer les lettres que madame la princesse m'avait fait la grâce de m'écrire, et le motif au regard des cantons tpii l'avait déterminée^ conjointement avec le prinqe de Condé à envoyer ici messeigneurs ses fils : à quoi les dits braves conseillers de France ne répondirent que par un mouvement de tête et en tournant sur un pied. La vérité, je crois, qu'ils ne s'amusaient guères chez nousj aussi emmenèrent-ils au-bout de ^quelques semaines notre jeune - et tout aimable souverain que nous ne devions plus revoir. Doit-on s'étonner après cda, si je redis sans cesse et avec iàcherie que c'est compassion de voir ojmm* sont menées la plupart des affaires desi princes?
La grande passion de Charles Paris pour les armes, le porta dans l'île de Candie au secours des Vénitien^ contre les Turcs, à la lête de six cents gentilshommes Français : il ne futhruit que de ses exploits. Avant son départ, il avait remis à madame ^sa mère un plein pouvoir de gouverner, qu'elle conserva jusqu'à la mort de ce jffince qui se fit tuer dans uneientreprise téméraire sur le Rhin, contre les Hollandais en 1673, le projH-e jour que les Polonais, émerveillés de la réputation de ce jeune guerrier , délibéraient de l'élire pour leur roi.
Par sa mort s'éteignit la maison d'Qrléans-Longueville, quatrième race de nos souvCTain». Le duc-abbé d'Orléans restait, mais; dans l'église, en démence et juridw|uement interdit cette même année 1672, sous
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la curalelle de k princesse sa mère. Une sœur, Marie d'Orléans, duchesse de Nemours, issue d'un premier mariage de Henri II avec Louise de Bourbon-Soissons, prétendit succéder au comte de 8t.-Pol, son frère consanguin. Cet étrange dessein fut formé et suggéré par Biaise de Stavay-MoUondin , qpii avait quitté la charge de lieutenant-gouverneur par dépit de ce que la princesse-régente Tenait de congédier le gouverneur Urs de Stavay-Lully, son oncle. Le dit Biaise brûlait de faire pièce à la régente, et sachant bien que Madame de Nemours n'aimait pas sa belle-mère, il lui mit facilement dans la tête que la souveraineté de Neuchâtel devenait son bien par la mort du comte de St.-Pol, se faisant fort de la faire reconnaître par le moyen des amis qu'il disait avoir en grand nombre dans le comté. Cet homme qui ne manquait pas d'un certain esprit naturel pour l'intrigue, mais fort turbulent et passionné, était très-ignare dans le droit puWic dont il ne savait mot. Madame de Nemours . ainsi conduite, écrivit aussitôt au conseil d'état en souveraine , lui ordonnant d'assembler les états sur le jour des six semaines, selon la coutume, pour apprendre ses intentions. Au même tems elle écrivit aux quatre cantons alliés, comme princesse de Neuchâtel, se signant votre alliée: on était de toutes parts dans l'ébahissement , personne ne comprenait rien à cela. Arrivèrent Biaise de MoUondîn et M. de la Martinièrc, écuyer de Madame de Nemours, munis de pleins pouvoirs de sa part. La princesse bien informée des desseins de sa belle fille, dépêcha de son côté le chevalier de Fonlenay, homme sage et d'un bon esprit : aujour
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marqué par la loi , assavoir six semaines à compter depuis la mort du comte de St.-Pol, les états étant assemblés, le chevalier de Fonlenay assisté du procu.reur-général Brun d'Oleyre demanda d'être « mis en )} possession de la souveraineté, au nom de S. A. S. » M°" la duchesse de Longueville en sa qualité de » mère curatrice de M, l'abbé d'Orléans, leqi^el comme » fils aîné de feu S. A. S. monseigneur Henry d'Or- » léans, lui succéda au comté en vertu de la coutume » immémorialement observée, par laquelle les mâles » ont été perpétuellement préférés aux femelles, et les » aînés aux cadets : et comme ce prince avait j(ait don » de cette souveraineté le 1 1 mars 1668 à son frère » le comte de St.-Pol, sous cette réserve que la mort » du dit seigneur donataire arrivant sans-enfans, Ip » don lui retournerait de plein droit,, tellement que » par le décès du dit comte de St.-Pol, la souveraineté » donnée lui étant échue tant en vertu de la réserve » et clause de retour, que par la coulunie qui doit ser- » vir de loi inviolable pour régler l'ordre de la suc- » cession, il concluait etc. » Le sieur de la Mprtinière assisté de Biaise MoUondln, prit la parole à son tour au nom de M°",de Nemours, disant que « M. l'abbé » d'Orléans ne pouvant avoir l'administration de la sour » veraineté, vu qu'il était aliéné d'esprit, interdit et » partant incapable de posséder un état souverain; et » que de plus M°" la duchesse de Nemours étant în- » stituée héritière de M. le comte de St.-Pol son frère, H par testament du 1 1 avril dernier, dans lequel il n'est )) fait nulle mention dudit seigneur abbé réputé mort » au monde, la dite souveraineté était dévolue à M""
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M de Nemours par le droit du sang, restant seule issue M de la sérénissime maison d'Orléans, et par ainsi la » seule habile à succéder à la principauté de Neuchàtel, :» il demandait etc. »
Il semblait que les états n'avaient pas sujet d'hésiter; toute fois imaginant qu'il en swait cette fois comme en 1601 , et qu'en temporisant, les choses rentreraient elles-mêmes dans l'ordre, il& déclarèrent qu'il ne serait prononcé sur les droits des parties qu'au bout de trois mois. Rassemblés le 17 octobre, Biaise de Mo!londin qui prévoyait que son épée serait trop courte, et s'abandonnant à tonte sa pétulance, osa dire aux états t< que des sujets ne pouvaient être juges compétens des droits de souveraineté, et partant les sommait au nom de sa constituante de surseoir, tout jugement jusqu'à ce que cette compétence eûLété décidée par le canton de Berne en vertu du traité de combourgeoisiej qu'en attendant il protestait contre tous jugemens rci»dus et à rendre, en telle sorte que les trésoriers et les receveurs se gardassent de rien délivrer sous peine d'en être recherchés eux et leurs -héritiers etc. " Après quoi il se retira promptement de l'assemblée, suivi de la Martinière : aussitôt le chevalier de Fontenay au nom de la princesse régente requit les états de réprimer les discours tânéraires et séditieux du ^eur de Mollondin; sur laquelle réquisition les états prononcèrent i( que le sieur de Mollondin ayant témérairement manqué de respect à Fautorîté souveraine, au tribunal des trois-états et à la constitution du pays, devait être saisi et arrêté, en attendant qu'il eût été délibéré plus outre sur cette affaire. Les livrées incontinent envoyées
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après lui rarrêtèrent. Ensuite les états s'étant occupés de l'importante matière de la succession soumise à leur jugement, seotencèrent « que M"' la duchesse de Nemours avait renoncé par son contrat de mariage à la succession future de ses frères, au [a-ofit du survivant des deux, que si elle-même n'eût fat cette renonciation , elle ne pourrait néanmoins prétendre aucune part à cette souveraineté ni à ses dépendances, puisqu'elle est indivisible; que les mâles j succèdent à l'exidusion. des femmes,, et les aînés à l'exdusion des cadets, suivant l'ordre observé depuis plusieurs siècles, lequel ordre cfoit être suivi comme loi inviolable; que le ccwnte de St.-Fol n'avait pas pu disposa- de cet état par testament, puisque son frère aîné auquel seul il appu^ernait par la coutume, avait expressément réservé dans sa donation que cet état lui rrtournerait de plein droit, si le comte de St.-Pol^ qui l'accepta à ces conditions,. mourait sans enfans,* « par ces raisons les sieurs de Ponienay et David comme procureurs de S. A. J/"' la dachesse de Longuevilie , au nom et comme mère curatrice de S. A, S. Mgr. Jean Louis Charges d'Orléans, duc de Longuevil^ son fils, doivent être invétus dudit comté de Neuchdtel, de la seigneurie de Valangin et des autres appartenances, dépendanixs et annexes de cette souçeraineté. » Et à l'égard de la curatelle que M"" de Nemours disputait aussi à sa belle mère, les étals déclarèrent que S. M. T. C. juge da domicile de S. A. S. Mgr. le duc de Longueville, ayant conformément à l'avis des parois palemels et maternels, donné au dit seigneur pour curatrice de sa personne et de ses biens, S. A. S. M"' la duchesse de
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Longueville sa mère, les oppositions de M"* de Nemours étaient mal fondées au regard du comté de Neuchâtel et de ses dépendances, laquelle curatelle devait avoir lieu confermément à ce qui a été pratiqué pendant les miniH'ttés des souverains. »
Après cette sentence rendue , les troi&^ats rentrèrent en chambre de consnltatiou et raipportèreut a qu'ayant considéré la conduite insolente et séditieuse du sieur-' de Mollondin, attentatoire à la souveraineté, à la puissance publique, à l'autorité des Irois-états, aux franchises et à k tranquillité du pays, ils avaient unanimement jugé que le dit MoUondin aurait mérité d'être corporellement puni, mais que par égard pour M"' la duchesse de Meœours, oo roulait bioi se borner à le bannir à p^pétuité des états de S. A. S. à qui on adjugeait par confiscation ttms les biens appartenant au dit Mollondin dans toute l'étendue de la souveraineté. » Le tout ayant été lu et notifié au perstHinage, on le relàcba avec ordre de s'éloigner sur le champ.
Ce récit que j'ai fait aussi sommairement qu» possible, présente des choses ta^ès-imporUntes en dlesmémes, et qui se rapportent directement à ma matière, vu qu'il s'agissait de dirers grands objets relati& à la nature seigneuriale de cet état et à ses formes constitutives. 11 y a, certes, plaisir à considérer la vigueur et dignité, ensonble les sages maximes d'état qui dirigèrent les résolutions en cette occurrence fort dangereuse , tant par sa nature que par les efforts de ceTtai ns quidams de la dieQtelle de Biaise Mollondin, qu'il n'est besoin de nommer, vu qu'à cette heure ils font assez claquer leur fouet. Et cotnme on tloit justice à chacun,
si toutes les démarches du chevalier de Fontenay furent bien avisées, il faut en faire honneur au procureurgénéral Brun d'Oleyre qui fut son plus particulier conseil. Toutefois je ne puis dissimuler que les états firent faute, ce me semble, en un point; je veux parler de leur prcmoDciation sur la curatelle. Pourquoi paraître fonder leur décision, au regard de ce pays, sur le choix fait en France par le roi Louis XIV, pour la. curatelle des biens gisans dans le royaume? Pourquoi, dîs-je, ne pas se borner à prononcer, que par une pratique immémorialement suîvieen cet état, les mères étaient tutrices ou curab-ices de nos princes mineurs ou empêchés? Car bien que les états ne pensassent par là qu'à donner plus de poids à la chose, il me semble, ainsi que je le dis alors tout- haut, qu'on ne peut trop éviter en un état indépendant, tout ce qui peut avoir l'apparence de tenir à un ressort forain, crainte de compromettre cette précieuse indépendance que ce petit pays s'est enfin procurée avec tant de peine et de bonheur. Qui n'aurait cru que cette contestation était terminée pour toujours? Mais Biaise de Mollondio, plus animé que jamais, courut à Berne, remuant ciel et terre pour engager ce canton à se mêler de cette affaire; ce qui occasionna diverses lettres des duchesses de Lbngueville et de Nemours aux Bernois, et des réponses de la part de ceux-ci. Une lettre enlr'antres de la princesse régente était remarquable par la manière dont elle y déduisait ses droits, et justifiait le jugement des trois états; la minute de cette bonne pièce avait été fournie par le procureur-général Brun. Berne écrivit aussi à la ville de Neuchàtel une lettre non moius remarquable
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par les questions de droit public y contenues, et qui prouvaient que ce canton, dans son inquiétude, était fort désireux de connaître plus à fond certains points essentiels de notre constitution. Le conseil de la ville fit le a décembre, une excellenle réponse qui fut m!-nulée, dit-on, par le maître-boupgeoisJehanOstervald, seigneur de Biolley, conjointement avec le ministre David Girard. Plusieurs des dites lettres mériteraient place ici, vu les importantes vérités et bonnes maximes d'état qu'on y trouve; mais cet écrit s'allonge déjà trop, et on ne manque pas de copies des dites lettres. Toutefois les inquiétudes redoublaient à Berne, parce que certains adhérens de M"" de Nemours commençaient à remuer et à tripoter dans le pays; le canton à plusieurs reprises demanda à conférer avec la ville, sur certaines voies d'accommodement imaginées à Berne. Les quatre ministraus et le conseU s'y refusèrent absolument, disant dans leur dernière réponse, que telles eonféreuces rendraient la ville coupable envers le jw! nce et l'état; et que d'agiter plus outre une question déjà jugée par les trois-états, dont les sentences sont souveraines et sans appel, ce serait renverser la constitution fondamentale, bdle réponse qui mérite elle-même de passer en maxime fondamentale.
Mollondin voyant toutes ses menées et pratiques sans effet, ne se rebuta nullement; ains au contraire, il résolut de fondre la cloche, comme on dit, et engagea M"' de Nemours à venir en Suisse en lôyS, l'assurant que sa présence la mettrait en possession de cette souveraineté, par le grand nombre de partisans qu'il disait lui avoir ménagés, et qui n'attendaient que sa venue
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]>our ia proclamer : tontes lesquelles particularités j'avance, non sur paroles d'aulrui, mais sur les propres lettres du dit Mollondin secrètement communiquées à S. A. S. par un serviteur infîdèle de M"* de Nemours. La princesse en ayant tiré des copies me les montra l'année suivante, et par là j'appris à connaître cerwins personnages de chez nous, et la part qu'ils ont eue aux troubles de l'an iGyS. Je ne dois en entrciwendre la narration qui semblerait un libelle, si je rapportais ce que je sais de plusieurs de nos g«i8 qui ont à cette heure le vent pour eux; en mon état de disgrâce je paraîtrais agir par vindication, et vrai de dire que tout homme sage doit être en continuelle défiance de ses yeux dans le mécontentement.
U faudrait cent pages pour déduire par le menu l'étrange et hardie entreprise de M"' de Nemonrsj je me bornerai donc à indiquer sommairement, pour faire suite et liaison, le départ de M*" de Nemours pour venir en ce pays, disant au roi qu'eUe Venait simplement poursuivre ses droits par la voie de la justice; l'envoi de l'un de ses écuyers requérant réception el logement au château, ce qui lui fut refiisé; l'arrivée de cette dame à Morat ; diverses lettres fort affectueuses écrites par elle à la ville de Neuchàtei qui ne lui répond pas; son dessein de pénétrer par lé lac, sous convoi de ses adhérens en armes et de quelques braves (pi'elle avait amenés de France; les dispositions feites de tous côtés pour la repousser parla force; mandement rigoureux de la seigneurie du aS avril 1675 , suggéré et minuté par le maire de Neuchâtel, Henri TVibolet-Hardy, homme à bonne tête et bons bras, dans lequel man-
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dément M"" de Nemours et ses adhérens sont qualifiés d'ennemis de l'Etat, avec prohibition à tous et un chacun de communiquer directement ou indirectement avec la dite dame de Nemours ou ses agens et adhérens, sous peine d'être punis comme criminels de haute trahison; les détresses de la princesse-régente qui, par le conseil dn prince de Condé son frère, envoie à Neuchâtel le marquis de Sl.-Micault, gouvernetu- de Dijon, homme de guerre et d'expédition, pour aider et soutenir les bonnes intentions du gouverneur d'Afifry et du conseil d'état. L'entrée par le lac étant ■feniiée à M'°* de Nemours, elle se rend à la Neuveville oîi ses partisans s'attroupent. Mouvemens au Landeron oùlemarquisdeSt.-Micaultaccourtàla tête de douze cents hommes, et s'y fait tuer le premier jour. Prétendu mandement lâché par M"*' de Nemours et daté de la Neuveville le 1 5 mai, adrçssé à tous gouverneurs, communautés et sujets de l'état, précédé de lettres de cette dame aux villes et villages du pays pour les soulever. On commence à s'égorger en quelques endroits. La seigneurie se voit contrainte d'appeler à son secours les cantons alliés, remède qu'on ne voidait employer qu'au dernier besoin. Les cantons commencent par députer sur-le-champ vers M"* de Nemours, pour la solliciter de retourner en France; réponse altière et inflexilnlité de cette Dame. Heureuse arrivée, sur ces entrefaites, d'un courrier de la part du roi Louis XIV, qui apporte à M°" de Nemours l'orih'e de se rendre sur-le-champ auprès de lui, avec injonction d'éloigner d'elle et de Neuchâtel Biaise Motlondin et autres adhérens. Prompte obéissance de cette Dame aux susdits
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Ordres, atrivés d'autant plus a propos, que le jeuflï Suivant i" juin', jour du marché, était marqué pour une levée de boucliffl-s, les partisans de M"" de Nemours, joints par ceux de Valangin au nombre de quelques mille hommes, ayant comploté de l'amener à Neuchâlel pour la proclamer souveraine. Lettre très^ reinMxjuable écrite à la ville de Neuchâtel par M. de St.-Romain, ambassadeur de Franceauprès desSuîsses, datée de Soleure le 1 1 août 16^3, contenant cntr'autres choses, que le roi son maître allait travailler lui-même à terminer à l'amiable les contestations qui divisaient les duchesses de Longue^'ille et de Nemours, saiu toucher, disait^il, en aucune manière à vos franchises , privilèges, lois et coutumes, etc. Justes inquiétudes de la seigneurie et de la ville , quand on apprend que ces deux dames ont soumis leurs différens, non aux bons offices conciliatoires, mais à l'arbitrage et jugement du roi de France; fortes remontrances sur ce sujet à la princesse-régente, par lesquelles la seigneurie et la viUe lui déclarent que cet étal, quelle que soit la décision du monarque français, ne peut reconnaître d'autre juge compétent que celui qui a déjà prononcé, assavoir les trois-élats, le roi de France pouvant bien les mettre d'accord comme dames françaises, au regard des biens situés dans le royaume, mais non adjuger une principauté suisse, libre et indépendante.
Les choses en étaient là, lorsque je reçus ordre de me rendre promptement auprès de la princesse qui avait d'abord aperçu le danger, résultant de l'arbitrage auquel elle s'était soumise; car elle avait de l'esprit et de la sagacité plus que personne. Je compris
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(jùeS. A. S. avait sùî^i les conseils tlu prince de Coudé , j^and général d'armée, mais qui n'avait et ne pouvait avoir nulle idée de notre droit public, quand bien il avait gagné maintes célèbres batailles. Je ne dois déduire ici tout ce qui fiit fait et écrit au regard de cette a£&ire épineuse, qui me donna, certes, bien de roccupation, vu que M"' de Nemours feisait répandre à toute heure des mémoires qu'on ne laissait pas sans réponseï^ surtout au regard de la compétence des troîsétals, et de l'indivisibilité de cette souveraineté; et comme M™' de Nemours employait de bonnes plumes, j'exigeai de la princesse que d'habiles avocats passassent la lime douce sur mon langage de la vieille cour qui n'est plus de modej tous lesquels écrits de part et d'autre sont imprimés et connus de chacun. J'observerai seulement, que s'il n'y avait que charmes et délices à converser d'affitires avec la prinoesse et à vivre auprès d'elle, le prince de Condé, son frère, par contre, me mit souvent en détresse, non qu'il ne sentit lui-même qu'il avait mal embroché (pour me servir de ses expresMons); mais tant d'écrits, pubUés par M°" de Nemours, le mettaient hors des gonds, surtout quand iiy voyait desallégationsnonvéridiques. En toute ma vie, je n'ai vu vivacités et impatiences pareilles qui me firent craindre souvent des imprudences toutes propres à empirer l'étal des choses : car> je suis persuadé fermement que si le prince de Condé, au heu de se croire encore es champs de Rocroy et tant s'échaofier, avait suivi tranquillement les voies et moyens dont nous étions convenus, et que le ministre d'état Colbert approuvait fort, la prononciation du roi
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Louis XÏV, aurait ê\é conçue de telle manière, qu'elle n'aurait paru qu'une ccniséquence de la sentence des tr<»s-états, vu leur compétence dont il aurait été fait mention. Enfin et pour faire court, le roi prcaionça le 26 avril 1674 entr'autPes ces mots : « Nous déda-^ rons par notre jugement arbitraire la propriété de la souveraineté de Neuchâlel, ses annexes et dépenrdances appartient à notre cousin Jean'Louis-Charles dOriéans, €t t administration à notre dite cousine dé Longueviih, sa mère, enqualïM dé curatrice. Paroles heureusement conformes de tous points à la s«itencê des trois-états, car on ne peut penser sans émoi à tout ce qui serait arrivé, si le roi de France avait prononcé en Êiveur de M"' de Nemours, tandis que les états du pays seuls juges compétens, avaient adjugé, 18 mois auparavant, la souveraineté à Jean-Louis-Charles d'Orléans, sous la curatelle de madame sa mère. Je laisse à penser le désordre et la coniîision qui en auraient été \a- suite. On peut bien encore dire ici que l'ange gardien de ce pays le tira d'un tout mauvais pas.
Dans son ravissement, S. A. S. fit partir en toute diligence un courrier pour infta-mer l'état de cet événement. Elle joignit à cette information une amnistie pleine et entière en faveur de tous les adhérens de sa belle-fille; laquelle dédiaration fiit publiée aux prônes de toutes les églises de l'état, ainsi que le jugement arbitral du roi de France. Ce dernier article me parut de trop; car bien que le motif de celte publication fût de ramener les esprits divisés, en leur montrant par cette conformité de jugement, qu'il n'y avait eu que justice et raison dans l'exclusion donnée a M"* de Ne-
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mours; c'était acquiescer publiquement à respèce de juridiction que Venait de s'attribuer le roi de France, et construire nous-mêmes un pont dangereux. Il me semblait que la seigneurie, pour éviter d'atitaot mieux de paraître s'appuyer sur une décision étrangère , et de ccimpromettre la prérogative souvCTaine, ensemble la compétence des trois-états , n'aurait dû parler que de la conciliation opérée par les bons offices de S, M. T. C, qui venait de reconnaître elle-même Mgr. Jean-Louïs- Charles d'Orléans, souverain prince de Neuchâlel, et S. A. S. Madame sa mère, pour curatrice de sa personne et de ses biens, conformément à la sentence des trois-états du 17 octobre 1672. Un tel langage était sans inconvéniens et aurait produit les mêmes efiets.
En avril i 67g, mourut AnneGeheviève de Bourbon^ Condé, duchesse de Longueville, notre bonne, sage et tant aimable princesse régente. Les rares qualités de son coeur et de son esprit assez connues, n'ont besoin qUe je les préconise en cet écrit; c'est dans le fond de mon cœur que je veux nourrir jusqu'à ma fin les sentimens de reconnaissance et d'admiration que je dois à sa nlémoire et à celle de notre excellent prince, Henri n, son illustre mari. Comment pourrai»-je ou- Uier les beaux et si doux momens de ma vie, qu'ils m'ont permis de passer , en plusieurs occaâons, auprès de leurs personnes, et les grands biens qu'ils m'ont foits?
Quoique notre coutume n'admette pas les femmes aux curatelks, si elles ne sont mères ou aïeules, on avaittoujoursétédans l'usage, sous la maison d'Orléans, de reconnaître ici pour curateurs de nos princes mi-
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neurs, ceux ou celles que les parens chargeaient de h. garde noble de la personne, et de la curatelle des biens situés dans le royaume. Or, M"" de Nemours ayant été nommée par la parenté curatrice de son frère l'abbé d'Orléans, en remplacement de feue Madame la duchesse de Longuevllle, elle fut aussitôt reconnue en ce pays pour régente, et comme au lieu de suivre le bel exemple que lui avait tracé en 1674 1» princesse défunte, son premier soin a été de marquer son ressentiment aux plus atlldés serviteurs de ta susdite dame, sa belle-mère, je n'ai pu m'étonner de ma prompte ' disgrâce, surtout après avoir aussi peu écouté ses ofires que ses menaces aux années iGja, iGyS et 1674- Ce serait chose bien peu digne d'attention et de petite valeur pour l'état, si pour donner contentement à sa vindication, la nouvelle régente n'avait frappé que sur moi, mais quand on voit des personnages mérîtans et honorables, congédiés pour faire place à certains quidams, quand on considère M. le gouverneur d'Afiry chassé du château et remplacé par Biaise de Mollondin, ce Kâise dobt il a été tant parlé ci-devant, U est, certes, bien permis de gémir et malaugurer de l'avenir. La nouveÛe régente vint à Neuchâtel l'année dernière 1680 : on s'attendait que le but de son voyage était de gagner l'affection de tous, et que -sa première vindication étant satisfaite, elle ne répandrait plus que des grâces et des bienfaits; mais de nouvelles destitutions ont- Élit voir qu'elle ne pardonnait pas. Pour lui complaire, les trois^tats s'assemblèrent le 6 octobre, et ordcmnèrent que la sentence flétrissante prononcée en 1672, contre Biaise de MoUondin maintenant gou-
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vCTnenr, serait ray^ de dessus les registres. De plus, par cajolerie et nouveauté qui s'écarte des formes immémorialement suivies, les états déclarèrent qu'à la mort du souverain actuel, M"' de Nemours, en qualité de sœnr unique, lui succéderait nécessairement, la reconnaissant par avance pour seule héritière de la souveraineté : décret, ce me semble, bien inutile tout au moins. Pourquoi par cette reconnaissance à futur, montrer des doutes et de l'incertitude en une chose qu'il ne fellait pas seulement avoir l'air de mettre en question, quand bien on était informé que l'abbé d'Orléans avait disposé par testament de cette souveraineté? Cette nouveauté ne valait rien, par quelque côté qu'on la considère. Mieux aurait été d'attendre la vacance, et alors de faire bon devoir.
Tout Hen examiné, je ne sais ce que tout ceci donnera. Certain est-il qu'on ne voit à cette heure chez nous que mauvais train et remue-ménage, qu'il faut attribuer, je crois, bien moins à la nouvelle régente qu'aux suggestions et conseils de ses mignons; car on assure qu'elle est bonne, confiante et fort généreuse envers ceux qu'elle aime, leur donnantàpleines-mains, mais qu'elle reçoit facilement et fortement les impressions bonnes ou mauvaises qu'on veut lui donner; partant il ne faut s'étonner de la voir amie si ardente ou tant implacable ennemie. Quel dommage qu'elle ne soit pas environnée de cœurs droits et d'esprits sages! Encore une fois, le train de ce jour ne peut durer; je sais bien qu'un mécontent voit rarement les choses du beau côté, et que par cette raison je dois me d^er de
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mon propre sens; la suite fera voir si j'ai bien ou mal raisonné.
Mais le désordre de ce jour pouvant se comparer à la fièvre, après laquelle le corps se porte souvent mieux quedevant, mérite bien moins d'attention que le grand objet que je vais examiner, vers lequel tend tout ce qui |H*écède et qui doit faire la conclusion de cet écrit.
Après avoir déduit de mon mieux tout ce qui est parvenu à ma connaissance sur l'enchaînnre des causes et de leurs effets, au r^ard de la nature seigneuriale de ce pays et de ses principales formes constitutives, depuis la plus reculée origine jusqu'à maintenant j après avoir suivi des yeux diverses révolutions et périlleuses occurrences, qui semblent ne l'avoir menacé tantdefois d'une totale ruine, que poiu- rendre sa destinée plus heureuse, par une fortune non pareille, et certes, toute singulière, on ne peut s'empêcher de demander avec inquiétude ce que deviendra ce pauvre petit état à la prochaine extinction de la maison d'Oriéans qui ne peut être éloignée, et qui nous annonce une orageuse vacance, soit que notre souverain survive à sa sœur régente, soit que celle-cà lui succède.
Quand je dis une orageuse vacance, certes, ce n'est pas sans raison ; chacun sait qne notre prince actuel par son testament du i" octobre 1668, institue son héritier universel le prince de Conti, et que celui-ci ne doute pas d'être un jour souverain de Neuehâtel. On sait aussi que ce prince, fort aimable, a déjà phi^eurs partisans et affidés en ce pays, ainsi qu'à Lucerne, à Fribourg et à Soleure. On assure même que le roi
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Louis XIV loi a promis de le farcviser en cette affaire : voilà donc un redoutable champioQ qui s'avance. D'autre part, je sais avec pkîne certitude que M°" de Nemours appelle à la succession de «es biens le chevalier de Soissons, et que si elle survit au prince son frère et lui succède à cette souveraineté, (ce qui ne peut lui manquer), elle est résolue d'employer tous ses efforts à faire désigner de son vivant le dit chevalier de StHssous pour son successeur au comté : lequel dessein a été mis naguères par écrit en forme de promesse; de quoi j'ai bonne et assurée connaissaDce. Ce champion-ci ne serait à nerveux que le prince de Gonti, et ne se jwésenlerait que lorsque le nom d'Orléans serait éteint, au lieu que l'autre, dit-on, voudra mettre dehors la tiUe de la maison , ce qui serait tme étrange entreprise.
It n'est faestan Ae dire que l'un et l'autre de ces pétendans n'ayant que des dispositions testamentaires pour titres, et qu'ime aliénation pouF fondement de leurs drcâts, stmt totalement inhabiles à succéder à une souveraineté inaiiénable , à un état successif et non patrimonial. Admettre l'un ou l'autre de ces prétendans, ce serait bouleverser la nature seigneuriale de cet état, saper jusqu'aux fondemens les lois et formes constitutives immémiarialement observées dans l'ordre die la succession, détruire le principe de Xinaliénabiliié^ si fermement établi de toute ancienneté, à priori, pîff la nature et l'essence de la chose et par les titres fM-imitifs; à posteriori, par une suite non interrompue de faits concordans , depuis les temps les plus recules et ci-devant déduits.
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Quel sera donc à la prochaine ouverture susdite, le légitime souverain appelé par la loi? Sans discuter ici en quels poinU et à quel degré le mode seigneurial de ce pays se rapporte, soit aux us de Bourgogne, soit au droit commun des fiefs, matière amplement traitée dans mes mémoires de 1664 et 1668, je dis que la nature de cette seigneurie, soutenue par une pratique constamment suivie sous les précédentes races de nos souverains, nous apprend avec évidence : i" que dans l'ordre de la succession , les mâles sont préférés aux filles, et les aînés aux cadets; 3° que les filles venant à succéder au défaut des mâles , elles observent le même ordre de primogéniturej 5" que de ces deux premières règles découle nécessairement celle de la succession linéale, selon laquelle, à l'extinclion de la ligne directe, les Ugnes collatérales sont appelées dans le même ordre, assavoir, les lignes masculines préférées asix féminines, et les aînées aux cadettes, sans nul égard au degré de parenté personnelle j 7Wn ianquam proccimiores agnati, sed tanquam proxinUores progruiii. Ce langage des docteurs vient de m'échapper, malgré ma résolution de ne pas fourrer du latin en cette notice, vu que j'ai suffisamment écrit ailleurs en doctoral publiciste.
Or, puisque la ligne directe va s'éteindre, il faudra recourir aux collatérales, en suivant les régies ci-dessus: pour cet efiet je remonte à la souche commune et je vois Léonor d'Orléans qui eut de son mariage avec Marie de Bourbon : 1" Henri I", auteur de lahgne directe prête à s'éteindre; 2° François, comte de St-Pol, sans lignée; 5" Catherine, sans hgnée; 4° Marguerite, sanslignée; 5° Antoinette, mariée à Charles de Gondy;
— i»9 — sa lignée subsiste; 6" Eléonore, mariée à Charles de Matignon, sa lignée subsiste.
Par ainsi Henri !*■■ n'ayant eu qu'un frère, qui n'a pas laissé de postérité, il ne se trouve point de Ugne collatérale masculine; donc il faut recourir aux lignes collatérales féminines : et comme Catherine et Marguerite n'ont pas eu lignée, Antoinette a formé la ligne aînée collatérale féminine, et Eléonore a formé la ligne cadette.
Ce serajtdoncdànsladescendanced'Antoinetted'Orléans , que se trouverait le légitime successeur à la souveraineté; et comme Antoinette d'Orléans ne laissa qu'un fils, Henri de Gondy, duc de Retz, lequel n'eut quç deux fiUes,^ Catherine et Marguerite, il s'en suit par les règles cl'^îessus, que Faînée Catherine ( si la ligne directe s'éteignait maintenant) aurait le plus légitime droit à cette souveraineté, conformément à" Tordre linéal, inséparable d'un état successif tel que Ife nôtre, et qui a été, en efifet, incontestablementetimmémorialement suivi dans ce pays jusqu'à ce jour.
Mais comme il est souvent nécessaire en politique, ainsi qu'en chirurgie, de faire un mal pour en éviter un plus grand, ou en vue d'opérer un bien considérable, l'eut des choses demandera peut-être, qu'à la susdite prochaine vacance, on fasse violence à la loi en faveur du salut public. Or , quels souverains nous présentent les lignes collatérales féminines, soit de Gondy, soit de Matignon? Des gentilshommes, ou si l'on veut des seigneurs français, qui, selon toute apparence, soutiendraient faiblement nos efforts en faveur de la loi, quand ils auraient à lutter contre François-Louis
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^e Bourbon-Conti, prince du sang de France, élayé par Louis XiV et par les cantons catholiques. A quoi j'ajoute que des gentilshommes ou seigneurs français, asservis comme ils le sont à cette heure, seraient des princes dangereux pour ce pays, moins par les choses qu'ils pourraient faire au-dedans, que par celles qu'ils ne pourraient empêcher au-dehors.
D'autre part je suis informé, et cela de bon et haut lieu, qu'à l'ouverture susdite, plus d'un soi-disant ayant-droit, comme issus du sang de Chàlons, se présenteront pour faire revivre l'antique et (;aduq[ue suzeraineté de celte maison éteinte.
Au milieu de tout cet appareil qui menace rudement ce pauvre pays, par tant de conflits dont on ne peut rien prévoir de bon, il est, certes, bien raisonnable de s'occuper l'esprit d'une nécessaire et périlleuse occurrence toute prochaine, et de ruminer un peu d'avance sur le parti le plus opportun à prendre.
Entre les diverses pensées qui m'ont été manifesl)ées par des personnes dont j'estime grandement la droiture et les lumières, et qui s'inquiètent avec mot des dits futurs coutingens, j'ai reniarqué un parfait accord i" sur le danger qu'il y aurait, après l'extinction de la maison d'Orléans, de retourner sous la dcunination d'un souverain, français de nation, et partant sujet iu roi, maintenant que l'autorité royale n'a plus de bornes, et que la Francbe-Comtéestaunexée à lacou,ronne; 2° sur la nécessité qu'il y aurait pour le salut de l'état de prévenir à l'avance les maux qui devront résulter du choc de tant d'intérêts différeus^ intérêts auxquels diverses puissances de l'Europe ne manque-
roDt de prendre part, au grand danger et peut être pour le malheur de ce petit état: qu'à cet effet, rien ne pourrait être plus salutaire qu'une association secrète de personnes sages et intelligentes qui conférer raient et carrespoudralent sur cet important sujet avec certains principaux de Berné bien connus pour cIt toyens vertueux et fort éclairés, amis et conservateurs du repos et du bonheur public, par tout quoi telle ou telle négociation, sur tel ou tel plan, pourrait être préparée de loin , conununiquée insensiblemeat à un plus grand nombre de bien intentionnés, et enfin amenée heureusement à bien, en son temps.
Pareilles idées générales conduisent aux spéciales, assavoir, à méditer avec recueill^nent et sans autre motif que le bien de l'état , sur le meilleur choix à faire et sur le parti le plus utile à prendre; en telle sorte que, si la rigueur des occurrences oblige de mettre de côté, à cette fois, l'ordre constitutif de succession, il apparaisse du moins que le bonheur public a été le seul objet qu'on s'est proposé.
Divers sentîmens particuliers m'ont été communiqués par de braves gens à bonne tête, entre lesquels seniimens il y en a un qui me charmerait de tous points, si je n'y voyais des difficultés qui me semblent presque insurmontables, du moins jusqu'à farésent. U s'ï^irait de profiter de la prochaine extioctitm de la présente racede nos souverains, pour convertir ce pays en république suisse aristo-démoeratique , avec l'approbation et concours et sous la protection et tuition du corps helvétique , dont nous deviendrioiis par ce moyen une partie encore plus intégrante.
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Cette grande, bonne et belle id^ ne me serait jamais venue dans l'esprit, et me captive d'autant plus que par là notre sûreté politique s^ait à tout jamais assise sur celle du corps helvétique, et que par là aussi seraient mis d'accord, d'un seul coup, tous ces messieurs et dames, princes et princesses qui viendront par douzaines tirailler et déchirer finalement, peutêtre, ce pauvre petit état qu'on a eu tant de peines, pendant plusieurs siècleSj à former et conserver comme par miracle. Le déduit spécifique du dit plan est habilementfait, et certes il faut être véritablement homme d'état pour l'avoir conçu et si bien arrangé; il est trop long pour être transcrit ici , on en trouvera une copie dans mes papiers. Si j'ai dit plus haut que son exécution me semblait bien difficile et presqu'impossible, c'est par les raisons suivantes : les obstacles que j'aperçois sont de deux sortes, internes et externes. Au regard des premiers , il faut convenir qu'une semblable révolution demanderait que les principaux corps du pays et la majeure partie des hahitans fussent du même avis et sentiment, persuadé que je suis que le corps helvétique ne prendrait cœur à l'affaire qu'autant qu'il verrait un parfait accord , du moins en la majeure partie du pays. Or, je ne puis l'espérer cet accord, i" parce qu'à parler généralement, c'est chose qui semble peu faite pour nos têtes pleines de feu et de montant, soit par influence du Jura, soit par l'effet des droits et libertés de la multitude ; 2° parce qu'à cette disposition de nos têtes, se joint aujourd'hui un empêchement de plus au bon accord, par les haines , divisions et partis qui- sont les fruits tant des brouilleries de
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i6j5, que (fe la régence actuelle ; 5' parce que l'intérêt particulier de certaines familles et personnes assez connues qui espèrent avancer leur fortune et crédit en la clientelle de tel ou tel futur prince et qui ne trouveraient grand profit individuel en la forme républicaine, la conlrecarreront de tout leur pouvoir j 4° parce que les gens de Valangin , tant gâtés depuis long-temps, et tant mignonés maintenant par M"* de Nemours , ne se contenteront de la place qui leur est assignée dans le plan , quand bien l'auteur qui les connaît, la leur a faite toute belle; car, comme ils ne se souviennent plus que leur pays n'a jamais été autre chose qu'un fief servant du comté deNeuchâtel, et qu'ils disent aujourd'hui que c'est aussi un comté souverain , ils ne manqueraient pas de vouloir régenter en cette affcjre, si même ils ne prétendaient faire une république à eux seuls. Les obstacles externes me semblent plus grands encore: le roi Louis XIV heureux et redouté, fort accoutumé à faire toutes ses volontés chez lui et souvent chez, les autres, voudra-t-il pour nous faire plaisir, abandonner un jffince de son sang, ou tels seigneurs finançais qui diront avoir droit à cette souveraineté? Cela ne me semble nullement probable; d'autant que les Suisses ne se mêleront pas de cette affiiire, s'il en devait provenir la moindre brouillerie avec la covironne de France, quand bien le véritable intérêt de la Suisse demanderait que ce pays fiit plus pleinement dans l'incorporation helvétique par son convertissement en république. Si l'état des choses était encore aujourd'hui comme du temps de Louis XU ou de François I*', il nous suffirait d'avoir les cantons pour nous; mais ia
chaoce n'est plus la même, et Louis XïV est, certes, ' vu tout autre roi que ceux-là. De plus, on sait assez que le prince de Ck)nti a déjà de puissants amis en Suisse, singulièrement à Fribourg et à Soleure, qui ne favoriseraient pas notre plan. Enfin, ne seraitr-ilpas à craindre, s'il y avait jour à ce changement, que les cantons au lieu de s'occuper de notre république, ne songeassent à rentrer eux-mêmes en possession d'un pajs autrefois entre leurs mains?
Une personne de grand sens et jugement me disait naguères, que ce pays serait perdu s'ilpassaità un collatéral Gondy ou Matignon, et que mieux vaudrait pour nous de retourner es mains des cantons; mais qu'il préférerait de n'appartenir qu'aux dei^ cantons de Berne et de Fribourg, comme Morat et Grandsonj prétendantque le sortde ces bailliages est fOTt heureux» Je conviens que ce serait procurer à ce pays une parfaite sûreté politique à l'égal du reste de la Suisse, mais que nous achèterions cette sîlreté par la perle immanquable de nos franchises, pièce après pièce ifFonr chement, ajoutai-je, il m'en coûterait beaucoup de mefairedévéque meunier. Toutefois comme c'^stmon orgueil qui parlait de la sorte, possible que cette domination' serait préférable à tdle qui pourrait nous venir du côté de France.
Entre ceux-là,, qui n'imaginent pas une autre domination à attendre que celle d'un prince français, et qui toutefois ne dis^mulent pas les grands inconvénieus à craindre de ce côté-^, j'en connais plusieurs qui tiennent pour le prince de Conti , persuadés que les dits inconvéniens disparaîtront avec un prince du sang et
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fort chéri du roi. Oui, sous le présent règne, tout ira bien peut-être; mais les justes sujets d'appréhension sus-tndiqués ne subsisteront pas moins; et puisque chacun use ainsi de la liberté de disposer de la souve* raineté, sans consulter d'autre règle que l'utilité publiqae, qu'il croit apercevoir, il me semble que s'il y avait quelque prt un prince en état de nous protéger et de nous faire du bien, et asseï éloigné pour ne pouvoir aisément nous nuire, un prince, en grande considération par toute l'Europe, défenseur déclaré des libertés spirituelles et temporelles des peuples, à l'exemple de tous ceux de sa race, et en faveur duquel on pourrait établir d'une manière assez éblouissante le droitde succéder àla maison d'Orléans une fois éteinte, il me semble, dis^-je, que puisqu'il est question de chercher, non le vrai et légitime successeur que la loi appelle, mais celui qui politiquement nous conviendrait le mieux , un souverain tel que je viens de le décrire serait bien notre fait. Or, je crois l'apercevoir en la personne du prince d'Orange, Guillaume Henri de Nassau, possesseur des droits et titres de l'ancienne maison de Chàlons-Orange. Par ce mot on comprend facilement ce que je veux dire, et comme cette pensée me roule dans la tête depuis quelque temps déjà, et qu'elle mérite un sérieux examen, vu le pour et le contre qu'elle présente, j'ai dessein d'en faire le sujet d'un travail particulier.
Après avcâr ainsi parcouru l'enchaînure par laqudle le sort seigneurial et certaines principales formes constitutives du pays (après diverses révolutions dès leur (wigine connue jusqu'à ce jour) se trouvent en l'état où
nous les voyons maintenant, voire même, après avoir je\é un coup d'œil à futur sur une prodiaine révolution qui menace l'état, cette première partie de ma notice est plus qu'à son terme.
J'ai dessein dans la seconde partie d'examiner la filiation et succession de nos comtes, matière sur laquelle on n'est pas bien d'acccwd , vu quelques erreurs que la conformité de noms et de titres entre quelquesuns du Chézaul de Neufchâtel a pu facilement causer; ce que j'ai manifestement remarqué dans l'écrit du maître -bourgeois Jean-Jacques de Thielle. En même temps j'indiquerai sommairement à leurs dates les cboses essentiellement dignes de remarque, arrivées sous chaque règne, toutefois sans narration, ne voulant écrire une histoire, mais seulement en coitcher le texte.
ADJONCTION
Lorsque j'écrivais les choses ci-dessus, il y a 16 à 17 ans, je ne pensais guère que je verrais avant de mourir l'accomplissement de plusieurs sur lesquelles je faisais le petit prophète, et qui méritent bien d'être remarquées et observées par supplément.
i" On a vu que je blâmais hautement l'administration de M"" la duchesse de Nemours, alors qu'elle fut déclarée curatrice-régente après le décès de la prin-
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cesse sa belle-mère, en 1679; et quand je disais que tel mauvais train ne pouvait durer, on a pu croire que le dépit d'être disgracié et congédié me faisait voir et parler tout noir : mais, certes, je oe me trompais pas, car le désordre tl'evint si grand, qu'il fallut ôter la régence et curatelle à la dile dame au bout de trois ans, en 1683. Eu sou lieu et place furent établis régens et curateurs les princes de Bourbon-Condé père et fils, assavoir Louis, guerrier renommé, et Henri-Jules, titré duc d'Enghien. On peut dire avec vérité, et la justice le veut, que les dits princes-régens prirent un tout particulier soin de remettre le bien là oii M°" de Nemours n'avait mis que le mal; ce qu'on ne doit entendre de mes charges et offices qui m'ont aussitôt été rendus par messeigneurs les princes; certain est-il que je prônerais tout également la sagesse de leur régence, quand bien ils n'auraient pas jugé à propos de me rappeller ; preuve en est que le prince Henri-Jules me révoqua derechef neuf ans après, en 1691 (pour raisons que je dois croire bastantes, quand bien elles ne me sont connues) et que je ne cesse pour cela de dire que l'administration et curatelle des dits princes de Condé père et fils, lut aussi louable et utile que celle de M"" de Nemours avait été vicieuse et dommageable.
2" Jean-Louis-Charles d'Orléans , duc de Longueville, notre souverain prince, étant mort en l'abbaye de St.-George le 24 janvier i6g4. M"" la duchesse de Nemours, sa sœur consanguine lui asuccédé, conformément aux loisetusagesdel'étatau regard de l'ordrede la succession, non toutefois sans concurrent, ainsi que je le prévoyais, lorsque je disais en l'écrit ci-dessus que {e
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prince de Contivoudra mettre dehors la JtUe de la matson. En effet le dit prince s'est présenté comme héritier testanïentaire du dernier duc de LongueviUe , mais ses procureurs et partisans, iie voyant nulle apparence de succès, n'ont faitque les démarches et instances néces* saires pour manifester des droits et prétentions qu'ils espèrent, disent-ils, mettre en évidence en son temps; sur tout quoi ils estiment avoir fait acte de diligence par la démarche ci-dessus. Certain que si le roi Louis XIV survit à M"' de Nemours, maintenant notre souveraine princesse, et qu'il continue à épauler le prince de Conti, ce joûteur-ci sera difficile à désarçonner. Mèmement ne seraîs-je du tout surpris, si, avant qu'il soit bien du temps, il arrivait gralmge et désarroi dans le pays, vu les haines et vindications sans cesse exercées par la nouvelle souveraine contre tant de braves gens qui ne peuvent supporter l'insolence et mépris des mignons et favoris de ce jour ; qui vivra , verra. 3° Ainsi que je l'ai prévuetannoncé ci-devant. M"* de Nemours amena le chevalier de Soissons avec elle, en 1 694 , lorsqu'elle vint prendre possession de la souveraineté , son dessein étant de sonder et accoutumer les esprits au regard du dit chevalier, mêinement de le faire désigner et reconnaître son successeur pendant son séjom- en ce pays , l'ayant institué son héritier universel , par disposition solennelle du 1 8 février 1694, et lui ayant permis depuis lors de prendre le titre de monsieur de Neuchâtel et de donner à sa fille celui de mademoiselle de Neuchâtel; lequel dessein de M"" de Nemours se manifesta publiquement le jour même qu'elle fut installée; car entendant prononcer la sen-
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tence qui lui adjugeait la soureraineté sm- le ibndement qu'elle est inaliénable (raison pour laquelle les états disaient n'avoir nul égard à la donande de possession «t investiture du princede Conli), la princesse à ces mots, la souveraineté ne peut être aliénée par testament, entra en une grande émotion et se mit à criwd'une voix aigre je proteste , Je proleste, sans seulement penser qu'elle se gendarmait contre les propres paroles qui la constituaient souveraine, et qui éconduisaient son concurrent le prince de Conti : a-t-on ■ jamais vu ou entendu chose pareille, et si contraire à tout sens et raison! C'estqueleplustJierde ses souhaits regarde le chevalier de Soissons auquel elle voudrait assiu^r cette principauté, en haine du prince de Conti. Elle ne voit que cela et ne peut penser à autre chose; toutefois c'est en pure perte, car die n'aura pour sûr tel successeur, comme l'annoncent assez cer^nes circonstances maintenant fort puUiques, mais dont les causes et ressorts ne sont pas connus; il est opportun d'en dire quelques mots, à cette heure que Guillaume III, roi de la Grande-Bretagne, vient de déchirer le voile qui les couvrait.
4° Je disais il y a dix-sept ans (ccMume on peut le voir quelques pages plus haut), qu'entre tant de compétiteurs à cette' pauvre petite souveraineté, qui ne manqueront de venir la tirailler et disloquer à la prochaine extinction de la quatrième race de nos princes, celui que j'appellerais, si j'avais pouvoir et qualité de le faire, serait Guillaimie-Henri , prince d'Orange: j'ajoutais que je voulais m' occuper de cette idée, ce que je n'ai manqué de faire avec soin et recueillement,
DiailizodbvGoOgle
ayant travaillé un mémoire avec déduction de droits et fondemens de prétentions à cette souveraineté en faveur du dit prince d'Orange, parvenu depuis lors au
■ trône de la Grande-Bretagne, sous le nom de Guillaume m, lequel plan et mémoire (sinon inexpugnable, du moins assez spécieux) je lui ai fait présenterparmes filsquiserventlesétats-^néraux. Après le plus gracieux accueil fait au dit mémoire, etcertains éclaircissemens demandés, auxquels je n'ai manqué de répondre, le roi Guillaume s'est déterminé à faire
'■ usage de cette idée au traité conclu naguère à Ryswich, ■ dans un appendice du 8 novembre 1697, par lequel ce monarque déclare à toute l'Europe ses droits sur la souveraineté de Neuchâtel en Suisse , lesquels droits il renvoie à faire valoir après le décès de M"' de Nemours, afin de ne pas retarder la paix et le bonheur de l'Europe. Certes, il me semble encore que cette affaire est un pur songe ; toutrfois plus je rumine à cette tournure non attendue, plus je me persuade avec joie et satisfaction que tous les vrais et sages enfans de la patrie ne me blâmeront , ains me sauront gré d'avoir amené sur les rangs un tel prétendant, quand bien on aura quelques raisons de croire^pie j'ai eu principalement en tête de faire pièce à la princesse de pré^ sent et à son cher et bien -aimé le chevalier de Soissons; ce que je ne veux déniw ; car je sais mieux que personne que la vindication et autres passions, non des plus louables, dirigent souvent nos faits et dits à notre insçu. Toutefoisen ce rencontre je puis prolester de la loyauté de mes motifs , persuadé que le roi Guillaume ou l'un de ses héritiers Nassau ou Brandebourg
=dbïGoogIe
nous convicaneot mille fois mieux qu'un seigneur français, par les raisons suffisamment débattues cidevant. Et puisque la rigueur des circonstances annonce que ceux-là qui auraient seuls un légitime droit à la souveraineté, ne manqueront d'être éclaboussés par des dangers sans droits et n'ayant d'autres titres ■que des lestamens, tels que i* le prince de Conti, par disposition de Jean-Louis-CharleS d'Orléans, de l'an 1668, étayé, dit-on, par le Roi Louis XIV; a" le chevalier de Soissons, par disposition de Marie d'Orléans, année 1694, sans étaie; il me semble que nous pouvcms bien aussi en choisir un qui alléguera pareilïementune disposition de René de Nassau, année i544> qui de plus est en possession des titres de la maison de Châlons-Orange , et qui s'étayera lui-même.
11 est manifeste que l'un ou l'autre de ces concurrens ne pourra parvenir à la souveraineté sans que l'ordre constitutif ne soit perverti, avec cette grande différence toutefois que les prétentions du prince d'Orange pourraient être si bien vêtues que la majeure partie des yeux n'apercevront les coutures, au lieu que je ne connais pas un seul mot raisonnable à dire en faveur du prince de Conti, et bien moins pour le chevalier de Soissons.
Je l'ai déjà dit, les légitimes héritiers seraient les descendans d'Antoinette d'Orléans, et après ceux-là les descendans d'Eléonore d'Orléans; mais nous n'aurions toujours que des étourneaujt : encore les anciens étaientils en liberté; ceux-ci ne seraient qu'étoMmeaux en cagej c'est encore pis.
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NOTES ET ADDITIONS
dCote fviewueice, cva4« t
COHCESSION DE L'EMPEREUR RODOI>HE.
H Rodolphe par la grâce de Dieu, roî des Roimins, toujours auguste, à tous les féaux du saint empire romain qui verront les présentes , grâce et bonheur. Noble pCTSonnage RoUin seigneur de Neufchâtet, fils d'Amédée seigneur de Neufchâtel, notre amé'et féal, ayant comparu il y a quelque temps devant noire majesté, a rësigné de son bon gré entre nos mains , le château qu'on appelle Neufchâtel et la ville du dit Neufchàtel située sih- le lac , du diocèse de Lausanne, avec les biens allodiaux, fie&, arrière -fiefs-, justices, péages, jurisdictions, eaux, cours deseaiut, item les montagnes du }ura, dites \esmontagnes noires , et autres choses de quelque nature et sous quelque nom qu'elles puissent être désignées , lesquelles ils tenait en fief de nous et de l'empire. Nous donc considérant que l'empire reçoit beaucoup plus de gloire et d'agrandissement, quand des personnes puissantes et illustres par leur naissance, nous prêtent serment de fidélité ; à l'instance et prière du dit Rollio , nous avons libéralement concédé à noble Jean de ChâloDS, seigneur d'Arlay, notre très-chOT frère et féal (dont nous désirons beaucoup l'honneur et l'avancement),
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les susdits château et TÎUe avec les âefâ et toutes les autres choses ci-dessus exprimées , pour les tenir en fief de nous et de l'empire, loi et ses héritiers légitimes à perpétuité. Et par ces présentes nous l'investiâsons du dit fief, sans toutefois préjudicier aux hommages qu'il a ci-devant prêtés aux illustres .... coiQte.et duc de Bourgogne. En témoignage de cette concession, nous lui avo^is fait expédier nos présentes lettres sous le sceau de notre majesté. Donné au camp devant Berne , aux ides de Septembre , indiction première, randuseigu^uria88,etdenotreçègnele ij'. »
DÉCLARATION DE GUnXAUHE,
ÉVÊQUE DE LADSANNE. .
« Nous Guillaume , par la grâce de Dieu érêque de Lausanne , savoir faisons à tous ceux qui ces présentes lettres verront, que noble damoiseauRoIlin,seigneurdeNeufchâtel sur le lac , du diocèse de Lausanne , fils d'Amédée sei^eur du dit lieu , ayant comparu en persomie devant nous , de son bon gré et sans y être induit par violence , dol , crainte, m plainte d'aucun , a confessé en jugement devant nous , qu'il a pris en fief de noble personnage messire Jean de Cbâlons seigneur d'Arlay, son seigneur, le château et la dite ville de NeufiJiâtel , avec tous ses droits , appartenances et dépendances , de quelque nature et sous quelque nom qu'ils puissent être désignés, tous fiefe, arrière -fiefe et autres quelconques appartenant aux dits château et ville , etc. , elc ; lesquelles dites choses , Amédée père d'icelui et ses prédécesseurs ont jusqu'à présent tenues de l'empu^ romain. Il a aussi confessé d'avoir pris en fief du dit messire Jean de Châloos toutes les autres choses qui se trouveront
être du fief du dit empire roDuain , k quoi on ne porte point préjudice par les présentes, réservant toutefois etpriacipalement le fief que le dit Hollin doit tenir de l'église de Lausanne, et les choses qui passent pour être du dit fief. Partant le dit seigneur RoUin a promis par serment prêté de son pur mouvement sur les saints évangiles , qu'il ne contrevien- . dra à aucune des susdites choses , ni par lui ni par autrui , et qu'il ne permettra point que personne y contrevienne tacî^ tement ou expressément^ de parole ou de fait, ou autrement , mais qu'il en sera toujours garant contre tous , partout et en toutes cours , renonçant pour ce , de son bon gré , en vertu du dit serment , aux exceptions de force , de dol , de crainte , de surprise , de plainte , de restitution en ender, de minorité, au bénéfice de tutelle et curatelle , à tous autres privilèges introduits en faveur des mineurs, et à toutes exceptions et raisons par lesquelles le présent instrument ou reconnaissance pourrait en quelque manière être annulé ou infirmé, et spécialement an droit portant que la renonciation générale n'estpas valable. De plus, le dit RolUa s'est soumis volontairement pour les choses susdites à notre juridiction , ensorte que si jamais il arrivait qu'il contrevint k aucune d'icelles , nous pourrions le forcer ou Ëiire contraindre à les obswver de point en point , par sentence d'excommunication sur sa personne et sur tous ses biens , en quelque part qu'ils, soient, nonobstant toutes exceptions. £n témoignage de quoi et à l'instante prière duditRoUin, nous avons &it apposer notre sceau à ces présentes. Fait et donné l'an du Seigneur 1288 , au mois de septembre.
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JCote s.
BOURGEOISIB PPUE^ÉTUEZiLE,
ENTBE MM. 1»^ BERNE ET LA VJLLE DE NEUCHATEL
Nous l'avoyer, petit et grand conseil et boui^^is de la ville de Berne , savoir faisons à tous par ces présentes lettres qu'aujourd'hui par devant nous Gomparus sont aucuns, pour et au nom des honorables et sages nos chers et féaux bourgeois les quatre ministràux , conseil et toute la communauté de la ville de Neuchâtel , lesquels nous ont fait ostention de la lettre de boui^oisie dressée entr'eux et nous par cidevant pour bien de paix, et fait apparaîb^ là dessus quelque défeut que apparaissait en partie par vieillesse au sceau d'icelle lettre, nous priant que pour autant que cejourd'huï avons renouvelé et reconfirmé la dite boui^oisie , nous voulussions amender icelle difficulté et leur bailler un bon vidimus d'icelle lettre de bourgeoisie , dont la date est du vendredi avant la St. George, l'an de grâce i4o6; et la teneur d'icelle boui^eoisie contient de mot à autre comme s'ensuit : Au nom de Dieu amen ! Il advient aucunes fois que les hommes mettent en oubli les choses de grande conséquence, si elles ne sont fidèlement réduites par écrit. A cet effet, nous l'avoyer et conseil de toute la communauté de la ville de Berne , au diocèse de la ville de Lausanne ,
— SiÔ —
savoir faisons à tous ceux qui ces présentes lettres verront et orront , que par mûre délibération eue pour la singulière amitié et &veur que nous avons envers les sages , les bourgeois deNeuchâtel, du même diocèse de Lausanne, avons iceus bourgeois tant forains qae ceux dedans et à eux appartenant , reçu et par ces dites présentes recevons nos perpétuels bourgeois ,, fermement et sous toute clame due et nécessaire en tel endroit, soit de droit ou de fait , leur promettant par notre bonne foi , en vertu des dites présentes , de les secourir, défendreet maintenir fidèlement à rencontre de tous perturbateurs et invadeurs, qui lacberaient àb les perturberoutre droit et justice, soient iceux séculiers ou ecclésiastiques , y employant fidèlement et de ^t nos corps et biens , voire toutes nos forces ou seulement telle puissance dont serons par iceux requis, leur prêtant fidèlement aide et faveur, évitant leur dommage et avançant leurs honneurs et profits selon notre pouvoir, accordant aux dits de Neuchàtel et h tous ceux qui leur appartiennent, passage par notre dite ville et par nos terres , seigneuries et pays, leur ayant et tenant iceux comme passages ouverts,. toutef<ns sans aucunement (aire dommage , offense ni dégât à nous ni aux nâtres de Berne, toutes et quantes fois que serons requis d'eux sur toutes les choses susdites, sans contredit ni exceptions quelconques , comme nos autres bourgeois , sans &aude ni barrât. Ce nonobstant , nous réservons avant toutes choses le St. Empire romain et nos bien-aimés bourgeois et confédérés de Friboui^ et de Soleure, et tous autres quelconques auxquek sommes aucunement astreints et obligés par alliance, obligation et serment, par telle convenance aussi que les dits de Ffeucbâtel sont tenus de nous bailler fidèlement aide et secours , et à tous nos successeurs contre toutes et ehacunes personnes temporelles et spirituelles selon leur pouvoir, voire avec toute leur puissance
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AU avec telle qu'ils seront requis dâ dooS', empêchant et évitant notre dommage comme nos autres bourgeois , tout dol et fraude y entièrement exclus , réservant toutefois par eux , signamment en cet endroit , tous les droits en quoi ils sont tenus et redevables au très-illustre et puissant seigneur M. ConrarddeFribourg, comte et seigneur de Neucbàtel , ou à ses hoirs et successems , au contenu de leurs anciens privilèges , antiques usances , cooune toutes et singulières ces choses plus amplement sont contenues es lettres sur ce Êdtes , et ^ nous baillées par les dits bourgeois de Neucbâtel. Item a été pourparlé et arrêté entre nouslesdïts seigneurs de Serne et nos bourgeois du dit Neucbâtel, que pour toutes demandes ou différens quelconques qui pourront dorénavant s'élever entre nous les dites parties , nous nous devtMis assembler et convenir, quand l'une des dites parties en sera requise de l'autre , c' esta savoir au village de Wallperswyll , lequel nous avons mutuellement choisi poiu" lieu de marche et d'assemblée. Et en cas qu'alors les causes , pétitions et controverses n'y puissent être terminées par voie d'amitié, adonc l'acteur devra éUreunmoyennenr, c'est à savoir un du conseil de la ville où le rée est résident : alors icelle ville devra inunédialement contraindre ce médiateur, qui n'aura juré avant la date des dites présentes d'entreprendre telle ebai^ de superarbitre , qu'il se charge de le iaire. Mais si l'aflàire ou la demande et différent étaient mus d'une ville en-général ou de quelques bourgeois en particulier, à rencontre de l'autre ville aussi en général , abrs la ville qui sera actrice entre nous et les bourgeois d'icelle ville , peut et doit prendre et élire un superarbitre du conseil des villes deFribourç, deSoleureetdeBienne, de laquelle il plaira, et adonc devrons-nous les dites deux villes prier affectueusement et dili^nment celle ville , en laquée icelui superart>itre qui n'aura &it sermept de ne se charger du tait,
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commfrdessus est dît, entt)epreiu)e lâchai^. Ledit superarbitre étant ainsi constitué , alors il devra assigner aux dites dçux parties une journée, au Heu de la dite marche, si tant n'était qu'il plût changer et transfl^rer le dit lieu de marche en un autre lieu, parle conseatement des parties. Ce &it, les dites ambes parties devront alors ordonner et adjoindre avec le dit superarlàtre deux honorables personnes ou arbitres, lesqueb superarbitre et arbitres seront tenus de^ jurer qu'ib déôderont et définiront la cause eu laquelle . ils sont élus , sc^n droit et au plus près de leur consdence , sans délai queUxHique , skion qu^ils puissent mener à fin et assoupr icelle cause par voie d'amitié , par le su et conseatement des dites deux parties : et le cas advenant que les dits athitrestassenttabîes, alors ils seront tenus de présenter leurs prononciations et.sentences au dit superarbitre quinze jours après que les parties leur auront entièrement baillé d'un câté et d'autre leurs demandes et réponses, et un mois après que la prononciation et sentence des dits itrbitres aura été au superarbitre donnée , icelui sera tenu de bailler définitivement sa sentence par écrit et dûment scellée aux dites ambes parties, et commequ'il soit alors connu etjugépar les dits superarbitre et arbitres, ou par la plus grande d'iceuK , les dites deux parties le devront observer et le tenir pour ferme et agréable. Si le cas advenait que le dit superarbitre ou quelqu'un des arbitres passât de ce monde à l'autre, ou devint inutile par quelque inconvénient, avant l'expédition de la cause, alors les dites parties en peuvent et doivent choisir et substituer un auQ% ou autres eo leur place , un mob après , lesquels s'obligent et astreignent ne plus ne moins que les premiers. Si devront aussi les dites deux parties satisfaire réellement au dit superarbitre , et une chacune partie à ses arbitres , les coûts et dépens par eux soutenus et à soutenir pendant la dite cause, et devra
ttÙSH une chacune panie induÎFe et engager les siens qu'ils satisfassent et obéissait à la prononciation et sentence rendue par iceux comme dessus, et qu'ils paient les frais et missions à leurs juges touchant les dites dettes. Le créditeur prendra ea cause son débiieor en la ville où il est ré- . sidant et par devant son juge wdinaire ; adoEic y sera incontinent administrée briève justice ordinaire & l' acteur et an créditeur ; mais quant aux dettes ne» reconnues , ntdle des dites parties ne pourra ni ne devra gager ni ne barra* l'autre en icelle ville ni dehors en quelque lieu- que ce soit , fors que pour dettes reconnues et dettes dont il y a lettres signées. Item nous les dites ambes parties de Berne et de BTeucbâtel ni les nôtres ne nous devrons inquiéter par justice étrange ou en conr d'église les uns les autres pour quelque cause intervenant sinon pour usures manifestes et mariages. Item seront tenus nos dits bourgeois de Neuchàlel de payer et réellement expédier par un chacun an sur le jour de la St. André apâtre , deux mars , de bon argent à nous ou à notre boursierpoureten notre nom, pour leur bourgeoisie , sans aucun contredit , jouxte la teneur des dites lettres à nous par etix baillées.
Item a été arrêté qu'une chacune des dites parties paiera et expédiera l'ancien et accoutumé péage, comme il en a été de coutume jusques à présent.
Et si quelqu'un des nôtres de nous les dites parties commettait homicide d'hui en avant en l'une des dites villes, icelui personnage peut et doit être proclamé comme homiùde en cette ville ou s^gneurie oii il aura fait l'homicide , et néanmoins ne sera portant fictif de l'autre ville et seigneurie en laquelle il n'aura point fait de violence.
Il a été aussi dit clairement et arrêté qu'en cas que le dit seigneur Conrard de Fribooiç, ses hoirs ou Successeurs
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par ci-après fissent qudque demande au difTà^nt contre les dits de IVeuchâtel en général ^ ou enxles ditsde Neuchâtel contre lui , ses hoirs et successeurs , alors icelles parties nous devront mettre devant icelles demandes et controverses desquelles serons tenus en connaître , et ce que adonques sera ordonné et connu paruous, les dites parties le devront tenir, garder et avoir pour agréable: maîssi aucune d'iceltes parties différait d'obéir et satisfaire à la sentence baillée'par nous les dits de Berne, adonc sommes tenus et obligés de maintenir à notre pouvoir sur icelle notre, connaissance la partie obédiente contre la désobéissante. Item voulons et avons expressément arrêté , que nulle de nous les dites ambes parties ne doit être pour quelque cause que ce soit, gagée, adjoumée ni barrée ou détenue pour cause de Fautre partie.
Et finalement il a été dit et conclu , que nous les dits de Berne devons et stHomes tenus de renouveler par notre serment mutuellement et par ensemble , dorénavant perpétuellement notre dite bourgeoisie , touj ours de six ans en six ans continuellement suivant , assavoir le jour de fête Sainte- Trinité , au lieu de notre ville de Berne , avec toute notre communauté, en présence des députés ambassadeurs des dits de Neucbàtel , quand nous en serons requis d'eux. £t en cas qu'icelle renouvellation ou requête ne se fît pendant les dits six ans , ce nonobstant icelle bourgeoisie doit demeurer en sa force et vigueur.
Et afin que toutes et singulières les choses dessus i£tes , ainsi qu'elles y sont clairement arUculées , puissent être tenues pour agréables , fermement, inviolablement aecompfies réellement et de fait, à perpétuité et si long-temps que les dites deux villes de Berne et de Neuch&lel seront et pourront être , nous les dits de Berne nous obligeons , nous et nos perpétuels successeurs , par noire susdit serment etc. , etc. ; nous les dits avgyers , conseil et communauté de U
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ville de Bei^ic avons mis notre sceaaà cea<lites préseotes lettres, qui furent feites et données à netre viHe de Berne le 6"*jour devant la fête StGe»^, l'an de grâce i4o6('*').
Ij'bn ne peut mieux illustrer les foits des Neucliàtelois dans tout le cours de la ^erre de Bourgt^e , ni donner à ce sujet quelque chose de plus intéressant , que le texte même de la chronique du chapitre de Neuchàlel , d'après les extraits qui en restent ; le voici mot à mot.
« A grandes chevauchées venoit le duc Charles avecqiM » rooult gens d'armes de pied et de cheval , espandanl la » terreur au loing par son ost innumérable ; là estoient cîi»n quante mill voir plus , hommes de guerre de touttes lan- » gués et contrées, force cannons et aultres engins de no- » velle facture , pavillons et accouslremenls tQuts reluisants » d'or, et grande bande de valets, marchands, et filles de » joyeux amour. » Semblable moultitude bruyoit de loing , et bailloil epevantement es contins. De tout quoy bien advisés les seigneurs des ligues tost ordonnèrent deux cent hommes d'armes et cent de Solleure , à ceHe fin reconforter
f*) On > rapporté l'acte oi-dessua en )od entier, parce qu'il peut servir à ei(pliqueT dirers détails de notre Iiisloire.
La plus ancienne alliance avec Berne date de i3o7;elle fntcoDcIue par le comte Rollin. Lea comtes de Neuclillel firent plut tord de pareils uailés avec Sirieure , Fnbourg et I^ucemt.
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la TÎUede Neufchàtel et tenir dedans. CevAx de la Bonneville, Biel, Cerlîer et Landeron aniTcs en haste furent ordonnés & la garde de la tour Bayard , où faisoit beau voir accourre pareillement touts les hommes forts et gens de bien de la comté, aussi ceux de M. de Valengin. Les archers de Rhetelin et aultres pays de nostre sire de vers le Ehin , partie se logèrent au-chastel de Theile et en la ville -de Landeron , partie furent meis et embusqués à la roche de S. Sulpy et en celle de la Clusseta. Bonne garde ainsi faicte et ordonnée apparaît Tavant bataille des Bourguignons , cuidant descendre par la Tour Bayard, et criantaux nostres de retrayer la chaîne et bailler passage , sinon touts pendus seroient. Â telle semonce ne fut respondu que à grands coups d'arcquebuzaides -, tant et si bien furent frottés les plus curieux et hardis Boui^îgnons, que touts virèrent doz. Le comte Rodolf , bien que il eut prins demeure en la ville de Berne , allait et venait , se trouvant cy et là où besmng estoit, et ne faillit d' apparoir , incontinent après la novelle que la Tour Bayard estoit assaillie , ayant avecque luy les archers du Rbeutehn qui tenoient le pont de Theile et Landeron : arrivés dedans la ville la nuict , les dicts archers forains prestèrent serment, tout ainsi que ja avaient faict les aultres , de se comporter fidèlement envers messieurs des ligues ; et furent conduits et l(^és à Boudry et Rochefort. Sur ce le grand duc Charles voyant le passaige de la Tour Baywd clos aux siens, chemina sur Jouxgne,et posason est devant Grandson ; là où parvanitude et superbie fit monstre de ses puissances et richesses si grandes que pareilles ne furent oncques par deçà. Les seigneurs des ligues et alUances avolent octe cent des leurs dedans ta chëtive Grandson , enjoint à iceux de la tenir et défendre à oultrance , à quoy ne faillirent. Assatdts un dessus l'autre, tours et mi^aîlles jà dejûecées ne peuvent
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abastre le courage des assaillis; aïns se ment-ib comme lions de jour de nuict dessus les assaillans , espérant après Dieu enlapromple assistance des ligues. De vray trois cent de Berne , aussi des nostres bien cent , bourgeeis et aultres du lac, résolvant porter ayde aussi provisionnement aux frères de Grandsou , paragsandilèrent force battaus à Neufcbastel; et partement ordonné pour l'heure ("j vespres^ touts se ébattoient d'entrer, nul ne voulait estre le dernier. Mais possible ne fiit de tendre mains ne nourriture aux pauvres assaillis ja retrayés dedans le cbastel ; et les nostres ne treuvant que brandons et fumée en la ville et Bourguignons mill et mill deçà delà en bonne garde , si furent contraints de revenir gémissants. Le duc Cbarie désireux de passer oullre, se courrouxe, jurant en sa coustume par St. George, si incontinente tradition ne se faîct, pendus seront ces -vilains ; ceulx du dedans respondent, que portes ne portettes appertes ne seront sans exprès voloir de messieurs des alliances. Le Boui^^gnon oyant ce , requiert de paix les assaillis par Iraitreuse kintize , leur promestant vies et bagues saulves : ceulx cy décruii plus de moitié par tant d'assaults et bateries, nuls réconforts ne aparaissanls , et la nouriture non loing de déiàillir, baillent créance à la foy et parole du Boui^ignon, et viennent en toute simplesse devers luy , qui par borribte méchanceté faict pendre ces gens de bien , aimant mieulx conquester par abjecte 'trumperie que selon Dieu et raison. Le susdict duc ayant ainsi parachevé sa besongne de Grandson par perfides instruments sans nidle vergongne, résolvit d'invadir Neufchastel et faire rage en la comté , par vindication des bons traitements, grandes amitiés et bourgeoisies de nostre sire comte Rodolf envers messieurs des ligues et alUances : toutes lesquelles particubères cboses ont été récitées à plusieurs -de nous du chapitre de Nostre-Ifeme par le comte Philippe
sostre-taDt cher seigneur Ëls, compaignon d'armes du duc de Boui^ogoe et tesmoïng bon^ maii^ présent à touc ce que dessus. Du premier coup tomba le chaslel de Valmarcus par surprinse is mains du Bourgui^ou ; de quoi promptement advisé le comte !Rodolf manda ies archers de Rheutelin et partie des uostres pour garder Ponlareuse^ touts les aultres de la comté furent meis dedans Boudry et tout le tong d'Âreuse à la rive de ça, pareillement ceulx de Valengin et Landeron : ne &ult ohmestre sept fpxisses haleaulées de gens de hien venants de VuUy, Cerlier et Bonneville , auxquels dicis bons eniànis arrives devant Neufchastet furent foicts régals par les bourgeois ; et incontinent deux chevaliers des ligues ensemble des notables conseillers de la ville et aultres firent conduicte des dictes baroques droict à l'abbaye de Bevaix ; partie se logèrent là , partie à Chaste]ard{*)CortailloudetPortareuse. Sureesentrêiâictes les alliances cuidanls pcnrter ayde et débvrance aux leurs de Grandson , arrivent à Neufebastel à grands saults avecque chants d'allégresse et fourmidable suite (seize mill disait l'un , vingt mill disait l'aultre) touts hommes de martials corpsages disants peur et pourtant [Jaisir à vc»r. Incontinent informés par nos gens de la déléalté et cruauté du duc et misérable condition des braves de Grandson ( icelle novelle allant de bouche en bouche dn premi»* au dernier) les dicts messieurs des ligues témoingnerent courroux si furieux, que dire ne se peut , reniant jurant tous (chevilierset aultres) que vengés seroient leurs frères par sang et vie sans nul repis ; ne voulurent pas ainsi perdre temps a se nourrir ne délasser en la ville, ains du même pied ïJlèrent se loger en Auvernié, Corcelle, Cormondrêche, Bosle, Colombier, Boudry, CortaiUoudz, Bevaix, et heugx voisins, aydés et fesloyés tant et tant en la comté ; C) Ancien cUtean mire Beraix « le Uc.
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suivit la J>aadière de la ville avecque ceulx-4à des bourçeois restés (les plus dispos estant jà sur l'Areuse et Boudry, là où se adjoingnirent). Et le jour après assavoir le second jour de mars veille des brandons, se parassemblèrent en belliqueuse ordonnance messieurs des ligues avant soleil en la jJaine entre Boudry et Bevaix, resolvant de courre sus au. Bourguignon, sans jUus attendre les banditwes de Zuiàc et gem de cheval tani et noa encore venus à N«ufdtastel. S'ajultre part et en la mesme heure le dqc Charie advan^t à grand bruit de trompes et clairons. Ceulx de Suitz , Tboun et aultres (desquels ne peut on fiidlement se mmentevoir le nom) gaignent cheniin par dessus Valmarcos. Les bandièrea de SoUeure, Berne, Lucenie, Fribourg, celle de iTveufchastel comportant trois cent bourgeois et plus , aussi celle de Landeron et les hommes royés de M. de Valengin drent droicl le Plan : ceulx de Sibetal , Underwai, Morat, Biel et aultres tiennent l'uberre jusques à la rive du lac. Tost apparoissent devant les batailles des ligues les gens d'armes boui^fu^nons superiïement accoustrés ; là se treuve le duc avec ses ^us amés cheval^rs : tost font charge, tost sont frottés et déjettés dessus les chartreux de la Lance. En ajwès ce coup , les ligues descovrant toute la formilliere des Bourguigncns jH-oche Concise , font planter en teire piques et bandières , et par ctHnmun accord à ge- Doubt requièrent fabveur du Dieu fort. Le duc voyant ce jeux, jiu^ disant : (( Par St.-Geoi^es ces canailles crient marcy. Gensdes canons, feux sur ces vilains, w Touttes et l^es paroles ne lui servent de rien : les ligues comme gresle se ruent dessus les siens taillant depiesçanl deçà delà touls oes beaux galantâ; tant et si bien sont déconfits en vaulx deroutte ces pauvres Bourguignons, que sembient ils filmée épandue par vent de lùze. En ycelle mémorable journée mesàeurs des alliances ayant prias pour cris de gueire
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Grandson Grandson , par souveDaDce des leurs là pendus iraitreusement , ne doibt on s'ébahir de leur grande ire et fôcberie en voyant tant de vaillants compaignons cordés aux crenaux tout à l'entour du chastel : si furent ils incontinent décordés et portés en triumphel honneur un à un et couchés en terre avecque piques et armures bourguignonnes soubs chaicun d'iceubi ; puisèsmesmes crenaux et iycols furent appendus des Bourguignons non vivants, ains ja occis es champs de la bataille. Le buUn treuvé en l'ost ne peut estre écrit ne raconté-, un duiicun en eut son soul,-de quoy plusieurs se sont faicts commodes; touttesfois s'éjouissoient ils mieux en icelle bonne feste à treuver dagues et fers de piques que bailais et or loingtain (et de vray poroient tomer à petit prouÊt voir à mal fortune touttes ycelles préciosités conquestées et non encore cognues es ligues , grandes mauvaisetés là proviendroient quand siaiplesse serait déjeltée par argent). Touttes lesquelles dépouilles furent par après desparties en la ville de Piideux entre les bandieres de la bataille : semblablement fat feict partaige des ustencilles de guerre et marques de victoire ; desquelles choses ceulx de Neufchastel gaignerent par espécial un beau pavillon (en iceluy se treavoit de l'or et de la pourpre plus que ne se vid oncques en toulte la comté) en oultre deux gros canons, une belle bandière du Savoyard , une dicte de ceulx de Flandres , deux bosselles de pouldre , et force piques pertuisaioes couleuvrines et aultres engins; le tout posé et monsti'é eu signe de publicque allégresse durant trois jours en la ville proche la rive du lac; et statué &it, que par singulière souvenance d'icelle journée et fortune , les bordes seroient hors mises par cbascim an à parey jour : en mesme souvenance et mémoration furent aussi appointés les frères de l'arbaleste. Or pour reparler plus oultre des &icts et dicts des seigneurs des ligues
— fifiT —
en après tellespronesses, si ordonnèrent la bandière de Keufchastel ensemble ceulx de Sibetal , Vangueo et Landeron le jour après les brandoDS pour assaillir le chastel de Valmarcus , dedans lequel estoient maints Bourguignons voir aucuns chevaliers du ccwiseti estroit du duc. Pareillement le sire comte Hodolf (demouré cois en la ville de Boudry avec bonne bande des siens & celle fin de bailler aydeet réconfort rîere l'Areuse aux ligues, si mal fortune leur estoit advenue en la besongne de Grandson) mett hors aussy les compaignons de Boodry ensemble les Rheutelins à mesme fin decourre sur Valmarcus. Grandement ébahis et empeschés furent les dicts beaux dievaliers dedans lecbastel, là où ne aouloyent faire aultre que joyeux banquets -, et auroient tost été prins comme rats , si de fortune le fabvre pour cent florins ne les avait meit hors en la nuict par la portette en bas la coh^ , pois par travers bois et mmées oonduict devers Pontarly : pendant icelleescbaippéeavMent les dicts chevaliers par feintize laissé courre par déduis le chastel les chevaulx, qui firent beaux jeux tout le temps, si qiienos gens coidoient à toutte heure ouir la bande sortir pour feire vaillantes sallies. Finalement au petit piquant du jour ceulx du Landeron les touts premiers avecque morillons, escales et autres engins saultèrent par travers tours et crenaux dedans le susdit chastel , criant Grandson Grandson, mort, tue , sortes paiUards A^TaAuaTv^onA , pour ce quelànulya, horsmeisla vielle gysante ducastellan ensembfe un ^en serviteur chenulx et vingt et deux cbevaulx et palleiroix en bel accoustrement. Tant et si grande fâcherie tesmoingnèrent les assaillants (ne treuvant là que vielx re liquaz en j^ce de Boui^uignons escha^q>és), que ceulx de Landeron pour se bailler aise et contentement firent tost brandons du dict chastel , et là ne laissèrent que cendres sur fnerres. Délassement et repos prins quatre jours durant
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es champ de ta bataille et paix baillée aux trépassés desdeux paris , messieurs des alliances reloroèrent eu leurs maisons que deçà que delà avecque grand bruict de guerre un chaicun fort joyeux; de ce quoy votdut estre oyant et voyant nostre sire comte , si s'advança avecque grande comp^nie [HX)che la porte des dames ens^nlde plusieurs du <^pitre desquebje Haguesde Pierre altarien(^); et de plus loing que le dict seigneur RodcJfvid la bandière de la ville es poings du banderet Vamoud, se printà rire d'aise, esbastantses mains , et criant paroles d'afEections au dit àeur banderet : norsçamoncompèrelebienrevenusoyez, nd'avanlageforce amitiés aux aultres compaigncms ; desqueb neuf seulem^it (que Dieu absolve) trépassèrent par dé^ en bon somme. Le duc de Bourgogne cuidant raccoustrer son aâàire , remeit sus gens de guerre et moultitoude plus grande que lors de son prinstain ost devant Grandson. & vindrent devers lia à Losanne Lombards Bourguignons Savoyards ceulx de Flandres voir deax mil! chevaliers el haults féotîers. Or devant partem^it ( par complost de assaillir Morat et molester en ^)rès les ligues en leurs maisons ) le dict duc Charte ordonna ocie mill Boui^mgnons et Savoyards soubs auctorité du seigneur comte de Romont , pour faire sacs et [âllages es pays des alliances k l'entourAtorat, et mestre empeschemeas que ycelle ville ne pût estre avitaillée. Le dict comte de Romont cbevaulcbe devers Estavayer et tout le long du lac, se loge en Coudrefin, passe du matiii la Brooye au pontenaige de sça el en celuy de Vully, faisant desseing de butiner et brûler Âinet et aultres lieugx voisins de Morat devers bize. Les seigneurs de Berne tenoient par là près six-cent des leurs , lesquels crièrent Grandson Grandson de long de la^e , et tost par touts moustiers sonnèrent cloches et cam]»nelles. Jà esioit brait depuis deux C) Hug:ues de Pierre #tail le chanoine Iiisloriographe du chapitre.
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jpurs en loulte la comte, que les Boui^uignons derechef apparaissoient, eltantetâ grosbraodonsavoitfoictpardelà le seignrair de Romont , que bonne garde fut logée au chastel du pont de Tbeyle aussy en l'abbaye de S. Jeban quatre cent, non comprius les boui^eois de la ville et les francs archersdeM.deValensin. Ceulxd'Ainesetlieugxproches notoirement femmes et filles voyant le Savoyard qui pourchassoit le beslail, et advançoit toutlefois petitement ne cogoMssant ne peu ne prou la voye en tels marets , courrent sus avecque piques fourdies creullions et aultres engins de mesnage : tost accourent oeuk d'Ari)erç Landeron Cressier semblablement les compaignons du pont de Tbeyie et S. Jehan voir ceulx au labeur es champs et vignes tout le long jusques en la viHe de Neufdiasid , délibérant gaigner promirtement le maix et pontenaige de la Sauge à celle fin retrayer du savoyard le bestail prins es pasquiers d'Aines : mais le prédict seigneur de Romont grandement empesché, voir enfondré dedans iceulx marets (là oii ses chevaliers et gens d'armes eSloietitde pied, coniraincts ay^nt esté de laisser chevank et valets en Coudrefin et dessus le mont) rudement assailli sans liewg ne loysir de rang^ sa bataille elvoyantdesçidelàvenir de loing gens etbandières contre les siens, avait muédesseingetrepassé la Brouye, mais non si hastement que les dernières siennes bandes ne iuissent frottées au doz et aulcuns jettes en l'eau oti bibèrent leur soûl. Et cuidoient les Allemands d'Aines et lieugx alentour, que possible n'estoit bailler cbassement plus oultre , seulement faisoit on force mousquetaides de riveà rive :levaillanct banderet de Landeron voyant ce , dict aux siens : le jeu des allemans rien ne vault , en la rive de là sont les paillards eschaipés de Valmarcus , fault les assaillir au col ; et leur monstrant certains bestaih épévantés qui passoient plus devers le bas en l'eau du lac , se meit à crier : enfans
— 9S0 — de bien, apperte est notre traite, ycdui bestailest signe d'assistance h nous baillé par S. Martin, faisons boa ddjvoir; Si tost dict tost fcict, louts courrent vers l'endroit et passaiee aux vaches : là le banderet de Landeron se meit dedans l'eau le premier, tenant banlte sa bandière criant de plus fort ; devers moy , enfens de bien de la comié , devers moy : bravement le suivent «outs les nostres. Le Savoyard ébahi par telle hardie entreprinse se retire un petit devers le mont -. de quoy profictant ceulx de Berne et les Allemans, retrayent le pontenaige et les baroques, et comme bons compaigoons qu'ils sont , saullent touts en l'aultre rive. Lors le seigneur de Romont ayant raccoustré et rangé sa bataille , torne gentillement fece feùsantchai^ etrudes saillies sur ceulx de Landeron , qui les jJus advan<%s et proches se treuvent ^ et tant grande et serrée estoit sa bataille^ que les AUemans ne les nostres ne povoient tenir longtemps la rive delà, et contraincts allaient estre de repasser l'eau et se doloir-, mais de fortune surviennent S grands saults quatre fortes bandières , Bonneville Cetiier et lieugx de par \k. Grandement reconfortée par ycelle bonne assistance touts par ensemUe font ligue de courre sus et assaillir le Savoyard (tant fourmidable soit sa bataille) ; puis en après invocation comme juste, se ruent droict dessus, ceubc de Landeron les premiers , frottant et despeschant par doz et ventre ^ pendant quoy ceulx de Moral et Vully non attendus desceodent le mont, et tumhent par Pegrain dessus l'eschine des dicts pau\Tes Savoyards et Bourguignons; et d'aultre part abordent devers la Sage cinq (arts batteaux de Neufchastel -, dedans aulcuns dcMnseb et amez-du comte Bodolf avec hommes d'armes ensemble force bourgeois et notables, et par espécial M. de CkJbmbicr lieugtenant en la comté ordonné par nostre ^re à celle &n lui bailler prompte et asseurée information de la cbevance ou mal fortune ap-
pointée par tout ce train et fracas. Â l'enrontre d'yceulx subits réconforts que sembloient tumbés du ciel , ne lut possible au dict seigueur de Romont tenir champs 'pLas oultre , et cuidantse revitailler dedans la ville de Coudrefin et Ueugx clos d'alentour, se retira en ycelle. Tost fut faict cfaassement si rude et proche onps à corps , que ceulx de Laoderoa puis touts les aultres se treuvèrent là dedans que dessus que dessoubs; par ainsi advint derechef déconfiture en la dicte ville de Coudrefin et lieugx proches, là 011 ceolx des batteaus et aultres lard venus jovèrent aussy des pcHngs un petit; et aurait esté la tuerie L»en auttrement ordonnée , si la nuict choyant n'avoit baillé au Savoyard ayde à se saulver devers Estavayer. Si s'tai retomerent-ils touts en leurs maisons les Âllemans et les noslres, fortjoyeux d'avoir meis à finicelle bonne aâàire. Par voyes et chemins furent grandement loangés et nourris ceulx de Landeron , et sortaient pour tes recepvoir jeunes et vielx , petits enfans et leurs mères : de vray oeuUlà monstrèrent en îcelle journée vaillance non humaine, et par tout Ueugx récitée ; et fault dire que la bandière de Landeron soûlait besongner en semblable manière et non aultrement : en témoignage de quoi et par publicq et singulier honneur, notre sire comte aj^la le jour après le banderet, aussi les notables de Landeron, et devant touts fut fait et armé chevallier le dict Bellenost dessous le grand huis de t'églîse de notre dame. Telle malfortune ainsy advenue de prime (ace au seigneur de Romont , estait vraye admtmition du ciel mandée au duc de BourgOQ^e à celle fin de muer complost et laisser en paix les ligues et alliances ; mais si cbrestienne pensée ne povait se loger en sa teste, ains ordonna-t-il prompte despartie de Losanne ; et semblait son entendement non si appert que devant la besongnede Grandson, et que Dieu voloissoit, par semblable
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grand exemple, bailler signe aux puissants et plus redoutés princes, et leur remoostrer que les superbes ne sont que fbts devant sa &ce , partant les délaisse , et tosl perdent-ils honneur et chevance. Or donc le neuvième jour de juing , le sus dict duc Charie se logea à l'entour Morat : douze mille des siens ordonnés par te seigneur de Homont, tenaient devers bize , et quarante mill (aulcuns disent cinquante -nùr fdus), tenaient les aultres parts, màcbillants comme garibels('')loutIe pays. Leduc faictdîreàceulx deMdratdese rendre, et ne reçoit que desdain du brave chevalier Adrian de Boubenberg , qui dedans l«iait avecque douze c«it bons compaignons de Berne et de Frybou^ , respondomt le dkt chevallier, que )e déloyal devant Grandson Bance u'amuit devant Morat. Incontinent iait ra^ une ferm^lière de canons du Bourguignon , et par sept jours de batteries cnidant avoir figeasse bastant et appert passaige aux siens , ordonne le duc Charie un furieux assanlt , et là perdent vie sept cent Bourguignons sans nul profîct. Messieurs des alliances diligentaient de parassembler leurs gens, à celle fin ne faillir à ceulx de Morat, ainsi et comme misérablement estoit advenu aux assaillis de Grandson : touts que de^ que delà arrivent es environs de Guemine, là où de bon cœur et grande ailégresee courrent aussy les nostres grandement requis par ceulx de Berne et Solleure , la bandiere du seigneur comte Rodolphe, c<Hiduite par Jacques de Qeron , celle de la ville par le banderet Vamoud , celle de M. de Valengin par le bastard d'Àrberg, et celle de Landeronparsonvaillantbanderet, comportant lesdictes quatre bandières mill, voir un peu plus, de la comté. Le seigneur duc de Lorraine , que gronde haine et vindication portoit au duc Charie, ayant ouy ce que les lignes délibéraient faire, et s'éjouissant d'être tesmoing, chavauchade jour, de (') GaiiMi, nrbecs ou Lèches, scarabées desli-ucteurs de la ïigne.
Btût avecque cinq cent des siens, nobles fêotiars et gens de cheral : si vint tout à point ; jà rangeât on les batailles , et comportoit Tost des ligues bien quarante mill, tant gens de piques et couleuvnDes , que de dieral. Et le vingt et deuzième jour de juing à l'aube (après prosternation et invocation à genoux reclamant divine assistance), MessieiKs des ligues descendent de Guemine en de^ parts, une court dessus le seigneur de Romont et du premier coup le déloge , tant et si bien le déchasse , que semblaient-ils ces pauvres Bourguignons bestail épévanté par le loup : l'aultre bataille des Ugues (icelle e^ait la plus grosse et nos gens dedans), marche droit de vers l'ost du duc de Boui^;ogne , là où se tFOuvent touts ses plus vaillants chevamers féotiers et gens d'armes bien gardés tout alentour par le charnus, fortes hayges bardées de gros pals et cent et cent canons faisant rage et batterie de ça de là : tels fiMinnidables empescbe— mens ne peuvent rendre froids Messieurs des ligues : ains les bandières de Berne et de Fribotirg criant Grandson , Grandson, sautentles premières partraverscanms, hayges, pais et charrois , en t^e manière que l'huis est incontinent appert aux aaltres. Â ce coup cuident certaines grandes et 8upei4>es bandes combastre et faire chaudes cbai^^ : mais les ligues se ruent dessus , criant de plus fort Grandson , Grandson , taillant, despèchant touts ces reluisants chevalliers sans bailler marcy ni rémission à nul. Ceulx de Morat en la même heure foitf entière et rude sailUe conduicts par le vaillant Boubenberg : si advint tuerie non pareille, et ne voyait-on que Bourguignons despêcfaés et gysants par touts lieugK à l'entour, non comprins tant et tant jettes, voir estoufés par chassement dedans le lac. Le malfortuné Cbarle se saulva quasi seul tout d'une boutée , sans virer fece jusques en St. Claude : tant et si grande (ut la déconfiture des siens en itlec jtNir, que semblait-il à Messieurs des Ugues
n'avtnr lait es champs de Grandson'-^e petits jeux d'en- ^ts : trépassèrent pour le fin moins douze cent chevali^setliaultsféotiersduducdeBourgongne, enseœblebien dix mille aultres geas de pied et de cheval (aulcuns disent quinze voir vingt mill, si &ut-il se contenter de dix mill) certes ce semble estre bas tante icelle légende, voîrjk trop lamentable en la chrestienté. Petite fut la perte des ligues : cent et trente laissèrent vie «i l'assault des pals et canons : d'aultre part les couleuviinades et bateries férirent de loing deux cent et octanle quasi (outs de Berne et Friboui^ ; des Dostres seulement le bastard d'Ârberg et deux hommes d'armes de M. de Valengin; toutes ftws retreuvèrent-ils santé par après, fors un que trépassa. Â l'endroîct du butin les alliances ne gaignèrent préciosités si grandes que devant Grandson, la où ainsi que jà été dict, furent conquestées vaissatles d'or et d'ai^nt , balais etparemens les plus beaux de la chrestienté, bagues et richesses infinies ; par ainsi doibt-on tacilement croire que semblable pompe ne povoit pour si peu de temps estre jà restaurée : en place de quoy Messieurs des ligues treuvèrent deux mill cotulîsaines et joyeuses domzelles , et délibérant que telle marchandise ne bailleroit grand profict aux leurs , si laissèrent-ils courre à la garde les dictes cavalles. Mais des canons, engins de loutles manières et non cognues par deçà , piques , couleuvrines , beaux accoustremens de pied et de cheval, armures de chevalliers de touts pays et langues , un chacun en ramassa son soûl ; tellement que sembtoient nos gens revenir du marché. Parespécial,rapportèrent-ibvingt et quatre belles armures, pots et panaches de chevalliers , baillées par Messieurs des alliances aux ministrals et conseillers de Keufchastel . A ceulx de Berne et de Frihourg , fiirent octroyés quasi tous les canons ; et certes les avoient-ils bien gaîgnés. Obmis ne doit estre le beau faict d'armes de nos Montaignons, et vault illec
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à remeDtevoir aussi bien que les aultres : deux jours aprèjs la feste de ta nativité de nostre dame , passèrent le Doux MX cent (aulciins disent octe cent), Boui^uignons, desseignaot feire sacs et paillaiges es Breoetz, Locle et lieugs proches, aossy es inaix et cemilsleloog desChaux ; de quoy încoDliDentadTerti Jehan Droz, bon et sage notable cc»dpaignon, alla promptemeot sonner la cloche au mouatier du Creux , disant à touts hommes forts de courre aux armes et se parrassembler en certain Heug dedans les bois : semr blablement furent tost advertis par messagers les gens de bien de long et de large , délibérant le dict Droz pour plus assuré profiet de laisser commode voye aux dicts Boui^ignons à celle fin les assaillir, alors que débandés seroient par esbastement et pilliaiges : si dict , si feict : les Bourgui- ^ons cuidant regaigner le ponteoaige et retomer en leur pays , pance pleine et butin dessus l'escbine , nos Montaignons leur saultent rudement au corps que des^ que delà avecque piques, pertuîsaines aussy couleavrines , sans octroyer bague ne vie : tant et tant furent dépeschés, moult aussy déjettés dedans le Douxe : touttes fois aulcuns nagèrent et gaignèrent la rive d^ ; aulçuns aussi se saulvant contre mont la rivière , treuvèrent deux battaux et passés qu'ils furent ces pauvres Bourguignons fouicient-Us à fane, et cuide foulent encore. Far ainsy nos gens reprindrent tout bestail et butin , mesmement vingt et deux hommes notables vielx et cbenuls , que les dicts Bourguignons menaient par delà : et fiit prinse et gaignée & toujours leur bandière , et icelle plantée par gratitude en l'église du Seigneur-, de qnel faict et prouesse fut fort parié es pays des ligues , et loanges baillées aux dicts Montaîgnons comme juste. »
(*) Becherchei sur l'ind'igénat helvétique de la principal^ dt Tfciichâlfl, par J. E. Boyve-
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£)IoUï 4,
c^a^Tf.
DE MM. DES UGUES CONTRE LES GENS D'ÉGUSE ET LES
Nous les ambassadeurs des douze cantons des ligues élant assemblés à Keuchâtei en ce terme date des présentes pour ouïr les comptes et faire autres nos négoces en la ville et comté du dit Neucbâtel , faisons savoir à tous ceux qui ces présentes lettres verront et orront, laot de présent comme au temps à venir, que par devant nous sont comparus révérends et vénérables seigneurs les sieurs du "chapitre de l'église collé^ale du dit Neucbâtel, et aussi les nobles et prudens Philippe de Diesse et dame Ursehne Ruringea etc. , d'une part, et les pinidens et sages conseil et communauté du dît Neucbâtel , d'autre part. Les dits seigneurs du diapitre se sont complaints que les dessus-dits de Neucbâtel les contraignaient de payer \omgeU et mauvais deniers , à cause du vin qu'ils vendaient en leurs maisons à menu, que jamais de tout le temps passé n'en avaient rien payé, suppliant le vouloir maintenir, comme ont fait par ci-devant les seigneurs comtes et comtesses du dit Neucbâtel. Sur quoi, nos dits bourgeois de Neucbâtel ont répondu qu'ils avaient lettres de franchises dedans lesquelles il contient <pie toutes gens qui vendront
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vin à menu en la dite ville de Neuchâtel , de quelque état tpi'ils soient, seront tenus de payer le dit l'onigelt et mauvais deniers , sauf et réservé la maison du seigneur et non autres , priant et semblablement suppliant vouloir observer, maintenir et entretenir la dite franchise, comme par nos supérieurs a été priMiis à eui nos dits bourgeob , et vou- ■ loir induire les dits seigneurs du chapitre et autres devoir payer dtH^navant le dit l'onigelt, quand ils vendront le vÎD à menu. Item et semblablement se sont complaints les cUts nos bien-aimés Phili[^ de Diesse et dame Urseline d'aucuns gagemens k eui faits par nos dits bourgeois de Neuchàtel à cause d'une conununanoe et jets qu'ils avaient fiiits pour l'utilité de lem- dite ville, là oîi ils les avaient compris, sans que par ci-devant jamais ne leur fut fait le semblable, attendu qu'ils sont nobles et nos fêoders, frauosausû de tous jets, tailles, ventes et autres sraritudes, priant «t suppliant à eux vouloir faire rendre leurs gages et mettre état divers les dits bourgeois que ci-après plus ils ne les molestent ni imposent telles servitudes et les vouloir maintenir et entretenir eu leurs libertés et franchises, comme ont feit les comtes et comtesses du dit Neuchàtel par ci-devant et non vouloir soufirir telles nouveUetés. Sur qucH nos bien-aimés bourgeois ont répondu que vrai est qu'ib les avaient gagés, assavoir le dit de Diesse et dame Urseline et autres nobles , à cause et pour aucuns jets que plusieurs fois ils avaient fait pour l'utiUté et réparation de leur ville , et aussi pour soudoyer aux frais des guerres du temps passé et pour la réparation des fontaines , non pas comme n(^les mais comme bien-tenans de plusieurs maix bourgeoiseaux ressortissant et venant des maix des dits bourgeois , et que quant k leurs états et fiefs nobles , ils ne voulaient mettre empêchement, mais comme dessus qu'ils ptturratent imposer les maix boui^eoiseaux qu'ils tenaient.
DiailizodbvGoOgle
sek») le iKHnbre et valeur des dite héritages, comme à autres leurs boui^tois, nous priant et requérant vouloir entendre et peser la dite matière et en déclarer selon raison et comme il appartiendra pour le temps advenir. Et nous les dessus dite ambassadeurs , après avoir ouï les allégations . et réponses des parties d'un câté et d'autre , avons pris la dite matière en nos mains et icelle avons pesée par loisible avis et par délibération mûre, avons ordonné et par ces présentes lettres ordonnons et expressément défendons ou commandons que dorénavant tous ceux qui vendront vin à menu, soit du chapitre, nobles ou autres, seront et soient entenus de payer le dît l'omgelt et mauvais deniers à nos dits bourgeois présens et à venir, et que leiu% franchises soient enseigne comme font les dite nos bourgeois. Item et en après ordonnons etc. , que tous ceux , quels qu'ils soient, ayant et qui pourraient avoir au temps à venir maix bourgeoiseaux, que les dits nos bien-aimés bourgeois les puissent jeter et faire jete sur iceux comme sur autres leurs héritages , toutefois selon la valeur d'un chacun , mais sans fraude et sans barrât , toutefois que touchant les fiefs nobles, les dite nobles demeurent en iceux comme ils étoient par avant et qtie leurs franchises le contiennent : et tant que touche les fontaines , iceux nobles se doivent aider k foire et maintenir icelles en état que autres bourgeois du dit heu. Laquelle notre ordonnance et déclaration voulons, ordonnons expressément à toute partie être observée, enseignée et gardée , et à la requête et supplication de nos bienaimés boui^ieois avons fait à faire ces dites présentes lettres et à eux déclarées par nos bien-aimés et féaux secrétaires Qaude Baillods notre châtelain du Vaux-Travers et Pierre Picaud , notre châtelain de Thielle, lesquelles sontfaites et données sous le scel de notre bien-aimé HansIm-hoffd'Uri, lequel a appendu son dit scel avec les signete manuels de
nos dits secrétaires es dites présentes lettres, au nom de nous, ce que je le dit baillif connais être vrai, le samedi après fête St. Barthélémy apôtre, en l'an notre Seigneur courant i5i3, et sont été présens etc. etc. etc.
t/Cotc 5j cycufc i
EN FAVEUR DE BÏADAME JEANNE DE HOGEBERG
FiAKçois parla grm:e de Dieu, roi de France etc. Trèschers et grands amis , alliés , confédérés et bons compères ! Vous savez les grandes et longues poursuites et insupportables frais et dépens qui ont par ci-devant été faits par notre très-chère et sage cousine , la duchesse de Longueville, marquise de Rhoteling, pour le recouvrement de son pays et comté de IVéufchàtel , qui est son vrai et ancien héritage et patrimoine, à quoi quelque grande diligence qu'elle ait faite , et pareillement ses ambassadeurs , elle n'a jamais pu parvenir, combien que par plusieurs et diverses fois, vous ayons très-instamment fait prier et requérir de cette afbire. El pour autant, très-chers et grands amis, que sa requête nous semble tant juste et raisonnable qu'il ne serait possible de plus attendre l'alliance et combourgeoisie qui est entre les seigneurs des villes de Berne , Lu-
ceroe, Friboa^ et Soleure et notre cousine, ayant été averti qu'elle renvoie présentement par deveis vous pour la poursuite et sollicitation de cette dite affaire , désirant singulièreinent qu'elle puisse obtenir de vous ce qu'elle désire , et en cet endroit et autres ses afTaires lui aider et survenir de notre pouvoir en faveur mémement de proximité de lignage dont elle et nos très-chers et aimés cousins ses enfaus nous attouchent, vous avons bien voulu écrire la préfiente pour vous prier et requérir tant et si affectueusement qu'il nous est possible que pour l'amour de nous , vous veuillez être contens à cette fois de tant nous complaire que de vouloir rendre et restituer à notre susdite cousine son dît comté de Neufcliàtel , en quoi faisant , outre ce que vous ferez œuvre agréable à Dieu et à louange de vous qui avez ordinairement été estimés et réputés gardieuset défenseurs des bien's des femmes veuves , vous nous ferez très-singulier service et plaisir, ainsi que plus à plein pourrez entendre par nos ambassadeurs étant de présent par delà, auxquels écrivons de cette affaire pour vous en solliciter et prier de par nous. Et sur ce, prions Dieu, très-chers et grands amis, alliés, conféd»^ et bons coœp^^s, qu'il vous ait en sa sauve-garde. lâsS.
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i/Ccte 6j cvaqia ^
BESPART FAIT EN LA JOURNEE
^ESVE A NSUFCHASTEL POUR LE FAIT DE LA HEÛGION,
Pour pacifier plusieurs noises et dëbats mus et suscités «aire ooble et spectable George de Bive, seigneur de Frangins, de la part d'illustre et puissante dame M"* la duchesse de Longueville, comtesse de Neuchâtel, gouverneur et lieutenant de la dite comté de MeiKMtel, d'une pHl, et les Quatre-Mînistraux , Conseil et toute la communauté de la dite ville de Neucbâlel, d'autre part à cause de ce qu'aucuns d'iceux bourgeois soutenant la sainte loi évangélique et pure et vraie parole de Dieu , ont ruiné , annihilé et ôté Utus les autels et aucunes images e2 déooremens de l'église collégiale de la dite ville , dont le dit seigneur gouvenieur , au ncnn de la dite dame , disait ■ icelle ^^se être outrageuseinent violée et polluée, et l'autorité de ma dite dame eûbrcée , demandant réparation lui être laite , afin que le saint divin office de la sainte messe et œuvres canoniales ne fût miné et bas mis , entendu aussi que les prédécesseurs de la dite illustre dame et comtesse avaient fait et fondé la dite église de leurs tûens et non pas des biens des dits bourgeois de la dite ville : à quoi une partie des dits bourgeois disaient et répondaient que par la voix du St.-Esprit et la sainte doctrine évangeliqiie, pure
et vraie parole de D'teu , ils voulaient faire apparaître que . la dite messe est abusive et de nulle valeur , servant fdutâtà damnation desbumaïns qu'à salutation des âmes, dont plusieurs et diverses fois remontrances en avaient été faites publiquement aux prêtres et chanoines du dit collège tant par prédications qu'écritures , dont jamais n'ont voulu (aire déclaraUon , mais toujours persévèrent en leurs iniquités et papales ordonnances , séduisant le peuple ; pour obvier aux inconvéniens qu'ils voient venir devant leurs yeux pour ce qu'aucuns de leurs frères et bourgeois soutenaient le dit état ecclésiastique et la dite messe , et que par iceux moyens étaient forclos en la foi de Jésus-Cbrist , par bon respect avaient les dits autels ruiné , abattu et anéanti , disant et affirmant pour ce avoir bien fait et bonne œuvre envers Dieu, et que si le dit seigneur de Prangins, an nom de ma dite dame , à eux en savait ou voulait aucune cbose que demander, ils en voiUaient répondre en forme de droit, selon la Sainte Ecriture. Orest-ilque entre les dits bourgeois soutenant la dite messe être bonne et les dits tenant l'évangébque, plusieurs noises s'émouvaient journellement , servant plutât à effusion de sang qu'à paix , pour à iceux obvier Ëûnt comparus de la part de nos dits seignetlrs de Benïè, prudens, spectables et sages seigneurs Antoine NcM «tSulpitius Arcber, conseillers de la dite ville de Berne-, et ïaques Tribolet, cbàielaînde St. -Jean, lesquels de lia part de mes dits seigneurs se sont travaillés en la dite matière, tant avant que par remontrances par eus ^tesaax ditesparties de la part de leurs supérieurs. Afin que esclandre et [Jus grand mal n'y adviennent, ambes parties se sont condescendues à devoir faire un plus par les dits bmiiv geois , afin que si le plus d'iceux se trouvait du côté d' iceux tenant la dite messe, icelle dût être entretenue , et si le jJus se trouvait du côté d'iceux tenant la foi évangélique^
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la dite messe dût être bas mise et la vraie parole de Keu préchée et annoncée, le tout au contenu de la paix générale faite et dressée par mes très-redoatés seigneurs, messieurs des ligues, au lieu de Bi«mgarten , toutefois en réservant à la dite illustre dame et comtesse que ce ne lui doive préjudicier à sa souTemineté , ni en nul point de sa seigneurie et justice , en façon quelconque , et semblablement à la dite ville de Neuohàtel , à leurs franchises et libertés. Et pour ce que le dit jour a été fait un ptus par lequel du câté des boui^eoîs tenant la foi cvangélique se sont trouvés dis-huit hommes plu» que de l'autre côté des tenans la dite messe, a été dit et accordé par les dites ambes parties tpie dorénavant paix et lntt«melle amour -soient et doivent être entre les dites parties ) sans qu'à l'avenir par aucuns d'ïceux, à cause des dits difierens^ nul reproche ne soit fait aux autres en manière quelconque , et que nuis mattallens doivent de toutes parties être pardoD ses et bas mis, sans iceux jamais Tengeren nulle manière, «t que dorénavantenla dite ville de Neuchâtel ne soit célébrée , ni dite la messe , le tout au contenu des articles Êiits et dressés par la dite paix de Bremgarten , de laquelle paix prient ambes parties nos dits trèsredoutés seigneurs de Berne eu avoir uq double , afin que tant mienx ils puissent icelle observer et entretenir. Et ne s'entend que le dit phis fait par les dits bourgeois s'étend sinon en la ville et paroisse du dit Neuchàtel , toutefois que si aucuns booi^eois forains étaient iQuminés de la grâce de Dieu d'accepter la foi évangébque , le dit se^neur gouverneur oe les devra punir ni dtâtier, par aosEi que les dits de la ville de Neuchâtel ne ferdnt moleste ni innovation an l'abbaye de Fontaine-André ni autres monastères et pa^ roissés du dit comté. Pour ce aussi que les prêtres et autres gens de tous états craignaient que outrage ne leur fût fait eu leurs corps et biens , a été promis de tous câtés de iceux
souffrir en bonne paix , sans eux &ire opprimatioa ni violence en leurs corps et biens et de non leseoipécher, sinon par voie de jusbce, à pûne de l'amende. SemUablement ont promu payer et satisfaire à ma dite dame et à tous autres à qui ilsera dû raisonnablement, tous dixmes, censés, rentes et revenus , comme du passe a éxé accoutumé , et à ma dite dame et au dit sieur gouverneur 6ûre et rendre toutes obéissaoces , comme bons et féaux bourgeois , en lui donnant force à devoir punir les délincjuants à cette dite paix conlrevesants , un chacun selon son démérite. Pour laquelle chose, les dits seigneurs ambassadeurs de Berne, de la part de leurs s^gneurs supérieurs , ont tous ens«nble déclaré vouloir donner force à ma dite dame et au dit seigneur en tous les points d'icelle raisonnables, et d'aider A maintenir et observer. Fait et donné l'an et jour que dessus, sous les sceaux des dits seigneurs ambassadeurs, le sceau du dît seigneur gouverneur et le sceau de la dite ville de Neucbâtel, assavoir delà mairie.
*jL/ct» y , (xa.aiei 1
Le prince de Coudé à qui l'état et le Cardinal Mazarin devaient, l'un sa gloire, l'autre sa sûreté, mettait ses ser^ vices à trop haut prix et devenait rd>elle à force de prétentions : il s'opposait d'ailleurs au mariage de la nièce du cardinal avec le duc de ASeroœur ou de Vendâme. Il fut résolu de le feire arrêter, et l'occasion était favoraUe par la brouillerie ouverte oii ce prince étaitavec les Frondeurs, et dont ta reine profita en se réunissant à eux. La duchesse
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de CbeTreuse gagna le duo d'OHéans et excita sa jalousie contre le prince de Coadé, atr point de lui feire désirer (|u'on l'aiTél&t. C^a'fVttetécuté'le i^jaavierparGuiiaut, «iapttaiDe des gardes de la reine ; Cf eomtne en craigilait les tnrâUesque le:prinaedb Conti etlê dàc -de Longuepille pouvaient exciter à cauëe de cet emprisonnement, te rcM prit Ife parti de faire arrêter à la fols ces trois jfrinces au diâteau de Fïncennes, d'où on les fit conduire le a8 août h Mapconssi , et de là le a6 norenilH^ au Hâvre-de-Grâce. Âcette nouvelle la duchesse deLbngueville, steurdu prince de Coudé , se sauva en IVormandie , où le roi , accompagné du comté d'Harcouri , la suivit le i" février, pour y prévet>ir les entreprises de cette princesse^ Cette dernière se sauva en Hollande^ pour revenir bientôt après à Steiiay, oà le maréchal de Turenne et elle firent leur traité avec les Espagnols. Abrégé chronologique de Thiitoire de France par le président ffaynault, année l65o. Annales de Neitchétel et Valangin par Jonas Boyve, t. 2, même année. Henri II d'CWéëns-LMgueviUe, conMe de Neucbâtel, fit ^ors remarquer combien il savait distinguer ce que ses sujets de Neuch&tel lui devaient comme à leur prince , d'avec ce que ces mêmes Neuchàtelois , conàdérés comme Suisses, et attachés en celte qualité (iii seWice militaire de France, devaient à ce service ^ aux dépens même de leurs sentimehs pour luii CétenU au ch&teau de Vincennes avec ses deux beaiK-frèiws , les princes de Condé et de Conti , dont le roi Louis XIV soupçonnait le premier d'en vouloir à son trône , la garde duchâteauetconsé(}uemment de ces trois princes fut confiée au régiment des gardes suisses dont une demicompagnie, commandée par le capitaine Félix de Marval de Neucbâtel , devait à son tour monter la garde. Ce capitaine retii&a de marcher. Se fondant sur ce qu'étant né sujet du duc de Lcoiguenlle, comte de Neuchâtel , au nom duquel
il serrait le roï, s<m honneur ni le devoirne poavweat lui permettre de gwder son souTeraiadâns:sa.|uison. Leduc de LoDguevîUe apprit le motif da refbsde Marval^.iM'en loua, mais «e.suFpaasantlui-mùne, illui'ordoBiw^r.éniit delegarderàsontourdanslecliâliBau, ealuibisaatBeitlip que ce n'était pas. le moment de le considérer comme, eei^ prince, et que servant le roi comme Suisse, il devait s'«<>; quitter- des devoirs du commandement dont il était Ixtnot^' en cette qualité. Histoire militaire des Suisses eut servica de France, par le baron de Zurlauben, t. Tjpaç. 44-
En i638 , Henri II de LongueviUe qui servait la France dans la guerre qu'^e feisait à la maison d'Autriche , étant entré en Franche-Comté à la tête d'une armée française, les peuples de cette province trcwvèrent un asile assuré dans toute la principauté de Neuchàtel et Valangin ; et cela non seulement au vu et au su du duc de Longueville , mais même selon les ordres exprès qu'il en avait donnés au codseil d'état de Neuchâtel : ce prince- comprenant tt^s-bioi lui-même la distinction qu'il y avait à &îre emtre- un. -duc de Longueville et un prince de Neuchâtel , entre un général de l'armée de France «t un memluv du corps h^vétique. Recherches SUT finâigénat helvétique par J. E. Boyve.
La diète helvétique, informée en i644 que les Suisses au service de France étaient destinés à feire la guerre en Alsace, qui dépendait alors de l'empire , réscdut. de &ire intimer défense à tous les capitaines de la nation d'entrer suc le territoire impérial. Tous les états de la Suisse, et Neuchâtel par conséquent , furent requis d'adresser cette défense à leurs capitaines respectifs ; et en conséquence , le gouvernement de Neuchâtd fit partir incontinent un messager d'état aui»rès du régiment neudiÂtelois commandé par Jacques Guy d' Audanger, avec un mandement portant : « qu'ayant appris qu'on faisait marcher les compagnies , et
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n qu'on était en volonté de les faire entrer en des |>ays oîi ■» lesftnVns corps et régimen» suisses ne pouvaient, leurs n alliances sauves , aller faire guerre , les détachant ainsi du » corps helvétique , avec lequel cet état a été uni et a porté u bien et mal de temps immémorial , et même compris sous » le TKOa d'alliés dans \&srs traités, à ces causes on leur » défendait de porter leurs enseignes en AHemagne , et ce »'8ou8 p^ioe aits o^ntrevenans de perte de boui^eoisie, M voire 'de oonfiscation de corps et biens selon l'exigence » da cas. » Ce mandeoMot fuf remis au régiment qui était alors à Tqul, le 20 mëi' i644- Cependant les capitaines de oè régiment ne laissant p^ d'af^rendre que leur colonel, pourfeiresacouraumaréchal'deTorenne, avait oflèrt de marcher en Alsace, cnirent convenable de lui déclarer par avance la résolution qu'ils avaient prise de se retirer et d'emmener leurs compa^ias, |^tât que de contrevenir à la défense qui venait <le leur être adressée. La réponse embarrassée du colonel conBrmant leurs soupçons, ils se lierait par un engagement solennel , dans l'unique but de semettre à couveit de tout blâme k l'égard' de le«r patrie. Ce pacte exprimé avec la plus noble candeur, mérite d'être transcrit : « Nons soussignés décorons en toute rondeur qu'en la cvéa- ■» tion et rassemblement de ce présent régiment, nous avons » cru servir tout ainsi que les autres Suisses an service de n S. M. T. G.; etoependaiit nous sommes infonnéS', même » par. an ministpe d'état, que M. Guy, notre colonel ,■ a M promis de mener ce régiment pactoat, et qu'ensuite de » cette promesse , il prétend nous contraindre à marcher » en Allemagne, ce que nous ne pouvons, à causé de l'ai- » Uance suisse avec la Emilie d'Autriche, et vu les dé- » feoses expresses de nos supérieurs naturels , &' peine de » disgrâce. Et pour que par t«l méf^t notre bomte patrie n ne soit pas en souffrance , nous nous unissons en bonne
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» ibihelvélique,etiiougDousprQmett«isJesunsauxau(i'eS' » qu'au cas qu'on -veuille nous iaire servir en Allemagoe ■» contre les alliances , de refuser d'y oonduire nos cooipa- M gnies et défendre nos droits et franchisesàce regard jus- » qu'à touleextrémité, résidus conimenouE le sbminestouSt » de nous r^rer et périr |Jutât que mérUer le cuisant Te~- •» proche d'avoir mieux aimé notee avantage que odui de » la Suisse notre chère patrie. I^ioipque par la présenle, M uoiiHi nous pensions lien Iaire contre le service de m ma- » jesté , nous protestons ici que aoUre saag est & sa dispcn- H tioQ en toutes autres occasions. Et trouvant propicâ ence » renctmtre la devise des capitaines Purry -.ferme et droit, M nous t'attachons d'un comonin aecord à roQ^ [absent acte n d'union et jurons en la mràUeui», forme qtla tout ce qui » sera fait et dit par Tun de, nous sur cette matière , s^a » avoué et soutoiu pac nous tous au. péril de nos vies ; de » plus , que nous ne permettrons aucime nouveauté en ce H r^lkoent tant pour tes étals et offices que pour les autres » chosesquidoiventdépendrederavisdescajHtaineSjùnù B que eela. se pratitpie dans 1^ autres négiinens suisses auz> nquds.DOus avons servi. Pow cet effet,. promettons tous » ensemble les uns aux autres, s'il anivait querelle oi^dis- » g^àce &. celui qiii aurait seut^u B<Are' légitime union, » de le proléger et maintenir à outranoe ,' à peine à c^î » qulméchaimnenty€i»itreviendrïi,d'étn&tenu'pourl&che,. » perfide et dâoyal, et icdui oldi^de payw.oent pisloles. » en foveur des pauvres de r^eochâtet , en si^ie d'amende H faoncx^ble. En foi de qurâ nous avons signé, la présente » à Toul ce 27 mai i644- " HoKT. Mbcbok. Pokïy de la Poiwte. Pohry. Tuoolbt.
ROLLIH. MlCHÉLI DC CrET. '
Peu de jours après, M. de Tur«me ordonna au colond Gny de conduire saa. régiment en ÂlBOCe.'Les capitaines
— 240 ^ déclBTèreDt à kw chef qu'il était fort le maître de fiûre cdtrer sa compagnie sur les terres de l'empire , maifi que les leurs n'y mettraient pas le pied, réscdus de retotuner en Suisse avec leurs enseignes , si l'on pa:sistait à exigw d'eux telle chose qui les flétrirait dans leur patrie. Au même in»tantf ils chargàrent le capitaine Mcuron d'aller j^tifier en coût- leur conduite. >I. de l^irenoe ebvoya: de noùveattx ordres très-preasans t même reiua de la part deioesciqMtaines j et dans la crainte que le maréchal ne fût pas instruit des vrais motifs qui les auimaient, ils lui écrivirent ime lettre datée de Toul le i&juiu, dans laquelle ils disaient entr'autres choses : v Nous désirons ardemment mériter M l'estime et bienveillance de votre grandeur, et partant » ne ferons chose déloyale qui nous déshonorerait à tout » jamais : appert la défense ci-joiote & nous intimée par dos » supérieurs de Suisse etc. » M. de Tureune peu touché des raisons de ces caïutaiaes , réitéra ses ordres , avec menace de les traiter en ennemis : ceux-ci en furent d'autant moins ébranlés que le comte de Neucbâtel, Henri JI^Qr' léans - Longueviîîe louait hautement leur résistance. £t comme ce prince v^iait de leur fitire savoir que M. de Guy les accusait d'agir en fectieuz, et de s'être ligués contre lui sous la religiOB du aerment.par un éoit plein de maximes pernicieuses au service du roi , Purry de la fointe se rendit eu toute diligence à ta cour, expressément chargé par ses collègues de mettre au |»ed du trane l^ir acte d'union, la réquisition de la diète des Suisses et la notificalion.de la régence de N euchâtel , avec un placet qu'ils signèrent tous , le a4 juin. La franchise simple et nohle avec laquelle ils s'exprimèrent dans ce placet, garantissait la droiture de leurs intentions : « Par ainsi supplions très-humblement » votre majesté de vouloir em^Joyer notre smg et nos vies Y ^ tels autres lieux où uous.puissions guerroyer sans être
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» criminels, sinoa qu'iMai plaise nous licencier, à celle » fin de retourner dans nos maisons du moins avec notre ». honneur. » Le roi Louis XIV approuva les sentimens et la conduite de ces capitaines suisses d' une manière bien glonense pour eux , par la lettre r^aarquable que ce monarque écrivit à M. de Guy le 12 juillet, et dont un double fut re~ ans- k Purry ^de la Poiale , pour servir de sauve-garde à ce corps de capilaises. Recheixhei sur^-iadigénat hoivétique, etc.
«JCcte 8, cyaaiù lya.
Le préambule du traité solennel: conclu le 12 décembre 1657 entre Louis XIV et Henri de LongueviUe, comme prince de Neuchâtel , porte que dtms les levées qui se sont faites en Suisse, tant pour le service des rois ses prédécesseurs, que depuis son avènement à la couronne, iljr a toujours eu un grand nombre de soldats et plusieurs capitaines, même des colonels et régimens entiers, tirés des comtés de Neuchéteîet f^ahmgin, et qu'il était bien raisonnable que les habitans des dits comtés, qui dorment les mêmes secours et assistances à la France que ceux des autres pays de la Suisse, en reçussent les mêmes grâces et le même traitement. Le roi s'engageait donc par le même traité à ce que les habitons des dits corrOés de Neuchdtel et Valangin jouiraient des mêmes droits, exemptions , franchises et privilèges par tout le royaume de France et terres de {obéissance de sa majesté, doru jouissaient les sujets des cantons
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suisses et leurs alUés, tant pour le trafic et commerce que pour la demeure dans le royaume; et que si, dans taUiance des dits cantons, il leur était accordé quelque privilège nouveau et grâce par sa majesté, il s'étendrait aussi aux habitons des dits comtés , que sa majestô^ entendait gratifier en tout et par tout également avec le reste de la nation suisse. Ce traité d'alliance a été dûment vérifié par le conseil d'état de Neucbâtel qui , à raison de l'utilité que cette souveraineté en retirait, en a maintenu l'exécution, et a même fait des remontrances au prince , lorsqu'il trouvait qu'il y était donné atteinte. Cette alliance ratifiée, signée et scellée par le roi Louis XIV le a janvier i658, porte en termes exprès :, qu'il y aura alliance, confédération et amitié entre le roi et ses successeurs royaume et couronne de France et le seigneur de Longueville, prince souverain de Neuchdtel et f^alangia en Suisse, ses en/ans, successeurs, les villes et communautés, st^ets et habitans des dits comtés à perpétuité, etc.
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(JLote I
EXTRAIT
î BEGISTRES DU CONSEIL DE LA BOURGEOISIE DE VALANOm.
Sur l'avis qoe M. le gouvenieiir a donné'dé la mort aiOigeante de DOtre auguste souveraine (M'°*' la duchesse de ^Nemours) et les réflexions que MM. les mEdtres^Wûrgecns ont Élites sur la perte sensible que cet état vient de ^re , ils auraient jugé nécessaire d'assembler le conseil extraordinaire. Les gouverneurs et députés des gens de condition du Val-de-Ruz y ont été appelés pour délibérer sur ce qu'il convenait de faire dans cette conjoncture, qui n'est pas moins triste qu'importante et périlleuse, puisqu'en nous montrant d'un câté que nous sommes privés pour toujours d'une des meilleures princesses du monde, qui faisait le bonheur et la félicité de ses peuples , et de qui la mémoire sera en bénédiction étemelle au milieu de nous et de nos descendans , elle nous fait voir de l'autre câté des dangers et des précipices affreus, dans lesquels cet état pourrait tomber, si Dieu n'a pitié de lui, et ne veut bien en sa grâce lui acc(H^er et à tous ceux qui le composent , un esprit de sagesse et de modération, par lequel le ^néraLet le parli-
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cnJïer soient disposés à s' acquitter cnnme il conTient de leurs devoirs de bons patriotes , et s'unissent en sorte qu'ik ne soient tous qu'un cœur et qu'une âme. Ce moyen ayant paru aux dits sieurs maStre84iouigeois le seul qui pût, avec l'aide de Dieu , sauver cet état du péril oîi il se rencontre , ils ont proposé à l'assemblée de ce Conseil de tourner ses vues h le rendre efficace , autant qu'il peut dépendre d'dle ^ leur paraissant qu'à cet effet il est nécessaire d'afi^mir la confiance que tous les peuples dép^idant de Valan^n ont témoignéejusqu'ici'qu'ib prêtaient en eux et enl' assemblée de ce corps. La cbose ayant été mise en délib^tion, le Conseil a jugé à propos , après avoû- convenu qu'il irait tout entier aujourd'hui aujvès de M. le gouverneur, pour lui témoigner la vive douleur dont se trouvent saisis tous les peuples qui dépendent de Valangin , à cause de la mort de leur grande et bonne souveraine , de déclarer que quoique les sentimens respectueux que ce conseil a également pour tous les hauts et illustres prétendons à la succession de cet état , ne leur permettent pas de croire que de leur part on veuille employer d'autres moyens que de très-justes et trèslégitimes pour soutenir leurs prétentions , néanmoins pour l'édification d'un chacun , d^ns une conjoncture aussi délicate que celle-ci, et afin d'enlever les soupçons que l'on pourrait jeter dans l'espit des peuples ctmtre ceux qui sont préposés au maniement de leur intérêt général , comme s'ils agissaient par des vues d'intérêt particulier, chaque membre de cette assemblée doit être lié par tm nouveau serment, lequel a été prê^ actuellement, de ne prendre ni recevoir faucon des hauts et illustres prétendons en cette souveraineté, or, argent, ni quoi que ce soit, directement, parsoiméme, ni par aucune autre j>ersonne interposée, et de ne Rengager ni à Ftm ni à t autre par quelque promesse qui lui paisse Être faite , Tnais de se conformer et ^agîr suivant
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ies ^libérations qui seront prises pour le hien général de la patrie, en promettant en outre de ne boire ni manger chez les susdits hauts et illustres prétendons , ni ailleurs à leurs dépens. Au -surfdus , toute rassemblée a chai^ les conseillers ordiimree de porter cii»:uii dans leur damniunauté une copie de la présente déclararion pour être lue et la faire approuver par la prestation du serment que devront aurài Ëûre tous ceux qui sont en âge pour cela. Et afin que chacun se «intienne dans les bornes du devoir, mes dits sieurs les maîtres-bourgeois, avec le Conseil, exhortent cha-' cun de prendre garde qu'il ne soit parléàe tous les susdits hauts et illustres préteiidans et de leurs droits que lïune manière convenable et qid marque te profond respect qui leur est dû.
t/Cote
SENTENCE TM HBf. DES TROIS-ÉTATS,
Messieurs des irols-états ayant -vu et examiné les actes, titres et documens produits de la part des hauts et illustres prétendaus , savoir : Sa Majesté Frédéric I" roi de Prusse , son altesse sérénissime monseigneur le prince de Carignan, madame la duchesse douairière de .Lesdignière , M. le comte deMatJgnoD, M"* Louise-Léontine-Jacqueline de
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Bourbon, M'"* la marquise de Mailly et M. le marquis d' Alègre , avec les inventaires réunis de leurs productions, aux fins de satisfaire aux app^ntemens en preuves auxquels ils avaient été admb pour établir leurs droits à la souveraineté de Neuchâtel et Valangin , et aussi considéré la retraite d'aucunes des parties et leur volontaire désertion en cause, mentionnée dans le devis de la jHï>cédure des i*' et 39 du mois dernier, nonobstai)t la reconnaissance de ce tribunal et l'eséculion de plusieurs sentences contradictoirement rendues el agréées de leur part, au moyen de quoi elles sont déchues de leurs prétentions et forcloses de fait et de droit : après avoir donné leur attention à l'importance de la matière , et fait réflexion que cette souveraûeté et le domaine direct ont appartenu originairement à la maison de Chàlons ; que l'utile a été réuni et consolidé à la directe tant par le décès, sans en^s, de Jean de Fribourg, arrive en 1457 , que par diverses autres ouvertures suivantes -, que ces droits n'ont pas été prescrits , mais qu'ils sont de leur nature imprescriptibles ; que les droits de la maison de Chàlons ont été transmis légitimement en la personne de Guillaume de Nassau dit le Belgique, qui a été reconnu généralemwit et par tontes les puissances de l'Europe l'héritant universel des biens et droits de la maison de Nassau-Orange , dont lui et ses successeurs ont joui librement et dans iesquds ils ont été réintégrés, lorsqu'ils ont été doublés ; que par le décès sans enfans de Guillaume III, roi de la Grande-Bretagne, qui était Bis de Guillaume II , fiis de Frédéric - Henri , qui était fils de Guillaume I"' dit le Belgique, sa majesté Frédéric I", roi de Prusse, du chef de Louise de Nassasau mère, fille aînée du prince Frédéric-Henri , se trouve incontestablement le véritable et légitime héritier k cet égard de la maison de Nassau-Cbâlcms-Orange , ce i]ui donne l'exclusion à son
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altesse sérénissime monseigneur le piïoœ de Carignao; pour ces causes , mes dits sieurs des âYHs-«lats donnent et adjugent par sentence souveraine à sa dite majesté Frédéric !•' roi de Prusse , l'investiture de cet état et souveraineté, avec ses annexes, appartenances et dépendances, pour être le dit état par bù possédé comme indépendant , inaUénable et indivisible , en conservant les libertés , franchises, privilèges et immunités tant des bourgeois que des autres peuples de tétat, les concessions accordées par les précédens souverains tant aux corps qu'aux particuliers du pays, et les traités ^alHance et de combourgeoisie faits et dressés avec les états voisiAs. Ordonnent aux trésoriers et aux receveurs de payer et délivrer suivant les ordres de sa dite majesté ou de ceux qui auront chai^ d'elle; moyennant quoi, eux et les leurs ne pourraient être recherchés ni inquiétés pour ce sujet, sous quelque prétexte que ce soit.
MEKIOIRES
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HEUOIRES
SUR tE COMTÉ DE NEIÎCHATEL EN SUISSE.
Après avoir examiné fort au long en la première partie de cel écrit, l'origine et nature de notre comté, autrefois fief, maintenant principauté souveraine, et parcouru les diverses révolutions auxquelles la prérogative de nos comtes et le mode seigneurial de ce pays ont été exposés depuis le ii' siècle, temps auquel nous apercevons les premiers seigneurs particuliers de Neuchâtel un peu connus; après avoir observé, dis-je, le rude mélange de haut et de bas, de bien et de mal, à travers lequel nos anciens comtes surent éviter tant luibilement de tomber en l'abîme où furent engloutis tous les autres grands seigneurs de la Suisse, sans nulle exception; enfin, après avoir mêmement jeté un coup d'œilàfutur sur de procbainesoccurrencesqui menacent grandement l'état, au regard de sa nature seigneuriale et des règles constitutives y relatives, j'ai dessein dans cette seconde partie de déduire la filiation et succession de nos comtes; sur lequel point , du moins quant à la première race, je rois tout plein de discordances en diverses compilations et remarques manuscrites, ce qui
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provientmanifesteraentd'uneconformil^ de noms entre plusieurs du Chéztud ou maison de Neuchâtel , mais de difFérenles branches, comme aussi de l'usage suivi par plusieurs mâles des dites branches cadettes de s'intituler comtes de Neuchâtel, pour dire qu'ils étaient de la maison des comtes, lesquelles causes ont aussi induit en erreur divers historiens et chroniqueurs. Et, comme la simple déduction de la dite filiation et succession de nos comtes et de leurs noms et titres, sans autre objet, serait chose insipide et de petite valeur, j'indiquerai sommairement, chemin disant, les choses dignes d'annotation qui se sont passées sous chacun des dits comtes, non toutefois que je veuille écrire une histoire : mon dessein est seulement de fournir un index qui pourrait un jour être mis en liaison et récit par quelque homme de bien suffisamment éclairé , lequel ne manquerait de se ^re grand honneur, en ofirant tel beau présent à ce pays.
Le maire de la Brévïne, Samuel Chambrier, entreprend à cette heure quelque chose de Semblable, toutefois non à la manière lie Tacite, ainsi que j'ai pu en juger, ayant trouvé moyen de voir et parcourir cet écri t qui n'est encore parachevé. J'y ai bien remarqué la même suite et filiation de nos Comtes de la première race, que celle indiquée par le chanoine Baillods, et tirée du cartulaire de notre collégiale : mais au regard des choses historiques, bien qu'elles soient déduites avec plus d'ordre, meilleur langage et moins de fables en cet écrifdu maire de la Brévine qu'en la compilalion du maître-bourgeois de Thielle, certes il m'a paru que ce n'était encore ici qu'une compilation dénuée de
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preuves; car, bien que divers actes et titres j soient cités, les lieux où ils reposent ne sont pas désignés, et la plupart des feils et dits y sont rapportas sans nulle autorité.
U n'y a moyen d'historier longuement sur nos premiers comtes comius, sauf par des fables, d'autant que jen'aivu nuls documens et titres des lo' et 1 1" siècles en ce pays, bien moins encore au trésor des chartes etarchives de la seigneurie, si misérablementappauvri,. ainsi que j'en ai d^à fait mes complaintes en plus d'un lieu. Or, ne voulant rien alléguer sur pures traditions et sans quelques autorités , mon principal guide pour ces temps anciens, au regard desquels les documens primitifs nous manquent, sera le bon manuscrit du chanoiue Jacques Baillods , qui vivait au temps de la réformation, et duquel j'ai déjà fait honorable mention en la première partie de cet écrit. Ce judicieux écrivain indique le cartulaire du chapitre et le tout vieux missel, comme les sources auxquelles il a puisé ce qu'il dit des pr«mers comtes. Il fait aussi mention d'un registre commencé sous le comte Louis, et continué successivement par les chanoines, lesquels y couchaient les choses mémorables relatives à ce pays. J'en ai déjà parlé, mais j'ignore si par le dît registre il faut entendre le cartulaire, ou s'ils formaient deux écrits difierens, ce qui me parait vraisemblable, vu qu'il y a lieu de croire par ce que dit le chanoine Baillods, que le cai^ tulaire était aussi ancien que le chapitre, non qu'il le dise positivement. Je n'ai nulle connaissance des susdits antiques écrits, sauf de quelques missels qui ne nous apprennent grand chose, et qui ne sont, .pour
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sûr, le tout vieux dont il parle. Et bien que j'aie recueilli avec soin tout ce que les historiens et chroniqueurs suisses ou étrangers nous apprennent des anciens syres de Neuchâtel, il ne serait facile d'asseoir la filiation et succession des dits comtes sur le peu qu'ils en disent, et qu'on trouve éprs ici et \k.
Certains événemens étantdéjà déduits en la première partie, j'y renverrai pour éviter les répétitions. Et, comme en rejeUnt les fables, il est toutefois permis et même louable de faire honneur à son pays de tout ce qui lui appartient, on ne peut trouver étrange que j'examine premièrement parle menu les deux questions suivantes : i" Noïdenolex , ancienne viUe des Helvéliens, était-elle chez nous et en quel lieu? 2° Par qui a été bâtie l'égiisè collégiale de Notre-Dame de Neuchâtel, et quelle est la date de sa fondation?
On entend dire si souvent, et on lit en tant d'endroits que Neuchâtel est l'ancienne Noïdenolex, l'une des douze villes que les Helvétiens brûlèrent, lorsqu'ils émigrèrent au temps de César, (lesquelles villes ils rebâtirent à leur retour) qu'il vaut bien la peine d'examiner les fondemens de cette créance et de s'y arrêter un petit, toutefois en se souvenant avec défiance dn commun penchant qui pousse les hommes à estimer grandement leurs foyers. Et, avant tout, je dois faire honneur des principales recherches et observations ciaprès déduites à l'homme du plus grand esprit et savoir qu'il y ait jamais eu dans ce pays, j'entends le seignexu" de Mirecour, Jehan Hory, que je désigne plus volontiers par le titre de chancelier, quand bien ■il a été lieutenant-gouverneur, voire lieutenant-général
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de l'état, baron de Lignières, etc. , et cela parce qu'il fat heureux étant chancelia-, au lieu que du feîte des honneurs il fat précipité dans un abîme d'infortunes. C'est dans un recueil de remarques et annotations où ce grand homme d'état inscrivait, pour les retrouver au besoin, les choses dont il voulait garder souvenance, que je vis, étant jeune encore, cette question agitée à jrfusieurs reprises, et d'une telle manière qu'elle enflamma fortement ma curiosité, et la pique encore en mes vieux jours, ainsi qu'on va le voir.
Mais, avant que de pouvoir présumer que Noïdenolex, ville des anciens Helvéliens, était située sur notre territoire, it faut s'assurer premièrement que ce pays Élisait bien lui^néme partie de l'antique Helvétie, première question que César, dans ses commentaires, a fort heureusement pris la peine de résoudre clairement, par les limites qu'il assigne à l'Helvétie, la separant de la Germanie par le Rhin, des provinces romaines par le Rhône et le lac Léman , et de la Séquanie, aujourd'hui Franche-Comté, par les cimes du Jura, monte Jura altissimo qui est inter Sequanos et Helvetios. On peut bien s'en rapporter à un pareil géographe qui écrivit à dit de maître à la tête de ses légions. Certain est-il que notre pays est évidemment en dedans des limites indiquées par ce fameux romain, lequel se contente d'ajouter que l'Helvétie contenait douze villes et quatre cents bourgs, le tout divisé en quatre contrées : « Helvetia in quatuor pagos divisa est. » Mais , loin de nommer les douze villes, il n'indique pas même les quatre contrées; deux seulement sont mentionnées, pagus tigurimis, pagus urbige-
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nusf uSkment que les écrivains et antiquaires ne sont Irop d'accord sur les noms des deux autres contrées que Gésar passe sous silence.
Au regard de Noïdenolex, ce sont lies anciens itinéraires, la notice de l'empire, celle des Gaules, instrumenta EneeU)erge et divers écrivains qui font mention de cette ancienne ville; et, si quelques-uns la placent chez nous, telles autorités, toutefois semblables à celles sur lesquelles la majeure partie de l'histtMre est assise, ne sont démonstrations : mais, si elles peuvent être étayées par certains feits, monumens et reliques, elles mft-ileront alors créance à proportion.
Histoire et monumens certifient que Noïdenolex était en cette contrée de l'Helvétie appelée pagus averUicus, sous l'empire de Vespasien : la ville d'Avenche magnifiquement rebâtie alors, et agrandie dans une vaste enceinte, comme on sait, et ainsi que l'indiquent les ruines de ses tours et murailles, fiit illustrée par le titre de Colonia Pia Flavia en l'honneur de Flavius, père de l'empereur Vespasien, lequel Flavius avait gouverné l'Helvétie. Or, ce pagus aventicus com- |H%nait alors tout le pays situé le long du Jura d^uis Soleurejusques à Orbe, de là tirant sur Moudon, embrassait le Romont, la Gruyère, le Sibenthal etc. Ce fut ainsi qu'Avenche devint le lieu capital, Aveniicum gentis caput, dit Tacite , aux paroles duquel on peut croire, et ce fat ainsi par identité que notre pays appartint à la colonie d'Avenche, et que Noidenolex put recevoir le surnom ^Aventicus , qui se trouve en plus d'un lieu. On lit dans la notice des Gaules : NoîderwUx verù pagi aventiciesi.
Mais , quand bien il serait démonstralivement prouvé qu'il a existé autrefois une ville appelée Noïdenolex^ dépendante de la contrée d'Avenche, ce qui vient d'être dit ne peut nous autoriser à placer cette ville chez nous, el bien moins encore à feire succéder notre Neuchâtel d'à présent à l'anqîenne Noïdenolex. Et, comme la plupart des historiens et chroniqueurs qut en parlent, ont vécu poslérieiu-ement, et qu'ils se citent et se copient les uns les autres, selon coutume, tandisqueles grands luminaires. César et Tacite, ne nous en disent rien, non plus que certains autres écrivains romains et contemporains de Noïdenolex, tels que Pline, Eutrope, Ammien-Marcellin.et d'autres, lesqueb parlent de l'Helvétie, sans nous rien dire sur ce point, il me semble que par défaut d'allégations contemporaines, il faudrait du moins pouvoir appuyer le témoignage des écrivains postérieurs par certaines autorités de monumens, tels que ruines, inscriptions, médailles, etc. Voyons s'il y a moyen.
En 1647, le minislre Olivier Perrot m'ayant. dit qu'un sien ami, pasteur d'Ayenche, venait de l'informer qu'un particulier creusant en un heu proche des vieux murs d'enceinte, avait découvert une inscription sur marbre laquelle semblait se rapporter a notre pays, TU qu'il croyait y lire le mot de Noïdenolex , nous nous y transportâmes sur le champ, et trouvâmes une grande et belle pierre plus fine et plus blanchâtre que notre marbre bâtard ou roche du Jura, longue de 3 pieds 4 pouces, el haute de 3 pieds 6 pouces, ayant une face polie chargée d'une inscription en bonne partie usée par .le temps ou ébréchée par la bêche du laboureur.
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Bref, les mots ou plutôt les lettres que nous pûmes reconnaître, étaient rangés comme suit :
TR . . T . . . VENT . . . M . ENIA . . ST
-TIT . . VES . . . AV . . lU
Après avoir copié et bien examiné la susdite inscription, il nous parut qu'on pouvait restituer la majeure et principale partie du texte, sans tordre ni forcer le reliquat; toutefois, par juste défiance denos forces, nous consultâmes les érudits de Bâle et de Genève, lesquels, bien qu'un peu dîffêrens en leurs variantes, surtout au regard des chifires qui indiquaient le nombre des tribunats, consulats et années du règne de Vespasicn, s'accordaient tous à reconnaître en cette inscription un sens génà'al, assavoir que Titus fils de l'empereur Vespasien avait par un grand labeur élevé les murailles d'Avenche avec des matériaux tirés de Noïdenotex. he célèbre bourgmaitreWel«tein de Bàle rétablissait le texte comme suit :
imP . cAES . VeSPAS . auG .
poNT. Max. tlUB. POT. . cOS. Imper. II PP
LAPIDibusNoiDElNOLiceMulTO(velmolesto)LABore
TRacTis aVENTici MoENIA inSTituta(vel înstaurata)
TIT. VESpasiani AVgusti fILIus dedicavit.
Et littéralement : Imperatori Csesari Vespasiano Augusto Ponlifici maximo Tribunilîa potestale Consuli... Imperii . . . Patri Patriae lapidibus Noidenolicemulto(mo-
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lesto) labore iractis Aventici mœma institola (instaurata) Titus Vespasiani Augusti filius dedicaTit,
Sans m'arréter à décrire les variantes de nos doctes, TU qu'ils étaient d'accord sur le fond, j'ajouterai seulement que, sachant le peu d'estime que les gens d'Avenche font de ces choses, n'ayant conserré de tant de monumens que quelques inscriptions mutilées et long-temps abandonnées, j'eus dessein de faire transporter par bateau la susdite inscription à Neuch&tel, mais le baiUif y porta opposition : sur quoi le bon pasteur du lieu nous dit en branlant la tête : « Votre insji cription a bien la mine d'être employée comme plu- » sieurs autres à fonder cave ou écurie. » Certain est-il que dix ou douze ans aj^ès, en ayant pris information à réitérées fois', il ne s'en est retrouvé trace aucune. Quoiqu'il en soit, ce monument nous apprenait que Noïdenolex subsistait au temps de Yespasien , au premier siècle de l'ère chrétienne. Mais en quel lieu était son assiette? C'est ce qu'il faut lâcher de découvrir.
Far toutes les informations prises soigneusement de divers côtés, il me parait certain que tout autour d'Avenche, à plusieurs lieues à la ronde , il n'y a aucune airrière connue qui fournisse des [serres de la nature de celles qui composent la vaste muraille de l'ancienne Avenche, et que les carrières ou mines les plus proches qui ont pu donner les dites pierres avec abondance et facilité, vu la communication des lacs et commodité de transport par bateaux, semblent évidemment avoir été les nôtres. Laquelle considération générale peut bien être fortifiée par certaines c^ervations particulières.
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Je rapportai d'Aveoche trois pierres prises à trois extrémités dîfifêrentes de la grande mitraille, laquelle, pour le dire eu passant, est construite, ainsi que les diva-ses tours placées de distance en distance, avec des pierres jaunes de figure cubique, et assez régulières, travail immense et presque incroyable, vu l'étendue, épaisseur et hauteur des dites murailles et tours. Ayant fait examiner par nos plus habiles maçons et carriers les pierres que j'avais apportées d'Avenche, tous les ont reconnues pour être de nos environs, et prétendent qu'on ne peut s'y tromper. Leurs raisonnemens et allégations- me conduisirent à quelques recherches, par lesqueUes il m'a paru que cette pierre jaune ne se trouve dans sa véritable et plus intègre espèce que depuis Serrières jusque? à Hauterive, faisant la base du coteau borné au nord par les Repaires, le Seyon, de ^ par une hgne qui embrasse le Tertre, suit le vallon de Faky tirant à la Coudre et Hauterive, le tout borné au midi par le lac : non toutefois que le rocher sur lequel tout ce coteau de vignes est assis, soit entièrement le même pour le grain, la quahté, les lits, la dureté et la nuance. Seulement veux-je dire que c'est la même espèce de pierre, bien que sujette à variété, et mémement mélangée par fois de concrétions entièrement étrangères, comme en certaines roches de cailloutage es environs de Vieux-Châtel. Et ce fut pour raison de ces difierences, que mes experts s'accordèrent à dire que l'un des cubes apportés d'Avenche sortait des carrières de Port-Roulant, et les deux autres de la Favarge, par ainsi le premier au couchant, les deux derniers au levant, à la distance d'une petite
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lieue. Car on ne peut douter après examen des lieux, que les anciens bords de notre lac, dans cet espace, n'aient été autrefois une suite de carrières impenses, nomm^entà VEvole etau Nid-du~Cré, lesquelles fermèrent baies, aujourd'hui vignes.
Mais quand bien la vraisemblance que je viens d'indiquer au regard des matériaux d'Âvenche, poiurait être convertie en démonstration, nous n'en serions pas plusinstruitsdela vraie assiette de Noïdenolex. Voyons si certains indices plus particuliers ne pourront point nous y aider.
D'abord, et avant de rechercher l'endroit où était posée cette ancienne ville des Helvétiens, je crois pouvoir dire avec assurance et malgré le sentiment de plusieurs, que cette ville n'était pas là où Neuchâtel est maintenant, vu que la majeure partie du terrain qu'occupe notre ville n'existait pas alors, et ne s'est formée que bien postérieurement avec les matières amenées du Val-de-Ruz par le Seyon , à laquelle alluvion aidèrent grandement ceux-là qui vinrent habiter, ou plutôt se réfugier en ce vilain petit coin : car on peut tenir pour vérité constante que, partout où il y a domicile d'hommes auprès des eaux, là se forme élévation et extension de terrain. Et, pour justifier ce que je viens de dire en parlant des premiers habilans réfugiés en ce lieu qu'on nomma dès lors Neufchâtel, ma pensée est qu'à la décadence de l'empire, à dater des commencemens du 5° siècle, alors que les peuplades du nord, Vandales, Allemands et Bourguignons vinrent tout ravager et brûler en Helvétie, il en advint à Noidenolex, comme à Avenche, à Vindonissa, à Pe-
nesbca, à Bromagus, à Arboo et autres villes des Helvétîens, et que, par telles calamités,^ diverses familles se réiugièreat sous la custode et bonne garde du poste fort que tenaient les Romains sur ce rocher, où nous voyons maintenant le château, la collégiale, le donjon, ks prisons, Bellevaux, et delà par une n)uraille de six pieds d'épaisseur bordant le rocher, ainsi qu'en font îbi les fondemens qui subsistent encore par fi-agmens sous plusieurs maisons, l'enceinte tendait à la Tour de Diesse, à laquelleétaitaulrefoisattachéeuue porte nommée Mala- Porta, dont les vestiges de droite et de gauche «ont encore fort visibles. Et, bien que les nobles et domzels de la famille de Diesse aient donné leur nom depuis plus de trois siècles à la dite tour et appartenances, vu qu'ils y logeaient, il est à remarquer f{ue le commun peuple a continué à l'appeler en son roman tor de la Mala-Porta, tour de la Male-Porte. De la dite tour, la même muraille de semblable épaisseur continuant à border le rocher du côté du levant, ainsi qu'on peut le voir à la cave du grand porche ou maison de G>lombier, tendait vers le haut du rocher sur lequel est maintenant le château. Or, si l'on considère l'éUtt naturel des Ueux et des choses, et qu'on se transporte aux temps antérieurs à l'alluvion sur laquelle se sont étahhes successivement toutes les rues de Neuchàtel, au pied du rocher fort qui vient d'être décrit, on se représentera facilement le dit rocher ou poste fort, comme une véritable presqu'île entre le torrent au septentrion, et les eaux du lac qui le baignaient au midi et levant, jusques aux moulins d'aujourd'hui, en-
droit où le torrent tombait d'une roche dans le lac, oomme il est aisé d'en juger par l'inspection des lieux.
Que les Romains aient eu un fort sur notre rocher, c'est ce que je crois voir indiqué par Âmmien-Mar-^ cellin, sageet judicieux écrivain qui vivait sous le règne du célèbre empereur Julien, environ 5o ans avant que lesBourguignonss'emparassentdel'HelvétieoccidenUde et de la Séquanie. Sans transcrire ici cet historien que chacun peut consulter, il me semble qu'on ne saurait placer plus naturellement le poste dont il parle , que sur notre butte. Sa situation veillait également sur le lac et sur le grand chemin qui communiquait au pays des Séquanois et à celui des Rauraques, lequel grand chemin passait par le Parc, ainsi que je le dirai ciaprès, et était un rameau de la grande route militaire d'Avenche à Vindonisse.
L'établissement de celte forteresse romaine peut parattred'autant plus vraisemblable, que les historiens font entendre que, depuis l'expédition de Csecina sous Vitellius, les Komains construisirent des forts dans l'Helvétie, afin de la contenir par des garnisons, et que ces forts furent multipliés sous l'empire de Probus, afin de garantir l'Helvétie des incursions des Germains.
Si donc il 7 a grande apparence que les Romains tinrent un poste fort sur notre roche (sans parler d'une vieille tour, dont une vieille tradition attribue la construction à l'un des Césars; et qui est la tour des prisons d'aujourd'hui ), il n'y a pas moins d'apparence que l'abri et protection du dit fort, comme je l'ai dit, attira des colons au 5* siècle, peut-être plus tôt, peutêlreplus tard, qui se logèrent vis-à-vis de la forteresse
au lefant, et sur le peiicliattt de la colline que nous nommons Chavarmes, lesquels premiers habilans donnèrent le nom de Neuhourg à leurs habitations, d'aussi loin que nous pouvons en avoir connaissance, lequel nom est bien encore celui que le peuple donne au dit quartier. Et, sans rechercher si le mot Neuhourg doit son origine à la- langue des Celtes ou à celle des Germains, vu que les deux syllabes qui le composent sont également celtiques et allemandes, je me borne à dire quedèslestemps les plus reculés, notre ville d'aujourd'hui a toujours été nommée Neubourg par les Suisses allemands, et Neufchâtel par les Suisses romans.
Ce (jué je viens de dire longuement sur notre ville d'aujourd'hui , peut servir à faire voir l'impossibilité de placer au même endroit l'ancienne Moïdenolex ; et, poussant mon raisonnement plus loin, je dis que> s'il y a dans nos environs une situation fortifiée en bonne partie par la nature , favorablement exposée au bon midi, à l'abri des vents du nord, au bord du lac, au fond d'une anse ou baie dont les deux pointes étaient des rochers; que, si dans le même endroit on a trouvé des antiquités romaines, des monumens qui font mention de Noïdenolex, et si on y voit en grand nombre soit des vestiges d'habitations anciennes, soit des reliquats de mur d'enceinte, un tel lieu peut, ce me semble, être raisonnablement réputé l'assiette de l'ancienne Noïdenolex. Or je trouve toutes-ces choses au Vieux- Ghâtel. Parce nom j'entends la partie du coteau qui, du voisinage du Cret s'étend jusques vers le Nid-du- Crô, et spécialement les petits quartiers ou perchois
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y Contenus et désignés par les vignerons sous les noms Clos-Brochet, TYinquery , Maladière et autres.
Le nom de Yieux-Chàtel donné de temps immémorial à cette partie de notre vignoble, et qu'une tradition constante attribue à une ancienne ville qu'on dit avoir été assise en ce lieu là, puis détruite et abau^ donnée pour faire naître plus au couchant celle deNeuchàtel d'aujourd'hui, ce nom, dis-je, pourrait fournir matière à des raisonnemens assez plausibles, mais nous avons choses de meilleur aloi à observer.
Les qualités et conditions physiques de la situation en laquelle je place l'ancienne Noïdenolex, peuvent être facilementvuesetjugées propres et avantageuses, pour peu qu'on ait connaissance des raisons qui mouvaient les anciens dans le choix de l'assiette de leurs cités. On sait assez que leurs usages demandaient que la nature des lieux fecilitât leurs muraUles et tours de défense. Je me souviens que le bourgmaitre Wetsteïn de Bâle, dont j'ai déjà parlé, fort curieux et bon connaisseur de ces choses, passant ici autrefois, voulut que je le conduisisse à Vîeux-Châtel. Là, après avoir parcouru et bien examiné tout le coteau, et ruminé tant sur les reliquats antiques encore subsistans, que sur divers autres constatés, bien que perdus, desquels je lui fis récit, demeura persuadé qu'il marchait sur les fondemens de Noïdendex.
Essayons maintenant de convertir cette conjecture en quelque chose qui approche tant de l'évidence, qu'elle puisse satisfaire les esprits sages.
Au défimtdes historiens romains contemporains, il faut appeler en témoignage les mcmumens et reliquats.
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J'en vois de deux sortes lesquels, à mon avis, nous indiquent, les uns une cité assez considérable par son étendue, les -autres quelle a été cette cité, en quel temps elle florissait, et quels étaient ses prîncipatix habitans.
Chacun sait, nos vignerons surtout le savent bien, que dans le coteau du Vieux-Châtel , et singulièrement dans les parties nommées Clos-Brochet et Trinquery, on trouve en quantité des charbons , des pierres brûlées, des fragmens de terre cuite fiiçonnée, des morceaux de difiérens marbres étrangers, comme en font foi plusieurs pièces que m'ont apportées des vignerons auxquels J'avais promis le pot de vin. Une chose encore pltis remarquable est ce ^and nombre de petits cubes de diverses couleurs, pohs par un bout, et qui sont évidemment des débris d'ornemens et pavés mosaïques. J'en ai presque une émine pleine.
Les savantes et curieuses remarques du chancelier Hory nous apprennent qu'au siècle passé, on trouvait encore aux environs de Vieux-Châtel diverses choses antiques, singuhèrement des morceaux de différens marbres, assez gros pour y reconnaître les fragmens de chapiteaux et corniches de colonnes, et divers indices de cité de la première classe, ou du moins de la seconde, lesquels indices le persuadaient que Noïdenolex avait été assise au dit lieu. A ce sujet, il faisait entr'autres la remarque suivante, année i6i3, en ces mots : (< Nos pères ont encore vu sur la roche du » Cret bons reliquats d'une grosse tour édifiée au tout )) vieux temps avecque puissans matériaux qui ont » bien servi à foire quays et jettées : par le petit res- » tant qui se voit en un coin, on peut recognoistre la
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paste et couleur du ciment usagé par les Romains. On peut dire le semblable de la tour au bout des roches à Mazel qu'on couvre de terre à cette heure pour y faire de la vigne; ce qui reste sur pied de la dite tour me semblé ^moingner bastant que tel labeur, tel ciment, tels joingts n'ont eu pour auteurs ni les bons Helvétiens contraints par César d'aller restaurer leurs villes et boutades iM-uslées, ni les grossiers Germains, Boui^ignons ou Francs^ mais les Romains, à compter depuis Vespasien jusques v^s l'an 4oo de nostre Seigneur, temps auquel les dits Allemands vinrent tout 'bouleverser. Une tournon moins ranarquable étaiî^^s^se sur la roche du Niddu-Crô, et si épaisse ét'%pacieuse que la majeure partie de l'église et hospice de la Maladrerie y attenants, ont été construits avec les matériaux de la dite tour, ce qu'on peut facilement recognoistre par conirontation avec le coin restant, lequel indique la mesme main, mesme paste et couleur de ciment, mesme beauté d'œuvre qu'en la Roche de la ToUr à Mazel et en celle du Cret : et semble-t-il dhs les deux siisdites tours faisaient les deux bouts de la vieille ville du côté du lac, et gardaient sa plage et abordage; aussi la tour sur la roche du Cret, alors » isle ou approchant. »
Le sentiment du chancelier Hory était que les murailles d'enceinte et de défense embrassaient en demicercle le dit coteau par la crête qui le sépare des Fahys, en telle sorte que lès deux extrémités du dit demi-cercle aboutissaient aux tours ci-dessus, à savoir celle du Nid-du-CrÔ au levant, et celle du Cret au cou-
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chant. U alléguail en peuves « les reliquats et fonde- » meqs trouvés sous terre en plusieurs endroits, dé- )) signant assez la forme et ligure de la dite muraille .» de ville , si épais^ et ses grosses pierres liées avecque » si bonciment et mortier, qu'on ne peut en avoir sans » briser le morceau.de pierre attenant, quand bien le w dit ciment est en terre depuis 1 4 ou 1 5 siècles peut- » être , car à mon sens on ne peut avoir double aucun « que tel ouvrage ne soit romain. Je ne puis dire le » s^nblable des reliquats de tours et murs qu'on voit M SOT la creste de la colline, lesquelles murailles pour » l'épaisseur , le ciment et les matériaux ne valent les » précédentes. A quoi il pe|!lt étreresponduquela dite M muraille n'ayant servi ^'à faire couronne sur des M rodiers non bien accessibles par dehors , conmie cha- » c,nn peut le voir le long des-clos de Fahj, n'avaient » besoin d'être de si grande force, etc. »
Lesquelles observations et remarques peuvent bien Ëtire penser, mesmement persuader qu'en ce coteau fut jadis une ville d'importance. Voyops maintenant sur quflf jiiODumens et témoignages nous pouvons raisonnablement fonder la créance que la susdite vieille ville était Noïdenolex.
On voit çncore aujourd'hui à l'angle du bâtimeitl de la Maladière , du côté du levant, une inscription sur une grande pierrç de roche du Jura ou marbre bâtard ; la face écrite a été polie, et par deux fragmens d'astragale on peut j^iger qu'elle était bordée d'un ornement. Or le sentiment du chancelier Hory était que la dite inscription provenait de la tour du N id-du-Crô tout attenante, à laquelle tour avait été appliqué ce monu-
DiailizodbvGoOgle
ment en l'honneur du bon empereur Alexandre Sévère, k dite tour peut-être ayant été construite ou réparée alors. Quoiqu'il en soit, l'inscripticHi bien qu'ébrécbée, gâtée et fort usée maintenant, peut toolefois encore être lue et entendue, dumoins en majeure partie, tout et ainsi que le chancelier Hory la lisait, il y a 70 ans, en ces mots :
Imperatori Cœsari AUxandro Severo Augusto
Pondfici Maximo Tribumiia PotesteUe ConsaU
secundum, ou tertium, felicitaiis publicœ Restitulori Patri Patriœ Noîdenolex (sous^ntendant, comme en plusieurs inscriptions qu'on voit en Italie, ces mots : hoc monumenium posuit ou seulement dedicavit.
Un chacun peut confronter la pr^nte restitution ■ ou explicati<m avec le restant du dit monument. Ceptain est-il que le bourgmaîlre Wettstéin de Bàle tw trouva bien naturelle et correspondante aux signes re»tans. Je me souviens qu'il trouva les caractères fort beaux , et qu'il dit : « Us sont du bon tem^. » ■
En 1617 fut trouvé en terre, au pied de la monticule de roche qui est en bise du petit chanih de Cios- Brochet, une inscription presque entièrement intègre, sur beau marbre blanc jaunâtre. Le chaoccHer Hory ' fit transporter le dit marbre en sa maison rue du Château, et enchâsser dans le mur du vestibule, tel et ainsi ' qu'on le voit à l'heure d'à présent. La dite inscription peut facilement être lue, malgré les abréviations usagées par les Romains, et qui se trouvent eA la 5* et 4° ligne; pour peu qu'on se connaisse en ces matières, on .lit le dit marbce comme suit, ce que .chaque cu- ^iç^x-pçut .comparer; ,r 1 1 i-
jovi
Et Diis Peoatîbas
Piiblius Marcius bfiles Veteranm Legionis XXI
Civiiun Noidenolicis Ciurator, DuumTÏr Designatns
D S D (de suo dédit ou dedicavit. )
Le seigneur de Mirecour et chancelia- Hory était persuadé que sur celte monticule il y avait eu un temple au temps des Romains, et que la dite inscription indiqueit un ex-voto de ce Fubl. Marcius : il fondait sa créance sur les fragmens de di£fêrens marbres étrangers que les vignerons trouvaient souvent autour de la dite monticule; entre lesquels fragmens plusieurs lui semblaient être des parties de colonnes et d'autels, à cause de certains reliefs et ornemens qu'on y remarquait. Le boorgmaitre Wettstein jugea par les caractères que cette inscription était aussi des premiers siècles de notreère. En effet, Tacite nous apprendque la 3i" légion séjourna dans ce temps-là en Helvétie, et plus ordinairement à Vindonissa.
H mesemblequ'au moyen des deux monumens mentionnés oi-deasus et que chacun a sous les yeux , on pourrait déjà raisonnablement croire'et'dire que l'assiette de l'andenne Noïdenolex nous est connue, en faisant attention à la fois aux autres vestiges d'antiquités de diverses sortes ci-Jevant indiquées, tant au r^rd des tours et murs d'enceinte qu'au regard des marques d'habitation et de luxe de cité , lesquelles indications peuvent être fortifiées par d'autres encore, non moins curieuses, et que je vais rapporter.
Dans hi ruelle qui aboutit au Clos-Brochet par dessus , on voit à cette heure au jambage d'une vîeille^porte
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une p(»rtion d'inscription ancienne sur une pierre blanchâtre, rompue et nuitiKe, laquelle pierre me paraît «Irangère, pour, le grain et la couleur; les caractères qui. subsistent sont les suivans :
PT . , ST AG . . R LO . . F IL . . E . . LVET
Je ne m'avise pas de vouloir rétablir ce texte mutilé qui est visiblement romain; je dirai seulement que la forme des lettres est belle, et indique le bon temps , comme disent les maîtres; à quoi j'ajoute que les quatre lettres de la dernière ligne semblent appartenir à Helvetia ou Heivetii.
Ea i656 le maître -bourgeois Frédéric RoUih qui connaissait ma grande curiosité pour ces choses, vint m'infoiimer d'une découverte. Son vigneron labonrant dorière la monticule de podie qui est au couchant du chemin de Qos-Brochet, avait de rechef entendu de la résonnance en certain endroit, ainsi que cela était d^ anivéd'autresfbis. Leditvignwon, curieux deconnaître la cause, avait creusé et trouvé une voûte assez bien conditionnée, sous laquelle était une espèce de caisse en pierres, qu'il avait brisée, voulant la découvrir, dans l'espérance d'y trouver le trésor, (car nos gens sont persuadés qu'il y en a un à Vieux-Châtel, à cause des médailles d'orou d'argentqn'ony nunassedetemps à autre). Far le récit des choses trouvées en la prétendue caisse, je compris que c'était un caveau des anciens, et que la caisse était un vrai cercueil. Je me transportai d'abord
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sur les li«tix arec le bon DuUre-lioui^ois, qui me permit de faire découvrir tout le dit careau. Le cercueil était de terre cuùe fort épaisse, toutes les tables bien jointes, sur l'une desquelles il ; avait, semblait-il, quelques (races de caractères , mais impossibles à rétablir. Je fus grandement iacbé du dégât occasionné par la cufridité du vigneron} car il faut convenir que le caveau et le cercueil ainsi conservés étaient certes une toute vraie et rare curiosité : mémement il est vraisexnblabk que le ocnrps y déposé disparut en poussière à l'approche du grand air, ce que le rignercm n'avAÏt été capable d'observer et ne sut me dire. Dedans leditcercueil furent trouvéeslesoboses suivantes: l'un Jacrymatoire en terre Cuite fort mince et d'une pâte fine comme verre; la belle façon et figure de ce vase était ocnée de feuillages et reliefs,, qui- me firent biea regretter la brèche qu'on venait de faire à l'anse.que nous ne pûmes jamais retrouver : 3" un disque tout uni, espèce de ^t d'argent bien cobcUtionné, au milieu duquel on lisait ces mots circulaireiùlent arrangés entre deux cordons de feuillage bien jolis en relief : SiMP. QtniraiL. Sévir. Aug. , ce qu'bn peut Lire en cette manière et fort facilement : Simpromus Quintilias ou Quiniiliarms Sefir jéugustaliss'^ai où nous a{^enons qu'il, y avait à Noïdenolex un culte consacré, à Auguste, comme en plusieurs villesde l'empire: 3° une palere aussi d'argent ornée de quelques figure» emblématiques fort altérées : 4" trois médailles d'Adrieti dont une d'or et les. deux a«Ures d'argent, autour de l'une desquelles on pouvait lire aisément le mot Corîs;eri>atorL ^Toutes lesquelles choses je payai largranent
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au ditvigneron pour lesitToiren mon propre; mais ce ne fat pour long-temps, feu notre tant bon prince Henri II ayant souhaité l'année suivante, alors de son séjour ea ce pays, de porter ces airiosités en France.
En parlant de médailles, je ne dois omettre -que le tjiaiicelin' Hory en avait plusieurs aux effigies de Trajan, des deux Autonins, de Septime et d'Alexandre Sévère,, toutes trouvées es vignes de Vieux -Chàlel. Dans une de sesr^narques, il témoignait être bien âicfaé de la perte' de pinceurs médailles que les vignerons au temps passé avaient pca-tées à l'orfèvre.
Une chose tout à fait remarquable est la colonne milliaire déterrée en un verger de Fahy en iSgy, au rapport du chancelier Hory. Le dit milliaire était brisé et fort endommagé : t( Toutefois, dît-il, pouvait-on » fort bien recognoistre le sujet par le restant des ca- » ractères rangés comihe suit :
A AF . . . M . PX . . . I
Notre savant chanceliw lirait et restituait comme suit :
(Imperatori)C8esariTrajaniFilio, HadrianoAogu^ Patri Palriîe (Pontifici maiimo) Tribunitia potestale... C^isuli quartum a via Fkvia milliaPassuumX... 1 : laquelle expUcabon restitue en entier les mots Imperatoti et Ponrifici maximo., qui font le vide de la première et troisième hgne.
Au regard de cemonument, notre habile chancelier pensait que la grande voie militaire d'Avenche à. Vin-
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'lonisse pouvait bien élre nommée Via Plavia, tout et ainsi que la colonie d' Avendie portait le nom de Colonia Fîapia, et que de la dite grande voie militaire sortait du côlé d'Arberg d'aiyouwl'hai une branche de route qui entrait chez nous par.ThieUe, passait-par Marin et St. -Biaise, par dessous Hauterive, Coudre et Favarge, de là par le chemin des Mulets suivait les Fahys et Rochettes, le Parc, Peseux, Rochefort et le Vaux- Travers pour communiquer avec laSéquanie, aujourd'hui Franche-Comté. H fondait son opinion : l'^stir la découverte du susdit milliaire de Fahy tout à côtédu chemin qui mène à Clos-Brochet par rentre-roche, lequel entre-roehe il regardait comme ayant été autrefois l'entrée ou porte de Noïdenolex du côté de la dite grande route, de quoi il trouvait des marques visibles, les unes à l'entre-roche même, les autres dans les vignes de Fahy en fece de la dite entrée ou porte, par le restant des fondemeos d'une monstrueuse tour portant six, voire sept pieds d'épaisseur de mur avec ciment et matériaux romains : 2" sur ce qu'en i625 faisant creuser et sonder entre Marin et Thielle, afin de conndtre la nature du terrain sur lequd on méditait de fonder la viUe d'Henripolis, dessein dont il était le premier auteur, on trouva le bout d'une cdonne milliaire de tous points semblable pour la figure et la pierre à celle de'Fahy : 3' sur ce que l'inscription du milliaire de Fahy, indiquant une distance qui peut être rétabhe parXIII ou XVI, il se trouve que c'est bien à peu près la distance jusques à la grande voie d'Avenche à Vindonissa jwise un peu plus près ou un peu plus loin : 4° sur ce que de temps immémorial le peuple
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iK»»me cette route l^i de tE^tra, mot qai dérive sans doute de via strata des Romams (route- pav^), comme slrada des Italiens d'aujourd'hui : 5° sur ce que dans toute laSuisse romande ou romane, les lieux où passaient les routes romaines connues, ont conservé la même dénomination de fi de VEstra, mot si connu en ce pays, qu'on peut encore suivre pas à pas chez nous deux autres brandies déroutes romaines de ce nom, l'une qui venait de la grande voie militaire d'Orbe, embrassant le lac au couchant, ainsi et comme la branche sus* décrite l'embrassait an levant, pajtait par Sl.-Auhîn et Bevaix, d'où elle tirait à Pontareuse pour passer la rivière et aller joindre vers Rochefort la route du levant susmentionnée, à laquelle jonction se rapportait une autre branche ùrant vers MoHtmollin pour traverser le Val-de-Ruz et communiquer au pays des Rauraques , aujourd'hui Sundgau.
Mais dira quelqu'un , (car il fout s'attendre à la co»tradiction de ceux-là tout justement qui entendent et connaissent le moins ces choses, et certes c'est le plus grand nombre chez nous), est-il vraisemblable qu'une ville considérable, des temples, des édifices publics et tant de maisons de citoyens aient existé autrefeis. là où nous ne voyons aujourd'hui que vignes et dôsels sans nuls restes visibles de cité? Tant de matériaux ne peuvent s'éclipser ainsi; il devrait apparaître du moins bonne provisicm de ruines et décombres. A cette objection qui m'a été foite cent fois, je réponds pour la cent et unième que, sans faire l'énumératton d'une multitude de grandes et superbes villes anciennes autrefois florissantes, et sur quelques-unes desquelles on
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n'est pas même d'accord pour le lieu de leur asnetle, vu le peu on le néant des reliquats, noUs pouvons, sans sortir de notre Suisse , voir des exemples de destruction, à mon- sens, bien plus surprenansqueTanéantissenient de notre Noïdenolex. Qik reste-t-il de l'ancienne Awmche? Rien que parti» de ses vastes murs d'enceinte qui n'entourent aujourd'hui qu'une immense vipèr^ie et des ronces qu'on ne peut' p^étrer, au milieu desquelles on ne peut deviner ce que sont devenus taut' de monumens de la magniBcence de Vespasien, de Titus et de divers autres empereurs qui iavcorisèrent cette ct^onie. La oélèln'e Vindonissa, long- temps le s^our d'une l^on romaine, présente aujourd'hui si peu de décombres, qu'<Mi ne sait presque-qu'en croire. Où a été Fraestica? en quel lieu élak-^e assise? ques? tion encore débattue. Arbon sur le.lac de ConMàntfe, ville autrefois considérable, selon l'itinwaire d'Antt>nin, et à laquelle le judicieux Amniien, écrivain contemp(»'ain, donne le nom d'Arbor Félix,' qa'est^-elle devenue? Bromagus, .ville mentionnée d^ns le mévie itinéraire, es environ du lac Léman, n'a laissé nul vestige; où faut-il Ja chercher? Même que&tion'sur Vintudurum, ville non naoins connue, et dont .les, vest^jes sont bien peu de chose. Et, sans sortir de chez nous, un étranger qu'on mènerait sur la monticule QU pjTfamide de Rochefort , devinera-t-il que là était, il n'y a que aSo ans, le fort chaslel d'un 6er baron y spacieusement logé avec sa nombreuse- milice, comme cela se voit au déduit delà jurocédure coulfe le dit seigneur Vauthier? Même chose peut se dire de la Bortne-Ville au Val-de-Ruz, àes châieanx de Hocquixicourtsur Vil-
liers, de Baccontour sur Savagnier, de Ronsàlbn à Buttes, de Chàtelard à Bevaix, et autres qui faisaient fiores, il ; a moins de trois ^ècles^ et dcmt <m ne sait pas même trop bien (du moins au r^prd de (dttsienrs) la râ'itable place.
Or j'ai dit plus haut que l'anéantissement de. noU<e N(N(denolexélaîtchoseJbien moins surpEenante; daquoi on tombera d'accçrd, quntd on voudra fave attention que, si plusieurs anciennes, grandes, et magnifiques viUes détruites ne laissent presque aucune trace de leur existence passée, et cela par le seul eflet du temps, à plus forte raison ne doit-il plus rien rester d'une ville bien moins considérable, et sur ks^ruines de laquelle la main et l'industrie de l'homme ont travaillé continuellement pendant bien des siècleis à déblaj«- , -i ■ y transporter des terres prises sur les tCTtt«a voîsîhb, cp planter, à cultiver de |Hvche ,en proche, cmpk^Dt les pierres et matériaux à construire une multitude dp mura, et à gagna- terrain sur le bic : car je suis fermement persuadé, ainsi que l'était le diancdier Horji, que les vignes ai» bord du lac entre le Nid-du-GrO et les roches à Mazel occupent le fond de là baie et abordagede l'ancienne r^tudenolex. Et certes par tels moyena doivent à la fin disparaître tous vestiges de ville, n'y ayant labeur pareil à celui du vignoron et du maçen pour tout briser, moudre et anéantir à la longue; ce- que nous pouvons juger de nos jdurs par certaines ruines de tours et.muraille$ d'enceinte fort viables au;temps de ma jeunesse, et dont à grande peine remarque-t-on quelques fondemens à l'heure qu'il est; il en sera bientôt de même de k JMaladrçrie abandonoée. On .peut
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bien dire qoe sos nrars de vignes et jetées dans ]« be aoraient déjà-mangé-et mangeraient encore une fois, acm seulement les. mat&îaux et décombres de Noldenolex^ mais les ruines de Babylone , si elles subsistaient encore, et fiissent sous la main. S'il y avait autour d'Avenche des vignes comme ici, on peut tenir pour (^rtain qu'il n'y resterait trace de la grande muraille^ Une autre objection de métnevaleur que j'ai entendu faire plusieurs fois, regarde l'eau. On ne voit, dit<»ij nulles sources à fontaines en ce lieu-là : mais i" au bord d'un lac dont l'eau est si bonne qu'il n'en est, à mon avis, de mdlleure à boire, peut-on dire sérieosemmt qu'il y a défaut d'eau avec si grande facilité de construire des puits? Combien de grandes et florissantes villes es Pays-bas, lesqueUes toutefois n'ont que des puits et citernes, dont l'eau ne peut être comparée à celle de nos puits d'eau du lac : a' c'est mal à propos que l'on prétend qu'il' n'y a mils vestiges connus dé sources à fontaines es environs et à l'usage du lieii où je fJace Noidenolex; car, sans parler des Sources qui auraient pu se trouver au Saarbei^, ni des eaux qui tombent continuellement des bauteurs dans le chemin des Mulets, et qui ont donné à ce quartier le nom de Montruz, (montagne qui fait ruisseau) lesquelles eaux les Romains auraient bien su prendre d'assez haut pour les amener commodément par le vallon de Fâhy à l'êntre-roche sur Clos-Brochet, là où le chancelier Hôry plaçait la porte supérieure de Nc«idenolex sur la route romaine, comme sus est ditj sans parler de la source toujours subsistante, bien que négligée, et peut-être «B majeure partie pM^^ue, que chacun connîdt soùs le
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ncan Ae/ontaiiie dufoue, (du "iea) toute fiicife à coBtduire par la susdite traite, oh sait.assez qu'il y a des sources en ce Closel de Fahy attenant à l'entre-roche du côté du vent ou couchant, à telles enseignes que 1er maire de Neuchâtel, Henri Tribolet, pensait, il y a trente ans, à les feire ramasser et conduire en son Closel dehors la porte de l'Hôpital, on il avait dessein de bâtir et se loger. 5° Disons phis; on peut croire et même» ment affirmer que les NoSdenoliciens connurent les dites sources ou telles autres, et les amenèrent en leur ville, puisque le chancelier Hory dit avoir trouvé des restes non douteux d'aquédncs eu un olosel de Fahy, et qu'en i599 on déteira dans une vigne de Vieux-Ghâtel, à deux cents pas de l'enlre^oche au couchant, bons reliquats d'un bain de marbre blanc à huit pans, article que j'ai ouWié de ranger ci-dessus entre les moDiimens d'habitation et de luxe de cité. Certain e^-il que le maire Tribolet voulant s'assurer de ia hauteur et niveaudelasourcesusmëntionnée, les ouvriers découvrirent un ancien mur souteiraîn que j'ai va et examiné, lequel dénotait l'ouvrage du tout vieux et bon temps. C'est ce qui me fait penser et a*(Hre que la dite source au-dessus de rentre-roche pourrait bien n'être autre que de l'eau amenée là autrefois, et qui a continué d'y couler en la direction des bous et primitif canaux. A quoi j'ajoute par réflexion que, de toutes les choses d'industrie et de main d'homiones qui se pra^ dent et s'eâàcent le plus |H-omptement en la ruine et de9lmctî<Hi d'une ville, ce sont les sotirces et fontaines. Combien de simples villages en ce pays qui tirent de loin leurs eaux à fonlmnes , desqu^les il ne resterait
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liieBtdt nulle trace, si les dits viUa^s étaient détruits «u abaadonués! A plus forte raison ne peut-on sagement pr^odre que les sources à fimlaines d'une ville détruite ily a tant de siècles , dussent encore être visibles à ce jour à l'œil de l'ignare vulgaire.
Far toutes lesquelles raisons alléguées et preuves produites, il me semble suffisamment manifeste que l'ancienne Noïdenolex a été assise autrefois au lieu dit aujourd'hui Vïeux-Cfaâtd, dont certains petits quai^ tiers ou pexohoîs sont spécialement nommés par nos vignwons Trinquoy, Qos-Brodiet, Fischieux, Maladière, etc., ayant en uberre ou midi le lac , et fcHrmant una-oissjwtamphithéàtral dès et ecnnpris Vieux^hâtel jusques et compris le Saarberg, le dit amphithéâtre couronné circulairement par tours et murailles d'enceinte dès le Cret-Tacotioier tout le long du rocher ou rideau qui borde les vergers de Fahy, embrassant le coteau du Saarberg en demi cercle pour se terminer à la cime du rocher au Nid-du-Orô : à laquelle enceinte il Ëiut ajouter, non ctHome partie de la ville proprement dite, mais en nature de camp fortifié, suivant la pr»-' tique des Romains, le bois du Saar merveilleusement propre à cet usage, étant entouré dc'toutes parts, fors du côté de la ville. Le chancelier Hory avait encore vu çà et là bon reste des murs de l'enceinte du dit camp; j'en ai remarqué moi-même quelque peu, toutefois reconnaissables ; bientôt il n'en restera trace aucune. De quoi on ne s'étonnera nullement, en considérant qu'en ce lieu où est assis à cette heure k vignoble nommé le Saar, il n'y avait autrefois que roches et bnws-/ sailles, et que pour tant de murs et murets, les maçons
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ont trouvé tout commode de £iire profit du labeur des soldats romains. On sait assez que. ]es l^ons furent employées à fortifier semMables camps auprès des villes»^ en ces temps de désolation oîi les peuplades du septentrion, se poussant les uoes les autres, vinrent inonder l'empire, cherchant surtout à prendre et piller les villes.
Un autre objet de cunosité non si important, mais qu'il est bon toutefois d'examiner par avant-propos, et pour n'y pas revenir ci-afwès, regarde la grossière erreur de plusieurs de DOS gens, qui attribuent à notre comte Ulrich UI et k Bertbe sa femme, la fondation et construction de notre église collégiale. B y a toute apparence qu'un tel quiproquo vient dece qu'à la fin de soa règne , le dit comte Ulrich 111, de concert avec l'évéque de Lausanne, Roger, porta à i a le nombre des chanoines (pii auparavant n'étaiast qoe six, et les prébenda richement avec les dépouilles du couvent des Bénédictins et de' celui des.Ursehnes, supprimés tous deux l'an devant, ce qui se manifeste par l'acte passé le lundi avant la fête de SL Jehan apôtre i ao6 , auquel acte hirent appendus le scd du comte et celui de l'évéque. Le dit acte déclare collégiale l'égUse susdite de Notre-Dame, et remet au chapitre son administration et service. Or, comme dans le dît acte il est fait mention de la comtesse Berthe (laquelle notre comte Ulrich III avait épousée en orient où il. s'était croisé, sans qu'on sache qui elle était), il y a bonne apparence que tant de largesses et donations» sans doute fort prônées de long-et de large, ont pu faire croire que les bienfaiteurs Ulrich et Berthe étaient les instituteurs et fondateurs de notre collégiale^
— M — d'autant que l'inscription suivante abattue et détruite de nos jours par la superstition et vraie ignorance de cwtaîns personnages, qui toutefois se croient fort habiles, a pu être mal lue, à cause des abréviaUons. Elle était signe pour signe comme smt : '^.^'
Respice virgo pia me Berth sta Maria Et simul Ulric que it fiigiens inimic Da dom honoris id faciendibus et Farad.
Or, sous prétexte du mauvais latin d'alors, quelquesuns de nos habiles ont imaginé qu'il fallait lire me Ber~ tham Samariœ , ou ce, qui est encore pis , me Bertka Samaria. De Va ils ont tiré cette conséquence que cette inscription désignait le comte Ulrich, dédiant cette église à la vierge, conjointement avec Berthe de Samarie sa femme, voire lui laissant le principal honneur du vœu, comme vrai paladin et serviteur de sa dame.
Il semble pourtant qu'il n'y avait qu'une manière de lire ces trois lignes, et on a grand'pûne à com|H'endre comment on a pu le faire autrement qu'en ces mots : Mespiee Virgo. piam. me Bertham. sancta Maria et simid Ulricum quem. iifugiens inimicos, da domum. honoris id facientibus et Paradysum. Et quand bien le dit latin est tout mauvais, c'est chose tout à fait surprenante que l'erreur ci - dessus soit tellement ea crédit, que les divers manuscrits que j'ai vus, la rapportent comme article de foi, et que FlanU'n dans sa Répuhîique des Suisses, smve en partie la dite erreur sur des mémoires, dit/.il,,à lui envoyés de Berne : mais Plantiji, enlisant comme les autres Berthe de Samarie, en feit du moins \me royne de Bourgogne.
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U est bon de détruire une bonne fois pareille pauvreté, d'autant qu'elle dérobe mal et méchamment à notre collégiale plusieurs cents ans d'antiquité. Et pour cet efiet, je dis : i° que l'acte de iao6 mentionné cidessus (dont un vidimus est au trésor des chartres et archives), prouve évidemment que le comte Ulrich 111 et Berthe s& femme, augmentèrent de 6 à 1 3 le nombre des chanoines de l'église de Notre-Dame de Neucfaâtel, les dotèrent largement, etc. Donc la dite église subsistait dqà auparavant avec six chanoines; donc ce n'est pas le comte Ulrich, ni sa femme Berthe qui l'ont bâtie et fondée; seulement tombèrent-ils d'accord avec Roger, évéque de Lausanne, que les chanoines doublés en nombre et gr^mdement pi^bendés, composeraient un chapitre : 3° est-il vraisemMa We que le comte Ulrich 111 adonné à la pieuse folie des croisades qui devaient le ruiner, ait été en état de faire construire un vaste et dispendieux édifice, et y a-t-il plus d'apparence que la demoiselle qu'il épousa en Orient, ait été assez riche de ses propres pour faire semblable entreprise ? Et quand bien on Ht en divers manuscrits et compilations, qu'on baptise du nom d'histoires, que la dite Berthe était une princesse de Samarîe, on n'est tenu d'y croire sans autres titres ni documens, qui me sont entièrement inconnus, n'ayant jamais lu ni ouï dire que sur les vieilles ruines Samaritaines se fût élevé une sei~ gneurie, comté ou principauté avec demoiselles à marier : 5° devant quels ennemis aurait pu fuir ainsi le comte Ulrich, au dire de nos doctes, lui qui vivait en si grande amitiéaveclesducs de Zéringhen, Berthold IV etBerthold V? Far qui aurait-il pu être contraint de
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fuir de son pays, ayant de à puissans amis et protecteurs? Et s'il a été bien réellement fugitif, comment sa femme, soi-disant Samaritaine, aurait-elle pu, durant telle infortune, faire construire édifice pareili* 4" on sait par contre, et on le sait par titres et documens, queBerthe, reine de Bourgc^e , veuve du roi Rodolphe II, fonda dans la Suisse romande, alors nommée pettle Bourgogne, diverses églises considérables, commele témoigne l'église et abbaye de Payerne, richement dotée par cette reine l'an 966, ainsi que le prouve l'acte de fondation conservé au dit Payerne : même fondation pieuse- à Moustier-Grandval et autres lieux en notre petite Bourgogne , parla dite reine Berihe . Or il est à remanpier que l'inscription susmentionnée était au bas d'une représentation sculptée en bosse sur pierre, d'un fort beau travail pour le temps d'alors, par laquelle représentation on voyait une reineen manteau royal, couronne en têteetsceptreau poing gauche, offrant à genoux à la vierge , le dessein et simulacre de l'église posé sur sa main droite, ayant à sou côté, mais un peu derrière, un prélat aussi à genoux avec crosse et mitre. Or, comment peut-on raisonnablement voir là le moindre rapport entre \me reine couronnée et une demoiselle d'Orient, entre un prélat présent en mitre et crosse et notre comte Ulrich UI, déterminé soldat, souvent croisé, et fugitif prétendu pour lors? D'autant que divers historiens nous apprennent que St. Ulrich, évèqued'Augsbourg, futcontraintde se retirer auprès de la reine Berthe sa nièce, et qu'il l'accompagna en quelques-unes de ses pieuses entreprises. A quoi je dois ajouter que le chancelÎCT Hory croyait
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aperceroir l'année de la dédicace en un coiu de la susdite inscription et représentation sculptée , portant, lui semblait-il , 947 ; ce qui s'accorde avec le manuscrit du sage et véridique chanoine Baillods, lequel nous apprend que lecartulaire du chapitre rapportaitla construction de notre collégiale à la reine Berlhe de Bourgogne vers le milieu du dixième siècle; laquelle date il n'y a plus moyen de rérifîer sur place, maintenant que par une pauvre dévotion que certaines gens nomment Tèle pour la gloire de Dieu, et sainte colère contre l'idolâtrie des papistes, on a pris la peine de couper, gratter et si bien efiacer cette belle et curieuse sculpture, qu'il n'en reste trace aucune en son lieu, qui était au-dessus de la grande porte aux cloches.
Quand bien ma glose sur notre collégiale pourra paraître un peu longue, je ne crois pas toutefois inutile ce que j'en ai dit, vu les deux ccmséquences qu'on en peut tirer par rapport au sujet qui précède; la première qu'au mlUeu du 10° siècle, ta nouvelle ville de Neubourg ou Neuchâtel d'aujourd'hui devait être assez peuplée déjà, sans quoi une église de pareille étendue aurait été chose absurde; la seconde que la quantité, grandeur et beauté des matériaux de cette église prouvent que les mines et carrières qui ont fourni tant de pierres et si belles, au milieu du 10' siècle, devaient nécessairement être ouvertes et exploitées depuis plu- »eurs siècles déjà, vu la nature de notre pierre jaune qui ne se trouve de telle qualité qu'en une certaine profondeur.
Après avoir ainsi examiné ce que l'on peut dire et penser sur l'ancienne ville de Noïdenolex, et sur la
fondation de l'église coU^ale de Notre-Dame de NeuchAtel, il me semble convenable de &ire encore préluder quelques autres observations générales, lesquelles poui^ ront un peu servir de luminaires au regard du mode moral , physique et politique de ce pays au vieux temps : par là j'entends certains rapports respectifs entre nos anciens seigneurs, comtes ou hauts barons et leurs sujets, lesquels rapports influaient nécessairement sur la manière de penser et d'agir, et sur l'état du sol.
Déjà sous les empereurs romains , à dater des commencemens du 4' siècle, s'introduisit l'usage de tenir sur les fi-ontières, pour les défendre des Barbares, des officiers militaires nommés ComiteSy Comtes. Ils commandaient dans les villes, bourgs ou postes forts et leurs districts, sous l'autorité du Duc, Dux, qui commandait supérieurement sur la contrée, lequel usage fut œntinué parles Allemands, BourguignonsetFrancs, lorsque ces peuples s'emparèrent successivement de l'Helvétie tant orientale qu'occidentale. Or, sous les rois Bourguignons et Francs, comme soiis les empereurs d'Allemagne, les dits comtes chargés d^ commander un district, furent en office d'abord à temps, ensuite à vie, et devinrent enfin comtes héréditaires par abus et usurpation. On les nomma en certains pays hauts barons. Au regard de notre Suisse, on peut remarquer que , malgré l'institution du recb»at au commencement du 1 2' siècle, les ducs de Zéringhen , recteuts , ne gouvernèrent immédiatem«it que les districts qui n'étaient pas soumis à la jurisdiction d'un comte ou haut baron; que, quand bien les dits ducs recltwrs avaient une autorité supà-ieure sur \aw& les comtes ou
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antres seigneurs de la contrée, ceux-ci quelqueiois s'y soustrayaient, d'oii provinrent tant et tant de querelles sanglantes.
Plus habiles que la plupart des autres, les conries ou hauts barons de Neuchâtel eurent la grande sagesse de rechercher l'amitié des dUcs recteurs, et de se lier d'afiêcû<Hi si intime , que les dits ducs les laissèrent faire et gouverner leurs districts tout à leur aise^ en telle sorte que les ctmites ou syres de Neudiâtel semblaient ne point relever du duc recteur , mais de l'em7 pereur seul. Mém«nent semble-^il, du moins par le fait, que nos anciens syres jouirent d'une grande allégeance au regard des droits que les rois de Bourgogne, et a]wès eux les empereurs d'Allemagne, conservaient sur leurs féotiers. Car, à l'exception de la souveraineté et haut domaine partant de la relevance, il parait que les suzerains n'exercèrent aucun des autres droits principaux, tels que celui de battre monnaie, celui de chasse et de pêche, les hommes royés ou royaux, le» péages, la justice criminelle, la chevauchée etc., saul au temps du comte Hollin ou Rodolphe V, lequel fut remis bien rudement à la fin du 1 3° siècle sous le bâton de iëauté, ainsi qne nous l'avons vu en la première partie.
Si les anciens syres, comtes ou hauts barons deNeuchitel lurent tant fevorisés jar leurs légitimes supérieiu-s, au point d'être presque indépendans, on les voyait d'un autre côté sous la férule des évêques de Lausanne, du moins à certains égards. Non seulement les dits évêques étaient en possession de battre monnaie en ce pays, d'où provint l'argent Lausannois, autre-
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ibis et long-temps en usage chez nous, et le titre de coseigneur, (nobiscum domùms), que Tévêque Roger s'avisa de prendre dans un acte conseiré à Berne. De phis^ les dits ^éques possédaient en ce comté quelques terres et certains droits en dixmes, cens et autres redevances que nos comtes triaient d'eux en fî^. Et, bien que ces articles de vassalité ne fussent pas chose consitfôrable) toutefois il n'y avait à badiner avec tels supérieurs qui menaçaientd'inl«^it, elle lançaient sans grande forme, ainsi que l'éprouvèrent quelques-uns de nos comtes, chose alors plus redoutée que tous les fléaux du ciel. Quand et comment les dits évéques acquirent ces droits, par donation et usurpation, c'est ce que je ne sais encore assez clairement. On m'avait promis là-dessus de bons éclaircissemens tirés des cartulaires de l'évêché de Lausanne, mais rien n'est venu. Probable est-îl qu'il en a été de l'origine de ces droits que le prélat avait en ce pays comme de ceux de la plupart des princes ecclésiastifpies d'aujourd'hui, à commencer par c^ui de Rome : (rnssession monstrueuse , droits énormes et scandaleux qui viennent on ne sait d'où, et qui sont encore là on ne sait comme.
Quoiqu'il en soit, les comtes de Néucbâtel étaient originairement seigneurs d'un pays assez étendu: les limites de leur héritage, la nature de leur vassalité, leurs rangs plus ou moins élevés, selon diverses occau*rences, sont autant d'articles déjà traités au livre précédent. Mais il ne faut pas croire que leur pays iïit peuplé et cultivé aux ii", 13' et i5* sièdes, comme nous le voyons maintenant. Je parle du comté d'aujourd'hui, car toute cette belle et grande partie de l'hé-
ritâge de nos anciens syres, quicomposemaintenantlcs bailliages de Si. Jean, de Cerlier, de Nidau, compris la ville et territoire de Btiren, Sienne et le pourtour du lac de ce nom, était alors déjà un beau et bon pays, couvert de châteaux, de bourgs, de villages et partant d'habitans.
Mais, pour ne parler ici que de notre pays limité ccmuoe nous le voyons à cette heure , on peut tenir pour certain que les coteaux qui bordent le lac, étaient la principale partie habitée au 1 2^ àècle, et qu'à l'ex.ception de quelques maisons êparseS, et de cabanes ou pauvres hôtelleries assises auprès de certains châteaux, bâtis sur les vieilles routes romaines pour la perception des péages et la sûreté des voyageurs, on peut dire que tout ce qui est montagne chez nous, était couvert de bois, et parlant que les deux ou trois chaînes du Jura que nous occupons, et les vallées qu'elles, forment, n'étaient que forêts pour la plupart, sauif'quelques lieux gras et bons terrains, d'oîi venait la dénomination si souvent employée àu.iS* siècle : dortùnus noi>i castri ad nigras montes. Xies défrichemens commencèrent dans le Val-de-Ruz au la" siècle> et de proche en proche ils s'étendirent de toutes^parts, et se sont tant. multipliés, que j'ai graod'peur que ce pays ne périsse uu jour par défaut de bois.
La très- excellente administration de nos anciens comtes, entre lesquels jeprends plaisir à distinguer prindpalement Ulrich IV, ayant encouragé les dé&ichemens par l'attrait des libertés et franchises , le peuple content et heureux, s'augmenta de long et de large; car lesbonsprincesfont fleurir leurs étals, tout comme
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les pères sages font p-ospérer leur famille. Mais ces halùtans du pays , ces sujets des anôens comtes de Neuchâtel, qu'étaient-ils? De qnd sort, de queUe condition et qualité jouissaienl-ils au regard de leur seigneur?
Originairement il y avait en ce pays deux sortes de sujets, les uns libres et les autres serfs; la première classe comprenait, outre les féotiers, les hcanmes royés ou royaux , qui étaient les gens de guerre toujours dévoués et prêts à courir aux armes : retirés chez eux ou en quelque autre lieu du domaine du seigneur pendant la paix , jouissant de diva*s avantages plus oo moins étendus, Ûs étaient réputés hommes libres, et leurs possessions, car ils pouvaient posséder, étaient exemptes de certaines chaînes; mais ils étaient obligés de marcher en guerre au premier et moindre signe. Telle est la véritable origine de nos nobles du tout vieux temps ; car il est à remarquer qu'en ces sièdes reculés où l'on était bien éloigné de penser à fabriquer des nobles sur parchemin ou papier, il n'y avait que les services en guerre qui procurassent la qualité et ccmdition d'homme hbre et capable de posséder, deux choses qui constituaient alors la grande distinction de cette première classe de sujets qu'on nomma dans la suite les nobles. Or, la plupart des terres et possesnons accordées à ces hommes royés ou libres, étaient proprement des fiefs, qu'ils tenaient à charge de certains devoirs, et singulièremait du service militaire, en telle sorte que c'était la personne de ces hommes royaux qui anoblissait leurs possessions devenues ^£e/â rwbles par eux, en vertu de leur condition d'hommes libres, la-
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quelle condition leur était acquise par les armes. Cela
est si rrai, que quelques-uns de nos anciens comtes acoensèroat, votre remirent à titre de fiefs des terres et des censires à des hommes non ro^ux ou roturiers, et que leur peracmne, non plus que ^s dits fiefs ne dednrent noblespour tout cela. Par ainsi doncc'étaitla condition de l'hcnniRe, c'est-à-dire sa profession militaire et ses services en guerre, qui imprimaient la distinction de liberté et de noblesse sur sa personne et sur ses biens-: à quoi on a suppléé dans ces derniers siècles par le cap ou lettres de capacité , autrement dites d'anobliss»ment, quand nos comtes ont cru être suffisamment hors de page, et en droit d'agir en souverains. On peut voir celte matière plus amplement déduite dans mes redierches sur la noblesse de oe pays.
Dans cette première classe des sujets qui compraiait leshconmes Ulnres, on peut ranger, car il ne vaut pas la peine d'en Ëûre classe à part, les moines et autres gens d'église qui surent toi^ours usez se tirer d'acre, partant posséder librement et se procurer le m«lieur, voire étendre leurs imimmités et prétendu» drmts , à tel^point que d'usurpations en usurpations ils s'aSranchir«nt de toutes <harges , et furent par le Sakt plus libres que les hommes royés.
La seccmde classe des sujets emlH^ssait le re^e des habitans, tous mortaillaUes dans l'origine, mais dont les conditions serviles, attachées soit à leurs'parsonnes, soit à. leurs terres^ étaient |^us ou moins pesantes, selon les &mitles, le lieu de leur demeure et autres circonstances, comme on peut le vcàr dans
le m^oire que j'envoyai à feu S. A^ S. en 1668, et qui contient avec le triste tableau de la primitive servitude, le réjouissant spectacle des afirancfaissemens successifs par lesquds les hatùtans de ce pajs, de serfs attachés à la glèbe qu'Us étaient pour la plupart , scmt devenus libres, irancs et heureux.
Toutefois, comme ces affi-anchissemens ne furent accordés ni également, ni à tous les sujets à la fois, vu l'inégalité de leur servitude primitive, les uns se trouvant plus chargés que les autres , il en résulta une troisième classe de laquelle la multitude d'abord séparée, se rapiH'ocha plus ou moins dans la suite; je veux parler des habitans des bourgs, qui les premiers acquirent de grands et beaux privilèges, en tel point que la qualité des bourgeois de Neudiàtel était en grand relief dans le paj's, presqu'à l'égal de celle d'homme royé, tant au regard de la liberté qu'à cause du droit d'armes et de bandière. Telle fut l'origine commune des droits municipaux des villes en Suisse, ce qu'on nommait droit de bourg ou de bourgeoisie , alors en grand homieur. Dan^ la suite, à l'exemple de la ville de Neucfaâtel, le bourg de Neureux, celui de Boudry, comme aussi la plupartdes communes de la campagne, obtinrent successivement de la sagesse et grande habileté de nos cmntes des privilèges et affi-anchissemens plus ou moins étendus; et les seigneurs de Valan^n, premiers vassaux, des comtes de Neuchâtel , furent assez sages pour en user de la même manière, tant en leur bourg qu'à la campagne. Ainsi prit naissance et s'accrut la florissante prospérité de ce petit pays, sur
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kiqaelle matière je renroye à mon susdit mémoire de 1668 (*).
Le même mémoire contient un tableau non moins agréable à considérer y et qui est le compagnon nécessaH« du précédent , je veux parler des commencemens et progrès de nos formes , tribunaux et Bgures de justice, qui durent indispensablement s'introduire avec le drtMt de propriété et l'abolition de la servitude. Et bien que nos lois et coutumes ne soient encore rédigées, et que la législation, grande et importante source du bonbeur public , se trouve bien arriérée chez nous, on ne peut voir qu'avec étonnement et plaisir comment l'administration delà justice, au regard du rit j.udiciaire et de la procédure, s'est établie, accrue et perfectionnée en ce pays, tellement qu'on peut dire avec vérité que tant pour la brièveté du vidange qu'au regard de diverses bonnes règles, les choses sont ici en bien meilleur point qu'en France et en plusieurs autres pays de ma connaissance : car, pour bien juger de l'état présent des choses, il fout considérer celui d'où dles sont sorties.
Or , selon l'épouvantable mode féodal , nos anciens sires étaient seuls les justiciers de leurs sujets immé-
(■) L'^taUiuemeiU des ajonicipalité» et de* communes mina par dégrès le pouvoir des grands et des conquérans. D'abord épane et disséminée, entourée de soldais turbnlens et de laboureurs esclaves, la classe qni vit de travail et d'industrie, s'accmt bientôt au sein du bonrg , et «He (ravrit dans ion sein un refuge an noble qui sonbaitait de jouir en paix et au serf qui ne voulait plus de maitre. Alors le nom de bourgeois n'était pas seulement un signe de liberté, mais un titre d'honneur; car il exprimait i la fois les idées de franchises personneHei et de participation ^ la souveraineté ntnaicipak. B-
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diate, comme les vassaux seîgnem's de Valangïn, de Rochefort, Vaumarcus, Colombier, Gorgier etc., l'étaient des leurs. La volonté du seigneur était la loi supr^ne qui râlait toutes choses chez un peuple serf; mais à mesure que les premiers rayons de la liberté commencèrent à luire sur quelques parties de ce pays dans le iS^ siècle, et qu'svecelle s'introduisit la projH-iété, les contestations litigieuses durent nécessairement se multiplier. Il:faUut des juges; ilyen eut d'abord de fixes en quelques lieux , comme à Neuchâtd dès l'an i2i4»àNeurenxdè3ran 1260, etc. Ala campagne, le comte en envoyait ici et là pour vui<fanger les difficultés y ce qu'on nomma tenir le plaid, les assises. Nous apprenons par le <^noine Baillods qu'au i5' siècle d^à, ces juges ambulans étaient ordinairement deux ou bien trois chanoines, et autant de notables bourgeois ou conseillers de la ville de Neudiàtel sous la présidence d'un oQtcîer du chaslel, écayer, derc ou conseUler de monseigneur oa de son excellence, et que là où il y avait un seigneur du lieu, c'était ordinairement le dit seigneur qui présidait aux assises. Insensiblement les contestations devinrent |dus importantes; le comte, les seigneurs vassaux, les hommes royaux, les gens d'église eurent des intérêts à démêler avec gens devenus plus ou moins libres et propriétaires, de mortaillables et sans propriétés qu'ils étaient auparavant. Ni les justices locales pour les endroits qui en avaient, ni lesjoges ambulans pour le reste du pays ne parurent suflisans, vu les cas de grande valeur et de conséquence qui se présentèrent. Les vassaux en particulier ne voyaient pas de bon œil ces juges mi-parti
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chanoines et justiciers bourgeois, ce qui donoa lieu au 1 3" siècle déjà, de fcnrmer Ain trU)UBal supérieur et suprémeauquelilftitlilH^d'enappeler, qu^on nomma d'abord grands piaids ou plaids de mai, ensuite grands jours , audiences générales et quelquefois troisétats , laquelle dernière dénomination il ne faut pas confondre arec le tribunal d'aujourd'hui ci-après mentionné. Et, bien que le mode primitif de cet ancien tribunal suprême ne nous soit pas connu , on sait du moins que là siégèrent : i ° le prévôt du chapitre avec les chanoines gradués ; a° les principaux vassaux ; S* des justiciers et conseillers bourgeois de Neuc^tel , formant ainsi les trois ordres du d«rgé, de la noblesse et d u tiers-état , toutefois avec cette difi^rence entre les trois («"dres que celui de la noblesse j était le plus nombreux. Dans les commenc^nens, les comtes de Neucbàtel présidèrent en personne au susdit tribunal suprême , et comme en ces assemblées il fut tout d'abord pratiquéde&iredesremontrancesau seigneur comte sur tel ou tel abus à corriger, ou tel autre objet d'utilité publique, par là prirent naissance les anciennes ordonnances et décrétales, origine de notre législation actuelle. Mais l'assemblée de ce tribunal n'étant pas fixe, et sa convocation qui dépendait de la volonté du seigneur, n'étant assez fréquente, les affaires litigieuses en aj^l restaient siu-sises, ce qui donna lieu au 1 5' siècle à former un tribunal intermédiaire composé de quatre chanoines, quatre vassaux et quatre bourgeois, qu'on nomma ks trots-étals ou plaid de mai proprement dits , parce que ee tribunal devait s'assembler chaque année durant ce mois, d'abord avec
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-4fllimitation d'autorité au regard de la nature des causes qu'il pouvait juger .en dernira- ressort, puis en i565 les audiences générales s^itirent la nécessité d'étendre l'autorité des jugement des trois-états, et ne se réservèrent que la connaissance des causes en matière de fonds. Enfin en 1618, les audiences générales remirent toute judicature souveraine aux dits tr<MSétats, etnese réservèrent que la législation, de laquelle les dits trois-états se sont mis en possession de nos jours, vu que les audiences- générales n'ont jdus été convoquées, sur tout quoi on peut voir ce que j'ai déjà dit en passant en la première partie, et plus singulièrement les particularités déduites en mon mémoire de l'an 1668 sus-mentionné.
Au regard des matières féodales, il est certain que nos sjres s'en sont conservé long-lemps la connaissance et jugement, d'alxa-d à eux seuls, ensuite conjointement avec les pairs de cour, comme on les appelait , et qui étaient au c<KnmencemeD t les seuls grands vassaux ou seigneurs de jurisdiction. Dans la suite, y furent admis les autres tenant-^efs nobles ; sur lequel tribunal des pairs de cour nous n'avons rien de |dus ancien en nos pauvres archives que la procédure contre Pierre d'Estavayer de l'an i336. Mais le manuscrit du chanoine Jacques Baillods indique poùtirement ce que je viens de dire parcertains faits et documens qu'il cite, bien antérieurs à Pierre d'Estavayer : laquelle cour féodale a perduinsensihlement sa prérogative par faute d'attention de nos comtes et princes ou de leurs gens, et aussi par la négligence des vassaux qui laissèrent les
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audiences et états s'emparer doucement des causes dont primitivement les pairs étaient seuls juges.
Quant à la justice criminelle, il parait qu'elle a toujoursété exercée cliez nous seloD le mode impérial usitéà peu près également en tous les pays relevant autrefois de l'empire. Frimitirement ^le se tenait au nom et de par l'empereur; mais, depuis que nos comtes ont agi en souverains, la dite justice criminelle s'est exercée en leiu* nom, toutefois en retenant le mode des ordonnances impériales de Charles V, non comme lois de l'état, mais comme une lumière servant à éclairer le sentiment intérieur, ce qui fait qu'en certains cas et en divers lieux de la Suisse, la justice criminelle conserve la dénomination de justice impériale.
Il ne sera pas inutile de joindre à ce discours et avant -propos une observation qui me dispensera de m'y arrêter dans la suite de cet écrit. Il s'agit du titre de Domimis et de celui de DomiceUus, desquels il est bon d'avoir ime juste idée, pour éviter de tomber en erreur par les quiproquo de certains écrivains. Ces titres rendus en langue romande ou romane, dominus par le mot monsieur, et domicellus par celui de domzel, ont éprouvé successivemenlungrand changementelabaissementdesignifîcation. Et, pour ne parler ici que de notre Suisse romane ou romande, j'observerai que le titre dominus, donné dans les actes latins aux grands seigneurs du premier et du second rang, était rendu en langage roman par le titre de monsegnour, qui devint monseigneur, ou mon sjrre, qui devint monsieur. Tour tefois au i4" siècle déjà, on remarque une distinction et différence entre ces qualifications, en ce que le sei-
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gneur domioant est appelé monseàgoeur, et que le vassal tenant fief SCTvant est appelé ntonâeur. C'est ce que nous voyons en plusieurs actes de ce pays, qui disent monsieur de Yalaugin, monsieur de Rochefort, de Colombier, etc., en même temps que le syre comte de ISeur châtel est titré de monseigneur, monseigneur, et enfin de monseigneur et d'excellence. Le titre de sieur était si bien la qualification des vassaux-liges, qu'encore aujourd'hui plusieursanciens nobles de Bourgogne, d'Auvergne et de Dauphiné aflectent de se dire sieurs de la terre dont ils tirent leurs noms. Certes, les choses ont bien changé ici comme ailleurs; aujourd'hui on appelle monsieur tout homme qui a de l'argent, et sieur celui qui n'en a guères. On dit qu'en Espace et en Italie les titres de seigneur et d'excellence sont communs aux grands et aux petits.
Far domicellus (en langa^ roman domizel, damoiseau et aifin domzel), on entendait autrefois un seigneur féotier ou vassal quelconque; c'était le titre qui exprimait sa vassalité et relevance au regard du seigneur dcHuinant, dominus; en telie sorte qu'un grand seigneur fëotier du premier ou secondrangétait domicellus au regard de son seigneur dominant, doraînus, etse trouvait en même temps , lui aussi , dûminus au regard des féotiers et vassaux qui, relevant de lui, étaient ses domicelli. Par ainsi on ne doit s'étonna qu'en l'acte passé en 1218 entre Ulrich de Neuchàtel, coseigneur et administrateur du comté en la minorité de son neveu Berthold !"■ d'une part, et Gérard de Vienne, baron deGrandson, d'autre part, par lequel acte le r^nt échangea tant habilement, pour d'autant mieux ap-
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rondir le comté, le» terres à lui baillées par le recteur BertholdV,ducdeZehringen, et situées enBourgogne, contre le Vaux -Travers, les Verrières et la Brévine qui disaient partie de ta baronnie de Grandson , on ne doit s'ét(Miner, dis-je, que Jean de Châlous dit le Sage^dùquelrekTaientOrbeetGrandson, donnant son coDsenteoient au dit échange, intitulé Ulrich l'oncle et Berthold le nereu domicelli, conjuni^m domini Novi- Castri ad nigras .Riras, vu qu'en effet ils devenaient dumïcelH de Jean de Cfaâlons quant à leur vassalité et relevance poiu- le Vaux-Travers, et qu'ils étaient en même temps donùni de Neuchàtel, tout comine le dit Jean le Sage l'était de Châlons. Une autre preuve pareille se tire de l'acte passé à Lausanne aux ides de septembre 138S, ensuite de la âcheuse nécessité en laquelle se trouva notre comte Rollin ou Rodolphe V, de remettre son comté es mains de l'empereur Rodolphe I" qui en invétit Jean II de Chàlons, lequel Jean de Châlons le rendit aussitôt et le remit en arrière-fief à noire dit comte RoUin, ainsi que je l'ai plus amplement déduit en la pranière partie. Or, Guillaume, évêque de Lausanne, choisi pour être exécuteur des conditions stipulées, intitule le comte Ko]lianoèilis dotnicellusKoMaus, dominus de Novo Castro super lacmn, lesquelles deux significations deviennent fort întelligiblesj ce me semble, par l'explication qui précède : à quoi j'ajoute que le titre de domicellus iîit aussi anciennement la qualification des enfans d'un grand sei~ gneur, et indiqua long-lemps les mâles d'une branche cadette d'une grande maison, soit qu'ils eussent des apanages relevant du chesaul, soit qu'ils ne fussent pas
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vassaux. Ce fut ainsi que les mâlesdesbranchescoUaté' raies du chesaul de Neuchàtel furent anciennement titrés domic^us, domizel et enfin domzel. Cetitrededomzel s'étendait déjà au i4' siècle sur les nobles attachés à la personne de nos comtes, et eu ofiîce dans leurs maisons, ce qui arriva pareillement chez nos voisins, car j'ai vu divers anciens actes du pays de Vaud portant ces mots : domzel de Savoie, domzel de Vaud, de Ro-' mont, de Gruyères, en parlant non. des personnages issus des dites maisons, mais des nobles, leurs serviteurs. Far la suite, le titre de domzel devint commun à tous les nobles, et en place de dire noble un tel, comme on le pratique aujourd'hui, on disait 4^m2«/ un tel, ou bien un tel domzel, ce qui se (xatiquait encore au 16° ^ècle. On trouvera dans mes recherches sur la noblesse de ce pays et sur le chapitre de Ne»châtel, comme aussi sur diverses familles, j^nsieors preuves à ce sujet.
Bien que j'aie dqà parlé plus hiuit des hommes royés ou royaux, il convient d'en dire encore un mot en cet avant-propos destiné à jeta* de la lunùère sur la nature et la dénomination des choses anciennes que j'entreprends de déduire ou plutât d'indiquer sommairement. Une fois connues par explications préliminaires, il ne sera besoin d'y revenir et de couper mon fil par des commentaires sur les usages du vieux temps.
Ces hommes royés ou royaux, domieiiiés que de çà que de là dans le pays, étaient les gens de guerre jffoprement dits de nos anciens comtes, et avaient pour principal officier le baron ou seigneur féotier du district dans lequel chacun d'eux faisait sa demeure. Sitôt
qu'un fi^tier en était requis par le haut baron notre comte, il conduisait en guerre tous les hommes royaux de son district, et alors ceux-ci, suivant les occurrences et selon l'ordre qu'ils en recevaient, choisissaient parmi les jeunes serfs du district un ou plusieurs jeunes hommes robustes qui les suivaient en guerre; et, sons la dénomination de viUams, ils étaient employés aux travaux pénibles et serviles, parfois aussi à guerroyer dans le besoin, mais avec armure et charge non pareilles à ceUe des hommes royaux, réputés les seuls vrais gens dormes. Le mot villain ne signifiait autre chose que l'habitant serf d'un village ou hameau; car dans notre petite Bourgogne ou Suisse romane, on distinguait par le nom de bourgs les lieux considérables enceints de murailles et jouissant de certains droits de cité , et par le nom de ville ce que nous nommons aujourd'hui village. Ainsi le mot villain était autrefois à viUe ce que le mot villageois est à cette heure à village. Il ne faut donc s'étonner si les rois de Bourgogne et les empereurs allemands, leurs successeurs, eurent tant de soin de se réserver les hommes royaux, lOTsqu'ils concédèrent des fiefs aux seigneurs du premier rang, les hauts barons, et si ceux-ci se réservaient semblables devoirs de lem-s féotiers ou petits barons relevant d'eux , vu qu'il n'y avait alors nulle autre soldatesque, nulle autre armée, et qu'elle ne coûtait ni solde ni entretien. Car tant les hauts que les petits barons, tant les hommes royaux que les villaîns, vivaient aux dépens de la pauvre contrée en laquelle ils se trouvaient, amis ou ennemis. Partant, et ensuite des dits devoirs féodaux , il résultai t que tout haut baron
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dans notre Helvétie ocddentale ou petite et transjurane Bourgogne, était obligé, sur l'ordre du suzerain, et sous peine d'être traité comme félon, de monter à cheval par devoir de chevauchée, et de marcher à la tête de ses féotiers et petits barons qui amenaient avec eux tous les hommes royaux de leurs districts respectifs, avec ou sans villaius, selon l'occurrence ou besoin. J'observe en passant que le mot baron signifiait en vieux langage celtique homme fort ou qui a force en mains (*). Aussi ces gens-^ firent-ils si mauvais usage de leurs ft»'ces durant cette longue et misérable administration féodale, qu'il n'y eut certes jamais rien de pire sur la tttre. /
Tel était originairement le mode des gens de guerre en ce pays; mais, à mesure que nos comtes furent assez sages pour afiranchir de la main-morte leurs sujets que deçà que delà, les uns après les autres, tous ces mortaillables qui auparavant ne marchaient en guerre qu'en qualité de viUains et presque comme bêles de somme, une fois aSranchis et libres, devinrent non des hommes royaux, mais hommes d'armes, toujours [wêts à suivre la bandière du seigneur comte, sous le nom de bons homm£s, et sous la conduite du capitan du district, lequel capitan était en même temps castellan ou mayor, c'est-à-dire qu'en vertu de son autorité militaire il était chef de l'autorité civile en son district appelé pourprinse.
(*) BOron ou ber signifiait limplemeDt dans l'idiftme hiâeique rni hoime. Le mot (euloniqne tar D'avait originairement d'autre sigiiificatioii que cdle du mot latin vir. On lit dans \e» lois des Francs : (an banrum quam fcm'mam, et dans celles des Lombard» ; slqiùs homicidium pirjKtraverU in iorone Utero fel strva. (IJt. l", *. 9.) N/dw éd.
DiailizodbvGoOgle
Et, quand bien je ne suis homme de guerre, n'ayant oncques touché aux armes sinon es bordes et jeux d'arbalète ou mousquet, je ne puis quitter cette matière sans remarquer avec chagrin, comme ancien serviteur grandement attaché au bien de l'élat, que la milice ci-devant gouvernée et entretenue dans ce pays aussi soigneusementqu'entousautres lieux de la Suisse, est bien déchue depuis la mort de S. A. S. Mgr. le fH-ioce Henri II notre tant bon souverain, tellement que c'est pitié de voir ces compagnies, naguères si belles, comme à l'abandon à cette heure. Plus d'assises ni de conseil de guerre, plus de tournées d'întendans de la milice : et ce mauvais exemple conduit les châtelains et maires, capitaines des vieilles bandes, à ne plus les parassemUer pour faire exercices et jeux de batailles. Et si certains capitaines des nouvelles compagnies ont encore un peu de cœur à l'ouvrage, la négligence et paresse de ceux-là rendra bientôt ceux-ci semblables, et finalement il n'y aura plus dans l'état ni bonnes armes, ni gens capables de s'en servir au besoin. Toutefois la milice est, à mon avis, un article bien important chez nous, soit en politique externe , soit en politique interne, ainsi que je l'ai déjà dit et représenté plusieurs fois durant les dernières années que j'ai assisté en conseil.
En politique externe, il est facile de comprendre premièrement qu'il nous convient de penser et agir sans cesse, autant qu'il nous est possible, ainsi et comme les autres états de la Suisse, dans toutes les choses qui sont usages et coutumes de nation, afin de tant mieux nous montrer dignes d'être toujours regardés comme
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membres de la grande et tant bonne iàmille. Secondement, il est également facile de comprendre que les cantons avec lesquels nous avons alliance et combourgeoisie, ont juste droit et raison de s'attendre que nous nous tenons toujours en bon état de leur fournir aide et secours d'hommes que nous leur devons en cas requis, et certes ne faut-il se dissimuler que ce fiit pour cela seulement qu'Us firent alliance avec ce pays. S" Ne serait-ce pas grand dommage de perdre la bonne famé que nos gens ont acquise parmi les autres Suisses, tant en la guerre de Bourgogne et autres du vieux temjis que de nos jours, en celle des paysans, oiinos compagnies se firent tant d'honneur, qu'il m'en fiit beaucoup parlé à Berne peu d'années après par des principaux, qui louangèrent grandement nos compagnies, disant qu'elles avaient été en bon exemple aux leurs pour la discipline et le courage, et que Sigismond Tribolet qui commandait nos gens, s'étaut rué sur le dos des rébelles, là où se trouvait leur chef Leuwenberger,, l'avait saisi au corps et terrassé, si bien que par sa vaillance et force non-pareilles, il avait mérité d'être inscrit au nombre des sauveurs de la république.
Il me semble également qu'en bonne politique interne, on aurait du soigneusement conserver en vigueur, ainsi qu'on l'avait toujours pratiqué jusques à ces derniers temps, les sages ordonnances données autrefois à la mUice. Car en un gouvernement de forme mixte, comme le nôtre, dont l'autorité est tant mitigée et raccourcie, voire souvent garottée par les droits et ft-anchises populaires, il ne peut y avoir, à mon avis, entre les mains de l'administration meilleur instrument
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que celui-là pour conserver de long et de large chez nos gens une juste idée d'obéissance et soumission , vu que ta milice comprend tous les hommes du pays, honnis seulement les bourgtois re^és sous la bandière de la ville. Or, toussansdîstinctîon, tant sujets de l'élat qu'étrangers y domiciliés, étant accoutumés de temps immémorial aux dits sévères statuts de guerre, il n'y avait qu'utilité politique à tenir ainsi jeunes et vieux en la bonne habitude de se ranger en armes douze fois l'an, et d'ohéir promptement et en silence àtous et tels commandemens de leurs officiers, sous peine d'être châtiés par amende ou autrement, sans nul délai, au sçu et vu de toute la bande. Quand on connfdt un peu nos gens, principalement ceux de Valangin, on comprend assez que telle école leur est toute bonne. Un peuple libre ne peut être trop souvent rendu souvenant qu'il y a au-dessus de lui une autorité et des gens pour la faire valoir. Partant ceux-là qui tiennent l'aviron, devraient avoir soin de conserver, voire augmenta* les outils du bon ordre, et non les laisser tomber de leurs mains; car la vue des choses bien ordonnées et tenues en vigueur plaît à la multitude bien plus qu'on ne croit, et la dispose à aimer et respecter l'autorité, tout comme la vue contraire n'engendre que mépris envers les conducteurs et n'amène que licence et coniusion. Par ainsi, quand cette raison de politique interne serait la seule, elle me semblerait déjà bastante pour ne voir qu'avec chagrin l'institution de la milice toute délaissée.
Certain est-il que les ordonnances de guerre de nos comtes de la troisième race, Rodolphe et Philippe de
Baden au i5' siècle, témoignent la sagesse de leur administration et la suffisance de leurs serviteurs. Elles furent renouvelées, mêmement ampl^ées en i634i ** naguères encore elles étaient en louable viguenr; mais cette corde s'en va toute relâchée, ainsi que diverses autres à cette heure oàl la plupart song^it bien plus à leur profit particulier qu'au bien de l'état, tellement que par ce mauyais train l'autorité seigneuriale éprouve jour par jour de rudes secousses, vu que ceux-là qui devraient la soutenir par devoir et sermenl, ne sont occupés q^'à se soutenir eux-mêmes ou à renverser les autres.
Enfin j'observerai de raém&par avance, et pour n'y pas revenir, que l'ancienne comté ou seigneurie dejlassemhourg, qui faisait partie du domaine de nos an-^ ciens et premiers comtes connus,, le bornait dans le Jura auseptentrion et levant. Elle est maintenant comprise dans l'évéché de Bâle par donation deBurckard de Neuchâtel, évéque du dit Bâle au ïi* siècle. On voit encore quelques ruines de l'ancien château deHassembonrg. La comté de ^Vk/ou ou iVidoîi;, et celui de Strasberg, autre partie du domaine de nos anciens syres, formaient proprement la comté de Fœms, Finets ou Fenu, qui comprenait la majeure partite des bailliages de St. Jean, Cerlier, Kidau el Biu-en d'aujourd'hui. LechâteaudeFœnis, grandetforl, étaitaumidilerantdeCerlier.Uenrestequelquesruines. Or, quand les branches cadettes , ou domicelli du chezaul de Neuchâtel, formèrent les maisons des comtes de Nidau et de Strasberg, les dites comtés consistaient, savoir la comté de Nidau, en la partie occidentale des baiUiaafes
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einlessos , et la comté de Strasberg en la partie orientale. Le ch&teaa de Strasberg était non loin de Bienne, SOT une colline où se voient encore quelques reliquats. Certains précédens articles d'observations me con* duisent par- voie naturdle vers une matière importante et fort curieuse. Le registre des chanoines, au repport de Jacques BaiUods, s'exprimait comme s'il n'y avait doute aucun que les comtes de Nidau et de Strasberg, cadets issus du chesaul ou maison de NeuchÂlel, et partant domicelli, ne relevassent originairement du dominus, comte de Neuchàtel, chef du chezaul, tout et ainsi ccanme le domicellus seigneur de Valangin, et les domicelli seigneurs de Vaulmarcus, Rochefort, Gortfier, Colwnbier, Connondrêche etc., tous descendans de Rodolphe II, dominus Novi Castri. Le chancelier Jean Hory manifeste le même sentiment dans un savant mémoire qu'il a laissé sur les droits anciens des comtes de Neuchàtel. Il fonde son opinion sur la nature de la chose et la doctrine féodale, persuadé qu'il était que dans les testamens et actes de partage de nos premiers comtes dont il ne reste mdle trace, la dite relevance, ou tout ou moins le droit formel de retour, a été chose bien réservée à là primogéniture. Selon lui , il,y a droit et raison de présumer les termes et conditions des premiers partages entre les en£ins de Neuchâtel dont les titres sont praxlus, par les termes et conditions d«s partages subséquens de la même maison, dont les titres nous sont connus, partant que les domicelli de Neuchâtel, comtes de Nidau et de Strasberg , furent au regard de la branche aînée ce que nous savons par titres que furent, quarante ans après, les
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domiceUi seigneurs .de Rochefort, Vaolmarcus, Colomhier etc. Nous connaissons par titres que Berthold III, fils d'Ulrich il, eut à sa part la seigneurie de Yalangin , à charge d'hommage envers son frère aine Rodolphe, comte de Neuchâtel. Dès là, selon lui, il n'y a nulle aj^iarence que Mangold, le second des trois frères, ait eu à sa part les comtés de Nidau et de Stradïerg, sans aucune restriction ni réserve. Il trouve que le titre connu mi r^ard de Valangin nous éclaire sur le titre perdu au regard de Midau et de Strasbei^, vu qu'J s'agit de la même matière, des mêmes personnes, temps et lieux. Entre diverses autres allégations par lesquelles le chanceher Hory appuie son sentiment, il cite un fait, savoir que le comte Rodo^)he II, pour d'autant mieux feiire connaître qu'il était chef et syre du chezaul de Neuchàtel, et que ses frères, Mangold comte de Nidau et de Strasberg , et BerthoM seigneur de Yalangin relevaient de lui, voulait qu'ils ne retinssent qu'un pal en leur écu , |H^tendant continuer lui seul d'en porter trois, en sa qoalitéde comte de NeuehâteL (dominus), ce qui toutefois ne s'arrangea que long-temps après , sous Berthold II.
Je conviens que les raisons ci-dessus et plusieurs autres que le chanceher Hory discute en savant feudiste , sont fortes et de bon aloi. Toutefois on peut répliquer, ce me semble, i" que le cartulaire de l'évéché de Lausanne dit formellement, dumoinssi la notice qui m'en a été fournie est exacte, que Cuno de Neuchàtel , évéque du dit Lausanne, fonda au 1 1' siècle les abbayes de St.nJean et Cerlier sur les terres à lui échues en partage après la mort de sou père Ulrich I" , et qu'il
en remit l'arocatie et dominance à son frère Raoul ou Rodolphe, comte de Neuchâtel. Donc celui-ci n'avait pas auparavant la directe sur les dites terres^ car on ne donne pas à quelqu'un ce qu'il a déjà. I^e chancelier Hory T»^vîent cette objection en disant que cette remise de k part de. l'évêque Cuno regarde l'utile du fief servant, qui devait tout naturellement retourner à r^iné sire de Neuchâtd, vu que Cuno, cadet du chezaul, était dans l'église: armais, supposé qu'il en ait été ainsi quant à Cuno, troiâème fils d'Ulrich l",commeût accorder la dite dominance ou prért^tive du retour à la primogéniture attribuée au sjre de Neuchâtel dans les partages de famille, avec la donation que Burckard, évéque de Bàle, second fils du dît Ulrich I" fit à l'évêché de Bàle de sa comté ou seigneurie de Hassembourg qu'il avait eue en partage, voire en toute jh-opriété, comme le Êiit entendre un ancien manuscrit conservé à la bibliothèque de Bàle , et duquel le bourgmaître Wettsteinm'afourni autrefois bonnenote: comment, ^s-je, le comte Rodolphe l" soufitit-41 que son irère Burckard fît une semblable aliénation au préjudice de sa directe? Le chancelier Hory prévient aussi cette objection eu disant que nous ignorons ce qui a pu se passer à ce sujet, et les démarches par lesquelles Rodolphe a pu conserver son droit, quand bien les occurrencesne lui permirent peut-être pas d'empêcher le /ait. 3° L'histoire nous apprend de toutes parts qu'en ces temps-là les plus grands princes faisaient souvent des partages indépendans entre leurs enfàns; par ainsi un seigneur du Jura pouvait-il bien agir de même. 4" Au regard de la distinction d'armoiries, le dumoine
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Baillods dit simplement que- Rodolphe II chargea de trois chevrons d'argent chacun des trois pals de son écu, et que ses frères retinrent comme d'ancienneté. Il ajoute qae les enfens d'Ulrich IV, vers le milieu du tS* siècle, ruèrent entr'eux que tous porteraient d'or à lin seul pal de gueule, chargé de trois chevrons, lesquels seraient d'argent pour le comtede Neuchâtel, de sable pour le comte d'Arberg, seigneur de Valangin, et d'azurpour le comte de Pfi^u et de Cerlier: lequel changement d'armcnrïes (sans la vassalité du seigneur de Valangin qui né peutr-étre contestée ) me semblerait certes bien moins prouver la dominance et supériorité du comte de Neuchâtel qu'une simple marque servant à diSérencier inter pares les branches d'une même maison. Et, s'il est vrai que les anciens sjres de Neuchâtel portaient le même écu que les anciens rois de Bourgogne, ainsi' que l'assure le docte auteur des recherches héraldiques, il valait certes bien mieux conserver les vieilles armoiries comme reliques d'ancienneté royale que de les amoindrir par nouveautés. Toutefois, comme les susdites objections que je propose, ne me paraissent pas suffisantes pour détruire le sentiment susmentionné que je ne puis me dissimuler être le plus apparent, j'ai dessein d'examiner plus particulièrement, en un autre temps et^ieu, cette matière, laquelle pourrait bien un jour être mise en évidence) car, bien que chance ne soil pour nous, maintenant, la providence peut susciter telle tête et tels bras dans l'avenir, qui sauront revendiquer les bribes éparses de nos anciens syres.
Par toutes ces observations générales, j'ai eu dessein.
D,=,i,z<,d.vGoogk'
fie jeter un peu de lumière snr les ténèbres des siècles d'ignorance et de suppléer par ce prélude au dé- Ëiut de titres et documens directs sur certains ptûnts mentionnés ci et là en passant, par les doctes AUemands, Suisses et Bourguignons. Comme je ne vois plus personne en ce pays qui prenne pkiar à connaître les choses du vieux temps, et que bientôt on n'en sam-a mot, il m'a semblé convenable de rédiger en ce présent écrit les diverses recherches et obserrations faites par quelques-uns de nos anciens intelligens et sages , auxquelles recherches je joins les miennes propres, afin que le tout demeure ensemble en un coin, et puisse quelque jour servir à ceux de nos aprèsvenants qui auront la louable curiosité de prendre connaissance de leur patrie et de Tenchalnure des causes qui l'ont amenée en l'état où nous la voyons maintenant; curiosité certes non assez commune chez nous, et que je recommande fort à mes fils; car c'est chose digne de pitié presqu'en tout pays, et surtout en celui-ci , de voir tant de gens assez instruits de l'histoire grecque et romaine, et très-ignares au regard de leur nation, et singulièrement de la contrée qu'ils habitent.
Quant à nos premiers comtes connus, du moins de nom, mon principal guide sera le manuscrit du chanoine Jacques Baillods , lequel tira ses annotations et remarques du cartulaire du chapitre et du registre historique des chanoines , ainsi que d'un tout vieux missd qu'il croyait avoir été baillé par la royne Bertke , alors de la fondation de l'église de Notre-Dame au lo' siècle. J'ai dqà fait mention [^us haut des dits anciens écrits.
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Le cartulaire du chapitre de Lausanne, duquel je me suis procuré les articles qui regardent ce pays , et les notes du Bourgmaitre Wettstein tirées du manuscrit conservé à Bâle, mentionné ci-dessus, et que j'estime être un ancien cartulaire de rérêché , me serviront de luminaires en plusieurs endroits, ainsi que lessavanles remarques du chancelier Jean Hory, lesquels écrits je garde précieusement en mes mains, à celle fin que les curieux paissent les consulter et comparer'avec ma notice.
Examinons maintenant ce que tels guides nous font apercevoir de plus clair et positif tant sur la filiation que sur les vies et règnes des anciens sires de Neuchâtel.
FREBIIQIE RACE.
ULRICH I", TIGE
On peut voir en la première partie de cette notice ce que j'ai dit sur ce sire de Neuchâtel, le premier dont on ait connaissance. Le cartulaire de notre collégiale, cité par le chanoine Baîllods, le nommait /)ominu^ Novi-castri,Fœnui, ffassemburgi etc. TJnancien manuscrit du chapitre de Bâle dont le bourgmaitre Wetts-
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teio m'a fourni note, confirme ce que dessus en parlant de Burckart de Neuchàtel, élu évèque de Bâle en l'an 107a, lecp.elestDommêRudolphidominidenoi>o Castro ad nigras montes f rater. De plus il est dît que Burckard, après la mort de son père Ulrich, avait en pour sa part la seigneurie d'Hassembourg qu'il remit et attacha par donation à Tévéché de Bàle.
Le cartulaire de Lausanne corrobore cette filiation en rapportant que Cuno , appelé par d'autres Conrard oa Conraud, élu évèque de Lausanne l'an 1090, était frère de Burckard évéque de Bâle, et de Raoul ou Rodolphe dominus novi castri super lacum. Le ' dit cartulaire, ensemble celui de notre collégiale, nous apprennent que ce Cuno de Neudiâtel, évéque de Lausanne, fonda les abbayes de Cerlier et de St.-Jean sur les terres qu'il avait eues en partage après la mort de son père Ulrich, et qu'il en remit la commande ou avocatie à son fi-ère Rodolphe, sire de Neuchâtel. Ce Cuno dota richement l'abbaye de St.-Jean par la collation des églises du Landeron, Diesse et Lignières, la dixme sur la montagne de Diesse, la donation du village et mont de Chules, ainsi que du vallon de Voensj origine de la collation des Bernois sur les dites églises depuis le marché certes tout étrange, et le prétendu abandon perpétuel que leur fit de cette abbaye notre pauvre dame Jehaune ; sur quoi j'ai déjà sufiisamment dit ma pensée en. la première partie de cette notice.
Il est donc, ce me semble, suffisamment prouvé que Ulrich, sire de Neuchâtcl, au milieu du 11' siècle, eut trois fils connus, dont l'alné, Raoul ou Rodolphe
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lui succéda en la seigneurie de ce pays. U est également pronvé que les deux cadets, quoique d'église, eurent part, toutefois non coQsidérable,àrhéritage de leur père Ulrich. Mais relevaient -ils pour le dit héritage de leur frère aîné Rodolj^e , chef de la maison ou chezaul de Neuchâtel? tenaient-ils de lui à. foi et hommage les t^res qu'ils avaient eues en partage de famille? le droit de retour était-il un attribut de la branche aînée?Questions curieuses et importantes dont j'ai déjà examiné le pour et le contre tout- à -l'heure en l'avant-propos.
Le chanoine Baillods n'indique ni l'année de la mort d'Ulrich l", ni la femme de ce comte. Et au r^ard de la vie et administration de ce premier sire connu, il dit. seulement que le vieux missel Élisait honorable mention des soins et peines qu'Ulrich se donna pour réparer tes désastres de la ville de Neuchâtel, assiégée deux fois en moins de huit mois, alors des guores pour la succession du royaume de Bourgogne, après la mort de Rodolphe III dit le Fainéant; sur quoi on peut consulter les historiens et chroniqueurs dénommés en la première partie de cette notice, singulièrement Othon de Frisingen.
Il ne faut s'étonner de si petite lumière sur la personne et le règne d'Ulrich I", vu qu'il avait sa demeure, non à Neuchâtel, mais en son grand ^ fort château de Fenis. Sûr est-il qu'il ne fît grands dons aux gensd'église,sansquoiiIauraitétégrandementlouangé. IHsons aussi qu'en toute l'Helvétie, le ii* siôcle est le plus pauvre en documens.
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RAOUL OU R(H»DLPU]B I",
DEVXliMS COMTE.
( 1 073. ) Bien que le chanoine Baillods ne dise pas en quelle année Kodolphe succéda à son père Ulrich, nous savons du moins par l'article du manuscrit de Bâle, rapporté ci-dessus touchant l'évèque Bourckard, qu'en 1072 Rodolphe, fils d'Ulrich, était dominas de Novo Castro ad nigras montes.
Dans les manuscrits de notre collégiale, au rapport du même chaRoine Baillods (sans désignation spé^de du cartulaire ou du vieux missel), on lisait que le comte Rodolphe se lia de grande amitié avec le recteur Ber^ thold, due deZehrîngen. Ainù commencèrent ces liaisons qui se perpétuèrent de père en fils, à la juste louange de nos sages et bien avisés sir^. Car il résulta des dites liaisons que nos comtes, bien que dépendant des ducs recteurs, agirent toutefois comme s'ils n'en eussent pas dépendu, n'apparaissant nulle part que les dits ducs recteurs aient exigé des comtes de Neuchàtel les devoirs de féauté.
Rodolphe avait sa demeureordinaire en son château de Fsenis ; il vint plusieurs fois à Neuchâlel pour presser le parachèvement des murs et tours d'enceinte de la ville, le tout environné, d'un fossé qu'il ordonna bien plus large et profcvtd que devant. I^a ville qu'il fît cons-
II
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truire, était {M'incipaletnent le Newbourg, qui ne comprenait alors que la partie nomméeencore aujourd'hui Neiihourg avec les Chavannes, ainsi qae la rangée septentrionale des maisons de la rue de l'hôpital et de la grand'rue, laquelle rangée est assise au pied de la montagne. Et comme telle étroite enceinte ne pouvait contenir tous les habitans de Newbourg, un grand nombre avaient construit des demeures au pied des murs de la ville haute ou chastel, du côté du levant, là où sont de présent les jardins et partie des maisons de la rue des moulins d'aujourd'hui. CequartierétaitséparédeNeubourg par les eaux du lac, qui s'étendaient alors jusques à la cataracte nommée îe Gor, où sont maintenant les moulins; lequel quartier était fermé au couchant par une forte muraille descendant du chastel au Gor. Toutefois si petite assiette, tant de Neubourg que du' quarti» sus-indiqué, ne pouvant suffire à loger tant de monde, il y avait comme trois faubourgs, l'im au couchant du chastel , en dehoï-s de \a parle des dames, que nous nommons aujourd'hui porte du château; l'aolreau pied du chastel , du côté dejoran, en dehors éa la muraille aboutissante au Gor, en ce lieu nommé l'Ecluse, là où se voient à cette heure des jardins et vergers ( le troisième et le plus considérable était au levant de Neubourg, en dehors des murailles et fossés de la ville. Tous lesquels pauvres faubourgs ne contenaient que chétives cabanes ou maisons de bois, là où logeaient les moins commodes habitans, lesquels ne Élisaient grande dépense à construire leurs demeures, vu le danger à, tout coup d'être assaillis et brûlés en ces.rudfls- temps de guerres continuelles; et tel cas ave-
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-9ïnant, ces pauvres gens pliaient prestement bagage, et se réfugiaient au dedans des murailles> les uns dans Neubourg ou au quartier sous le chastel, les autres au cliastel même, dans les mooa^ères ou dans le cloitre de k collégiale; car la ville haute ou chastel dont j'ai décrit l'eiweinte en l'avant-propos, ne contenait personne du peuple. Là était le logement du comte es prisons d'aujourd'hui, les maisons de ceux du chapitre, le couvent des mbinés blancs, «lui des ÏIrsulines; et toute la partie inférieure, depuis Bellevaux jusques à la Mala-Porta, que nous nommons encore ainsi , et de ^ en remontant , était occupée , voire ùaàe de logemens appartenant aux nobles féotîers, lesquels accouraient en ce commim asile avec les hommes royés, pour y faire bonne défense, si danger de guerre apparaissait, ou fmtr«nent, au premier commandement du comte. En ce coinoù la grand'rue et celle de l'hôpital se joignent maintenant, était alors une énorme tour en fa<ïe de la Mala-Forta et tour-de Diesse. Or, depuis la dite Male-porle, on descendait le rocher taillé en marches d'escaliers jusques au bord du lac, au lieu nommé de présent Croix du marché, alors bien plus bas que le pavé d'aujourd'hui. Là se trouvait le p<mtbnage avec grands et petits bateaux, pour papier à Neubourg vers la grosse tour susdite, conune aussi de Neubcmrg au chastd ou forte et haute ville. En telle sorte, ainsi que j'en ai déjà fait mention en mon avant-propos, que le lac s'avançant autrefois jusques au fond des moulins de présent,- la rue qu'on voit là maintenant, le Ut actuel du Seyon et partie de la grand'rue formaient imeanse et bon port, à L'abri de tous vents, entre les deux quar-
tiers, et dont l'entrée était bien gardée par les tours correspondantes de Neubourg et Male-porte. Laquelle description est tirée du manuscrit de mon guide judicieux et sage, le chanoine Jacques BaiUods.
Rodolpbes'aigageadansunecroisade en Terre-Sainte l'an 1096, avec la plupart des grands seigneurs des pays adjacens. Avant son départ, il remit l'administratiofi des aË^ires à Ulrich son fils aine, et fit donation au chapitre de Neuchâtel du droit de péage à Pontareuse, et de plusieurs pièces de terre à la Favarge. Il mourut bientôt après son retour d'Orient où il avait ruiné sa santé. Un service fondé dans l'église de Notre- Dame de Neuchâtel l'année 1100, par Ulrich pour le repos de l'âme de son père Rodolphe et de celle de Glotilde sa mère, est tout ce que le chanoine Baîllods a trouvé-dans les manuscrits du chapitre touchant le temps, à peu près, de la mort de Rodolphe I", et sur sa femme dont le nom de baptême seulement nous est indiqué. Mais il raf^rte un trak digne de remarque, lorsqu'il dît que Rodolphe ordonna que son fib aine Ulrich lui succéderait en tcAis ses dtunaines, se contentant d'attribuer une modique dot en argent à Berthold son fils cadet, qui était d'église, d'abord au chapitre de Lyon, par après en celui de B&le dont il occupa le siège dans la suite.
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TROIBIÈHBCOKTB.
Selon le manuscrit de Bâle, ce comte lit de grands et inutiles efforts pour soutenir Bourckard, comte de Neuchâtel, son oncle, sur le siège de Bâle. Il s'était élevé des brouilleries dans le chaptre par cabales de certains chanoines, que soutenaient des seigneurs de la Haute-Alsace, alors nommée Sundgau. Ceux-ci, voisins tufbulens, avaient eu souvent maille à partir avecleprélalqui, élant d'humeur altière et guerroyeur, ne les avait pas marchandés. Ulrich n'ayant pu parvenir à moyenner paix et concorde à l'amiable, en feveur de son oncle et féotier, dît le chanoine Bailkids, résolut de l'aider à main armée : mais Rome s'en mêla et ayant menacé d'un interdit notre comte Ulrich, l'évêque Burckard de Neuchâtel iut finalement déposé.
(iiiS.) La grande a&ction d'Ulrich II pour une sienne sœur, dame supérieure des Ursuhnes de Neuchâtel , le détermina à venir y fixer son séjour, tout k côté du moDastère, oii sont maintenant les prisons, lesquelles étaient le chastel d'autrefois. Diverses compilations qu'on nomme histoire, comme celles du mattrebourgeoisde Thielle et du maire de la Brévine, Samuel Chambrier, assurent que le comte Ulrich se relira à Neuchâtell'an iii8,ensmted'untremblementde terre, qui avait renversé son grand et beau château de Fœnis.
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J'ignore sur quelles autorités repose cette assertion. Bien est-il vrai que, selon plusieurs écrivains suisses et allemands, un terrible tremblement de terre ruina vers ce temps-Ui divers châteai^ de llJchtland, partie de l'Helyé^e jà décrite, ce me semble, en la première partie de cette notice.
U ne faut certes s'étonner si le bon Jacques BaîUods témoigne un si grand contentement, en traAscrivant de dessus les manuscrits de notre collégiale, les choses suivantes. Il dit qu'Ulrich U, après-avoir établi sa demeure à Neuchâtel,' et voulant gagner l'affection des habitans de la ville basse ou Neubourg, ensemble leur bailler courage à relever le bourg si souvent assiégé, saccagé, brûlé naguères, allégea grandement leur dure emidition.
Premièrement, le seigneur comte renonça au droit de rude bâton , par lequel il pouvait enlever et feire sien le cheval de son sujet, ou telle béte à cornes qu'il lut plaisait (soit aux officiers préposés par lui), de toucher avec le bout d'un bâton. 3° Il les affranchit de V assujétissement à la glèbe, moyennant toutefois qu'ils ne sortissent pas de ses autres pays et domaines. 5° Déclaration que ceux-là qui bâtiraient dans Neubourg maisons en pierre à leurs dépens, seraient, eux et leurs descendans mâles, tant qu'il en resterait, jouissans emphytéotes des dites maisons, lesquelles seraient franches, tant qu'il n'y aurait lieu à retour par extinction de race. 4° Concession gratuite des graviers assis au pied, tant de la haute que de la basse viUe, à ceux qiu bâtiront maisons en pierre, avec même franchise que dessus : à quel effet le comte Ulrich fit prolonger
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le mur d'enceinte vers St.-Maorice d'aujourd'hui, là où était pour lors le bord de l'eau, avec largeet profond fossé aulevant, le toutàses frais. 5° Pour mieux avancer son beau dessein, ce prince, certes tout sage, octroya certains privilèges, vrais droits de bourg, auxhabitans de sa ville capitale, iemjadsHtitTadebia'genses, bourgeois. Par l'octroi, les dits bout^eois acquirent le pouvoir d'élire Aonue preud hommes , dont deux appelés ministrals étaient che& de ce collège, lesquels ministrals et preud'hommes furent chargés de régenter bon ordre et police en la ville, selon règles à eux baillées. Far le même octroi, la garde et custode de Neuhoui^ fut remise aux bourgeois; partant tous pouvaifint^devaieut avoir armes et accoutrement de gens de guerre, «t comme tels , être commandés et conduits par l'undes ministrals, dénommé Cen/u/-to minùtraUs, toutefois sous suprême autorité du seigneur comte, ou de son castellan, tant au regard de la police que des armes. Toutes lesquelles choses furent ainsi baillées et oclroyées le lundi devantla fête de la nativité de riotre Seigneur l'an iii3, les chanoines de la collégiale à ce présens, et nommés-gardiens d'icelles. Telle fut l'aurore du beau jour d'mtière liberté , qui luisit sur Neuchàtét au siècle suivant, sous un autre Ulrich.
Lecomte Ulrich II mourutàNeuchâtelau mois d'août de l'année 1 1 Sa, laissant trois fils d'Anne deKybodrg, sa femjne. Ensuite i^ partage par lui ordonné, son hls aîné Raoul ou Rodolphe fut comte de Neuchàtel.: le second, Mangold, fut comte de Nidau et de Stradïerg, dont dépendait la v(lle de Buren et sou territq^e; et le troisième, JBerlhotd eut le Val-do*- Rui; et les montagnes.
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Ici le chaDoine Jacques Baillods t^oigoc sa surprise fie ce que les anciens manuscrits de la collégiale ne faisaient nulle mention de la relevance des deux frères cadets , étant persuade qu'ils lenaientleurs terres à foi et hommage du comte de Neuchfttel, leur frère aine, chef du chezaul ^ auquel, dit-il, la dominanee et droit de retour appartenaient iocontestahlement. 11 ne peut y avoir doute aueunàrégard de BerthoW, seigneur du Vaux : les faits ont toujours assez prouvé la dominance et droit de retour du comte de Neuchàtel sur cçtte seigneurie. Quant aux comtes de Nidau et de Sirasberg, comme ausâ à l'égard delà baronnie de Hassembourg, on peut consulter le mémoire très-curieux et fort savant du chancelier Jean Horj, au regard des droits du prince de Neuchàtel sur tous tes anciens domaines du chezaul ; auqud mémoire j'ai joint mes observations, quelqu^is contradictoires , vu que le frottement produit parfois feu et himière.
Remarques. Lorsque le chanoine Baillods, en parlant de Burckard de Neuchâtel, évéque de Bâle, l'appelle féotier, c'est<i-dire, vassal du comte Ub-ichllson neveu, il suivait le texte des anciens manuscrits de notre collégiale. Mais d'où provenait cette vassalité dif prélat? Comme seigneur temporel de l'évéché, il ne relevaitnuHementducomtedeNeuchât«l. Etait-ce pour la baronnie de Hassonbourg, qu'il avait eue à sa part delà succession d'Ulrich I" son père? Ou bienlenaît-îl quelques fonds, cens ou dixmes en fief-lige du are de Neufiiàtel? C'est ce que je ne puis apercevoir nulle part un peu clairement. Or, il m'a paru nécessaire d'avertir celui qui voudra quelque jour être l'historien de
«e pays, que le manuscrit de mon kBorieux et ihteUFgeot guide, que je tiens en original et dont je fais grande estime, indique assez que le sentiment des anciens écrivains du chapitre fut toujours que les fils cadets de DOS comtes relevaient du sire de Neuchâtel pour les terres et domaities à eux échus en partage, de l'estoc du chezaul. Et, comme celte question est hien importante, et certes fort ardue, à ment s«>s, je conseille à rhistorienden'embrassertelleou telle opinion, qu'après avoir mûrement étudié la matière, habilement traitée par le chanceher Hory en son écrit susmentionné, mêmeiiwntdéjàwnpeuconsidéréeicienravaDt-propos.La copie fort exacte que j'en ai tirée mor-m^e, contient aussi mes propres (Aservalions parfois critiques, comme je l'ai dit plus haut. Tous lesquels manuscrits et notes d'anciens cartulaires à moi fournis, sontenmes mains, comme outils qui pourront servir utilement à quelque sage et bonne plume.
a" Quand on voit le comte Ulrich II ainsi agir et régenler de son propre mouvement, tout au commencemeot du 12* siècle, on peut conclure qu'il avait une honnêteté, mariée à un bon cœur. Il fallait certes, que ce prince eût l'esprit bien sagace pour apercevoir son propre avantage dans celui de son peuple, malgré les lénèlffes de son temps et l'empire de la coutume. On sait assez que sous le monstrueux régime féodal, un certain nombre d'hommes, assavoir les gens d'armes et ceux d'église, traitaient la multitude des hommes leurs semblables comme vraies bêtes de somme. Toutefois les uns et les autres étaient dirétiens, ou soi-disant. Voire les principaux prêtres de l'élise du Sei-
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goeur, érégaes ou abbés, n'étaient les da-niers en ^ méchant ménage, agissant la plupart non en pastairs, maiseu loups. Parlant, cette première lueur de liberté, toute iaible encore, que fit apparoir le sage Ulrich II, est un réjouissant spectacle pour l'homme de^ bien, vu qu'il aime tous les hommes, parce qu'il les regarde tous comme ses irères. Ces premiers signes d'afiranclUssement, font assez connaitre la pesante servitude qui accablait alors les habitans de la ville, tous mcvtaillables, sauf, bien entendu, les hommes royés et lesgens d'église, deux classes qui jouissaient seules de k prérogative hmuaine, ainsi que je l'ai remarqué plus au long en l'avant -propoç. Or, si telle était la condition de ceux de la ville , on peut juger de celle des habitans de la campagne, pauvres malheureux dont le sort était bien moins propice que celui des palefrois de leurs tyrans. On a peine à se persuader qu'en la majeure partie de notre Europe, qui toutefois se disait chrétienne, des hommes aient pu dégrader à tel point d'autres hommes, çt que l'ordre naturel des choses soit resté ainsi totalement boul^ersé, durant tant de sièdes, par la tyrannie féodale, au mépris de la confralemilé évangélique, de la volonté du ccéateor et des droits de la créature. Il n'est certes que salutaire et bien utile de garder bonne souvenance de ces choses, à celle fin de mieux savourer le bonheur public et particulier de notre condition présente, la plus privilégiée qui soit à ma connaissance.
3° Il ne faut s'étonner qu'au i a" siècle encojre, le lac s'étendit jusques au fond de la baie où sont les moulins à cette heure;, et que depuis ce temps le Seyon aitbi«n
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phus {H^mptemeot charrié assez de t^res et graviei^j pour y asseoir maisons et ntes nouvelles, dès le foiut de la dile baie jusques et comprise la place des Halles, au bout de laquel^ j'ai conunencé un nouveau quartier en faisant bâtir la maison de l'angle. Or, ce lût principalement depuis les défrichemens du Yal-de-Ruz , commencés peu d'années après la mort d'Ulrich II , que le Sejon amena force matières ; car, tant qu'il arait été couvert de bois, le terrain bien retenu par la multitude des arbres et de leurs racines, ne se dégravoya que petitement; mais une fois les terres du Vaux nettoyées de bois et de broussailles, elles vinrent successivement et en plus grande abondance combler la baie, et de proche eu proche fournirent du foud à construire maisons les unes après les autres, et former des quartiers neufs, mais sansnullerègle, sdonla coutume duvieux tenips, ainsi que le témoignent toutes les vieilles villes. Par ce moyen se joignirent enfin le cbaslel et Neubourg , la haute et la basse ville , pour n'en faire plus qu'une.
4° Il convient d'observer que les terres qui formèrent une seigneurie à Berthold, n'avaient pas l'étendue de celles qui compoaèrent dm^s la suite la seigneurie de Valangin sous la mais<» de Neuchàtel-Arberg. Berlhold ne possédait que la partie du Vaux qui est au JOTan ou sq^ntrÎM» du Seyon, avec les montai gnes du dit côté. Valangin pour lors ne consistait qu'eu quelques chétives cabanes au pied d'un donjon dans lequel étaient logés Une couple d'hommes royés pour la sâreté des passagers en ce coupe-gorge. L^ château et le boui^ qu'on y voit maintenant, ne fu-
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fiirent construits qu'après, et par pièces, l'uu en un lemp asseï loin de l'autre. Toutefois il convieot, pour mieux s'entendre, de parler le langage reçu dans la suite, et de donner déjà à Berthold le titre de seigneur de Valangin.
BOPOLPUE H,
QVATRIÈHE COKTB.
(tiSa) Selon les reniarques politiques et historiques de notre savant chancelier Jean Hory, le comte Rodolphe II eut idée, comme dominus et chef de la maison, de distinguer son écude ceux de ses frères, domicelli, distinction qui n'eut lieu toutefois qu'au Mèclesuiyant. J'en ai dit un mot au prélude de cette seraude partie. Mon guide, le chanoine fiaillods, transcripteur des anciens manuscrits de la collégiale, ne dit pas que Rodolphe II prétendit retenir seul les trois pals de l'écu de Neuchâtel , et que ses frères n'en portassent qu'un : mais il dit seulement que le comte Rodolphe chargea chaque pal de trois cherrons d'argoit, par quoi il se distingua tout égalemait. Ken que par là il montrât un certain montant pour choses, à nos yeux, de petite importance, il ne faut oublier que les grands seigneurs et chevaliers d'alors faisaient estime non pareille de leur écu, comme signe disrinctif dont ils étaient grandement jaloux. Aussi ce prince sut-il s'occuper en même t«nps de dessein sageset véritablement {H^iitables.
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(iiSô.) £n homme d'état, ensemble ai bon irère> Foyant que la vallée et les montagnes é<Jmes en partage au jeune Berthold, étaient en majeure partie cou-^ vertes de bois et broussailles , il se chargea de mettre la dite terre eu m^eure valeur, à ses frais. Pour cet effet, il ordonna des déirïchemens en plusieurs lieux de la vallée où il fit construire divers hameaux; tous lesquels travaux ayant bien réussi, et voulant [wocurer à son frère, sàgneur du lieu, une résidence honorable, il fit jeter les fbndemens d'une ville non de grande étendue, mais forte et Iwen placée, qui reçut le nom de Bofme-^ille , située non bien loin d'Eogolon , comme en font foi les ruines encore existantes, (i i45)
Et comme la vallée, et moins encore les montagnes d'icelle n'avaient des habilans pour peupler la viUe et les hameaux construits, le comte y envoya de ses propres hommes avec femmes et enfens qu'il lira de Boudry, Colombier, la Côte et Landeron, sous la réserve toutefois de pouvoir retirer le même nombre d'hommes, quand Berthold s'en serait procuré, ou quand œux-^ que le comte lui avait fournis , auraient suiBsamment multiplié. Âinsis'exprimaitle seigneur du Val-de-Kuz dans un acte de reconnaissance ou reversai de l'an i i5a, au rapport du chanoine Baillods. Sem-r blable marché est la vive peinture des mœurs du i a" siècle : parlerait-on autrement de nos jours, quand on se prêterait des chevaux ou chiens pour en avoir la race? De.cette manière fut fondée, construite et peuplée la Bonne-viUe par le comte Rodolphe U au profit de Berthold, son frère et vassal, seigneur du Vaux ; et, après (^ladite ville eût été fortifiée par tours et.murs
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d'eDCeinte arec bon fossé, le cdrate de Neuchàtel y «lit un castellaA pour y maintcaHr bon ordre, s'élaot réservé de nommer au dit office.
Rodolphe eut grand soin de s'entretenir en liaisons étroites avee -les ducs recteurs, Conrard et Berthold, père et fîb, et se ménagea si dextremrait, qu'il put rest»" neutre en la guerre entre le duc rectenr et Renaud de Bourgogne, au bon gré d'ambes parties. En cpioi, certes, il se montra plus habite et sage qu'en iàrorisant par ses largesses la fondation de l'abbaye de Fontaine-André, ordredeSt.-Benoît, auVal-de-Ruz, croyant avancer par là le bien et profit de la vallée qu'il venait de rendre vivante. C'était la maladie qui affligeait les esprits d'alors. Les dits moines ne manquèrent pas de se faire donner dans la suite de quoi venir se camper en lieu plus propice, auprès des vignes. Sans doute qu'il donna pareillement des mar-* ques de sa dévotion aux chanoines de la collégiale de Neuchâtel, puisque leur caitulaire louangeait tant ce prince.
(i 164) Le comte Rodolphe il laissa deux fils de sa femme Adélaïde, dont on ne nous dit pas l'extraction. L'aîné, Ulrich succéda en la comté j Berthold, le cadet, eut pour son partage Valmarcus, Gorgiet, Bevaix, Colombier, Rocbefort et Cormondrèche en fiefs-lïges. Ce Berthold, dévoué aux moines, prépara par ses largesses les fondations de l'abbaye de Bevaix et da prieuré de Corcelles, qui eurent lieu dans la suite.
Certains écrivains, tels que Stumpf, Hafner, f^urs~ titius et autres, en parlant de ce partage , assurent que Uliich, avec la qualité de comte de Neuchàtel, eut
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(outes les terres allemandes, Fœnis, Nidau , Slra^r j, Cerlier, etc. , et que Berthold eut les terres romandes au coucliant de la comté. Quant au dernier , ils disent bien; mais ils sont en grande erreur quant au premier, vu que, par la disposition d'Ulrich II> l'an 1 1 Sa, lescomtés de Nidau et de Strasberg étaient déjà échues en partage à Mangold de Neuchâtel, et la seigneurie de Valangin à Berthold, comme on peut le voir ci-deasvs. Je ne vois que fautes pareilles en la plupart des écrivains.
, Il est à propos de suivre, autant qu'il sera possible, la descendance des branches cadettes du chézaul ou maison de Neuchâtel , chose propreàjeter parfois quelque lumière.
HIDOV OV HIDAU.
Environ ce temps, Mangold de Neuchâtel, premier comte de Nidau, laisse deux fils, Louis comte de Nidau, et Ulrich comte de Strasberg.
■ Berthold de Neuchâtel, premier seigneur de Vafemgin, laissa deux fils, EberJmrt, qui lui succéda en I i6i ; Nicolas, qui périt en la crcàsade de 1 1 yS , sans laisser de postérité.
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ULRICH m,
CÏHQtllàHE COHTI.
(n64-*) Jeune encore, et du vivant de fion père qui le conseillait sagement, Ulrich était souvent auprès du recteurBerthoidIV, duc de Zehringen, avec lequel il vécut toujours en singulière amitié. Ils accompagnent «nsemble l'empereur Frédéric Barberousse en ses guerres d'Italie. Le zèle et les services d'Ulrich Ili lui gagnent les bonnes grâces de l'empereur qui le fait baillif hé-réditaire de Sienne, lui donnant en fîef immédiat de l'empire la dite ville et son territoire , la majeure partie duValdeSt.-ImierellamontagnedeDiesse; par quoi s'agrandit considérablement le domaine du comte de Neuchàtel (1169).
(1175.*) Croisade en laquelle Ulrich lll est invité par le duc recteur d'accompagner ensemble l'empiereur Barberousse. Le comte part le lendemain des Brandons avec grande suite de braves, entre lesquels deux chanoines, enfaus de chevaliers, plus curieux de manier la dague en l'Orient que de chanter matines en la collégiale.
( 1 1 7 7 .*) L'empereur Frédéric confirme an comte Ulrich, en la ville de Besançon, le don qu'il lui avait fait l'an 1169, ci-dessus déduit, le duc recteur présent à
(*) Baillodi et H017.
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la dite confirmation. L'eiapereur fait bien des amitiés a l'un et à l'autre, disant publiquement qu'il les avait reconnus bons serviteurs en Italie et en Orient.
(i 188*) Bien que le comte eût dépensé beaucoup d'argent , et laissé les os de plusieurs des siens es champs de Judée, enla croisade de 1 1 j5, nommément Nicolas de Neuchâtel-Valangin qui y perdit la vie, ainsi que tes deux cbanoines batailleurs, il fait dessein, à l'ouïe d'une nouvelle croisade, d'accompagner encore l'empereur Frédéric. En grand besoin d'argent, il veut imposer les bourgeois à l'extraordinaire et bien fortement; grandes clameurs de la part de ceux-ci. Lecomte écoute leurs plaintes, et cousent de régler avec eux quand et comment il pourra demander à l'avenir aide et secours d'argent extraordinaire, à savoir en cinq occasions : 1° lorsqu'il agrandira le comté par achat; 2° lorsqu'il mariera filles; 5° lorsqu'il ira ouJtremer; 4° lorsqu'il sera prisonnier; 5" lorsqu'on l'armera chevalier. Toutefois, les dits cas échéant, un ou plusieurs, ne pourra le seigneur comte tailler à vo* ionté les bourgeois, mais devront ceux-ci se tailler et imposer eux-mêmes largement, un chacun selon pouvoir et moyens, h. quoi veilleront tes miuistrals et preud'hommes - cause et origine des cinq aides stl- ■ pulées.
Remarques. Quand bien nos premiers ccwntes, suivant la rUde coutume féodale, taiUaieut leurs sujets à volonté, toutefois jusques alors ils n'avaient demandé aide, ce qui voûtait dire un grand et non ordinaire aecoùrs d'argent, qu'en deux cas seulement : 1° pe«ir
(*} BùUads.
ri. 6
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acquérir terres; a" pour marier fîUes. Mais les croisades et les jubilés de Rome où nos comtes couraient comme tant d'autres, augmentèrent leurs besoins en aides : vraie cause de l'abus qui amena le remède, lequel est fort remarquable en ce que , si d'une part les bourgeois consentirent à fournir cinq aides en place de deux , de l'autre part le seigneur comte consentit qu'à l'avepir ils s'imposeraient librement eux-mêmes avec libéralité, chacun suivantses moyens; pacte certes bien digne d'annotation, vu que par là une taille pesante et rude fut convertie en un don gratuit, et qu'on voit ici un nouveau pas vers le réjouissant et salutaire affranchissement par lequel, 26 ans après, le bonheur et la prospérité de la ville de Neuchâtel furent assurés àtoujours. a" Nos compilateurs d'histoires assurent que ce règlement des aides regardait toute la comté; mais le chanoine Baillods dont je viens de suivre la leçon, comme on peut le voir en son manuscrit original entre mes mains, et qui déduit le fait en judicieux écrivain, dit que les ministrnls et preud'hommes, ayant à leur tête les chanoines de Notre-Dame, demandèrent et obtinrent le dit règlement pour les bourgeois; ce qui me semble bien plus vraisemblable. Les bourgeois avaient ass{% à faire pour eux-mêmes et à leur propre all^eance, sans se mêler de celle du reste du pays. Revenons à l'historique.
(iigS*). llb^ch ni trouve moyen de racheter l'an T195 des mains de Roger, évéque de Lausanne, le droit de battre monnaie, lequd réachat coûta io5 marcs d'argent. Quand et comment le prélat avait su
(*) Baillodi et Cartulaire de L
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s'emparer de ce droit de sourerain presqu'en tout stm diocèse, c'est ce qu'il n'est fecile de savoir : concession ou usurpation monstrueuse à l'égal de toutes celles qui naquirent de l'anarchie de l'empire , et plus encore de la guerre ouverte mtre la légitime puissance impériale et le scandaleux et prétendu pouvoir papal. Notre Ulrich III était certes habile homme. Il avait déjà retiré du dit Roger des dixmes et autres articles contre argent; s'il n'eût demandé des aides que pour choses semblables, il aurait mérité d'être bien aidé.
(i2oa*). Dans une de ces visites que le comte était soigneux de faire souvent au duc recteur, celui-ci propose le mariage de sa nièce, Yolande de Furstemberg, fiUe de sa sœur Agnès de Zehringen avec Ulrich, deuxième fils du comte Ulrich III. Le mariage s'accomplit, et le duc dote sa dite uièce avec les terres qui formèrent dans la suite le comté d'Arberg.
On lit en divers manuscrits de nos faiseurs d'histoire de Neuchâlel, qu'une fille du comte Ulrich III, laquelle, disent-ils, était abbesse des Ursulines, se trouvant enceinte du fait de l'abbé des moines blancs ou prémontrés, le comte, dans sa colère, chassa moines et moiuesses, et fit raser les deux couvens. J'ignore sur quelle autorité la dite histoire ou tradition est ibnd^. Le chanoine Baillods, transcrivant les contemporains écrits de la collégiale, dit simplement que la vie licencieuse de ces religieux «t religieuses, jointe à diverses menées que les moines blanosavaient pratiquées poin- tâcher d'aigrir les bourgeois contre le syre, déterminèreot Ulrich , de concert avec l'évéque de Lau-
(*) Bfdllods et Hory.
saone, àmettreaunéaDtlesditsdeuxcouvens. De leurs dépouilles, dit-il, firent bon profit les chanoines de Notre-Dame; leur nombre, de six alors, fiit porlé à douze, y compris un prévôt à leur tête, et formèrent depuis ce temps un chapitre proprement dit , en telle sorte qu'ayant reçu de l'évéque de Lausanne une constitution corroborée par le métropolitain archevêque de Besançon, le chapitre de l'église collégiale de Notre- Dame de Neuchàtel acquit de la considération et force aspirans au-dehors, vu qu'il était bien prébende. J'ai fait quelques recherches sur icelui, que l'historien pourra consulter (iao8).
A l'occasion de la forme donnée à ce chapitre en iao8, et qui s'est maintenue jusqu'à la réformation, il est à propos d'observer que les moines de Fontaine- André, grandement adroitsà se procurer des biens temporels, n'étaient pas moins habiles à s'instruire là où il y avait à gagner des honneurs avec le bien. Car, alors de la constitution susdite, Regnault de Sochat , abbé de Fontaine-André , se remua tant et si bien qu'il obtint de Tévéque de Lausanne, pour lui et ses successeurs abbés , le pouvoir de fonctionner au dit chapitre en qualité de suffi^gant de l'évéque, partant d'assister aux assemblées à la dextre du prévôt, et, à la mort d'icelui, de présideràl'élection d'un nouveau prévôt, et de le mitrer en signe de confirmation. C'est chose surprenante et qui fait voir l'étrange crédit des gens d'église sur les esprits faibles d'alors , que ces moines de Fontaine-André, bien qu'ils ne fussent en être que depuis quelques 60 ans, possédassent déjà, outre ce qu'ils tenaient au Val-de-Ruz, les meilleures
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— es —
terres à la Favarge, Chacnpréveyre, Coudre, Haate^ rive, Vavre, Champion et autres lieux, ainsi que la collation de l'église de Cressier et de plusieurs chapelles; tant ils avaient su captiver, conune par magie, les comtes de Neuchâtel , ceux deNidau, les seigneurs de Valangin, et se concilier la singulière protection des évèques de Lausanne.
(laii *) Par le cartulaire de Lausanne, il semble que le comte Ulrich 111 vivait encore en laii, temps auquel Berthold , son troisième fils, monta sur le siège deLausannc. Toutefois nos compila teursindiquent l'année 1209 pour celle de sa mort.
Ce prince laissa trois fils et une fille d'Ermangarde de Neubourg, sa première femme, proche parente du duc Berthold IV, alors recteur : Taîné- Raoul ou Rodolphe fut comte de Neuchâtel y le second, Ulrich djérherg, lequel dans la suite fut comte de Neuchâtel, reçut en partage le bailliage de Bienne et quelques teyres et censives, qu'il laissa dans l'indivision avec son frère aine; le troisième Berthold, élu évêque de Lausanne en lai i , lequel étant d'église, reçut 600 Urres lausannoises. Agnès, première née des enfans, devait retirer une dot de 5oo livres lausannoises , si elle se mariait, sinon être bien entretenue au chàlel.
Le cartulaire et autres manuscrits de notre collégiale n'indiquaient aucun enfant sorti deBerthe, seconde iémme, que le comte Ulrich ill avait épousée en Orient, lorsqu'il se croisa la première fois en 1 175. Mais elle était fort louangée pour sa grande piété, vu qu'elle se montra toute inclinée à donner aux gens d'é^se.
^) Cartulaire de LauMnnc.
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J'ai reitMirquié aa discours préliminaire, cmnment les ignares lecteurs et commentateurs de l'inscriplion au portail de Hotre collégiale, ont donné à cette Berthe le surnom de Samarie, et l'ont mal à propos indiquée comme fondatrice de l'église de Notre-Dame de Neuchàlel.
Continuons de suivre la filiation des branches cadettes du chezaul ou maison de Neuchâtel.
NIDAir-
Louifi de Neuchâtel, comte de Nidau, ne laissa qu'une fille, Fresna ou J^arenne, mariée en i3aa à Ulrich d'Arberg, alors régent, et dans la suite comte dp Neuchâtel, comme on le verra ci-après. Ainsi s'éteignit la branche de Neuchàtel-Nidau de la première souche. J'anticipe pour n'y pas revenir.
Otkon de Neuchâtel, comte de Strasberg, succéda à son père Ulrich l'an 1181.
TALAiiaqi.
£^rAar<^de Neuchâtel, seigneur de Yalangin, laisse deux fils, Guebhard et Dietrick, coseigneurs, qui firent hommage au comte Ulrich III l'an 1 181 . Guebhard mourut sans postérité; Dietrich laissa un fils, Ae/uzucf, seigneur de Valangin, en ii85.
On a vu plus haut, année 1 164, que Berthold, second fils de Rodolphe II, fut largement apanage. De là sortirent bientôt quatre nouvelles branches cadettes de la maison de Neuchâtel, par où se multiplièrent les domicelii du chezaul. On les déduira dans I9 sujw.
RODOLPHE m,
(i2ii).Arexeinpledesespères, Rodolphe III soutint d'intimes liaisons avec le recteur, Berthold V, duc de Zehriogen. Ils prirent parti par ensemble dans les démêlés d'Othon IV et de Frédéric 11 qui se disputaient l'emjMre.
(i a 1 5 *). Rodolphe meurt des suites d'une blessure qu'il avait reçue aux frontières de la Rhétie, aujourd'hui les Grisons, laissant de Yarenne de Kjbour^ Burgdorf , un fils, Berthold, tout jeune enfant. Un peu auparavant, sentant approcher sa lin, il avait appelé auprès de lui tous les domzels du chezaul, ainsi que les appelle te chanoine Baillods, à savoir ses frères Ulrich d'Arberg et Berthold, évéque de Lausanne, le comte de Nidau et celui de Strasberg, le seigneur de ValangÎD, son oncle Berthold, baron deRochefort et ses quatre fils, tous de la maison de Neuchâtel, tant poiu" leur recommander le petit Berthold, son fils unique, qu'afin de déclarer devant tous qu'il nomme Ulrich d'Arberg, son frère, pour être tuteur de l'enfant, ensemble co-seigneur, régent et administrateur de la comté, d'autant que son dit frère, voulant procurer l'hcmneur et profit du chezaul, n'a voulu encore &îre siens les biens et domaines de son partage, ainslcs a
(*) Baillods.
laissés en la communion : partant devra son dit frère Ulrich, soit son fils aine, cas advenant que le petit Berthold mourût sans postérité, succéder en la comté. Il veut que sa sœur Agnès soit bien et noblement entretenue, et met l'exécution de ses dernières volontés sous la singulière protection de l'évéque et chapitre de Lausanne. Le tout est mis par écrit par Pierre d'Estavaj^r, prévôt du chapitre, sous le scel de chacun des àssîstans.
Remarques. Cette assemblée de tous les domicelli du chezaul mé semble digne d'annotation, et peut être regardée comme le premier indice connu, voire l'origine de certaines formes qu'on vit par après s'étendre et s'établir tout doucement en ce pays. Certain est-il qu'on y voit : i" l'indication forrtielfe de V ordre de succession, à savoir les mAles préférés aux femelles, et les aines aux cadets : s" le germe de la cour des ■pairs, laquelle fut par la suite en grand usage et vigueur : 5° Il me semble que te prévôt et chapitre, interpellés comme gardiensde la susdite disposition qu'ils scellent conjointement avec tous les domzels et vassaux, présentent un trait qui prépare de loin l'introduction des anciens jugemens auxquels le tiers^tat dut participer dans la suite, par naturelle conséquence des grandes libertés et franchises que nous allons voir tout à l'heure si sagoneut accordées aux bourgeois, eLdes usages qui s'en suivirent.
Je m'étonne que le chancelier Hory n'ait pas fait armes de ce fait pour appuyer son sentiment sur la dominance des comtes de Meuchâtel, en voyant les comtes de Nidau et de Strasberg interpellés à l'égal des
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vassaux domzets. 11 avait toutefois bonne connaissanoe du fait, qu'il prend jdâisir à considérer en homme d'état, et en termes qui m'ont foomi les renaarque» ci-dessus. On peut croire que c'est par omisàoo, to que l'étaie n'eût été la moindre. Vrai de dire qu'oa .aurait pu lui répondre que l'évéquedel^usamie, l'un des asastans, n'était vassal, à moins qu'il ne tint quelv ques censives à foi et hommage, ce que j'ignore : par quoi on pourrait inféra- que les comtes de Nidau et de Strasberg, à l'égal de i'évêque de Lausanne, furent interpellés comme parens issus du chezaul, et non comme vassaux relevant du comte de Neuchàtel.
BERTHOLD I
(i2i3.) Le rare mérite du tuteur régent donné à cet enfant, prouve la sagacité du père qui l'a choisi. Ulrich d'Arberg, oncle vertueux et administrateur habile, manifesteuneéteuduedegéniebien remarquable, puisque malgré l'ignorance de son siècle , la force de la coutume et le mauvais genre d'orgueil qui animait alors les grands, il fut capable d'apercevoir les funestes effets du gouvernement féodal et les solides avantages de son pupille dans la diminution de sa prérogative seigneuriale.
(*) Etant allé visiter les terres situées en Bourgogne,
{') BailMs-
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— »0 — à lui baillées par te duc recteur Berthold V, son oncle, et en faire hommage au palatin, il est frttppé de la fvospérité de la ville de Besançon. Il questionne, examine et voit que cette prospérité est le fruit des franchies accordées à cette cité pur rempereur Frédéric I"". Son bon esprit lui inspire le dessein de rendre également libres les habitans de la ville de Neuchâtel. 11 aperçoit de grands avantages pour son neveu dans cette restriction d'autorité, voire dans la totale abolition de certains droits seigneuriaux ; ses yeux clairvoyans percent dans l'avenir et découvrent qu'avec une liberté conforme à la nature de l'homme, et encouragés par la propriété, les bourgeois s'évertueront, prospéreront et multiplieront davantage.
Aussitôt de retour, il fait appeler le prévôt et certains chanoines du chapitre, auxquels il raconte ce qu'il a vu, observé et médité. Ceux-ci , charmés de son beau dessein, le pressent de le mettre en manifestation. Il consulte son frère Berthold, évéque de Lausanne, et en est également approuvé; et, bien qu'il soit co-seigneur régent de la comté, partant en suffisante autorité, touteSsis il trouve convenable, à l'exemple de son défunt frère te comte Rodolphe, de convoquer, non les comtes de Nidau et de Strasberg, ni l'évéque de Lausanne, mais les domzets du chezaul, féotiers en la comté, enaembk le prévôt et quatre chanoines du chapitre, et de leur ûiire part de ses pensées et desseins, demandant leur avis et ensuite exhortant les dits vassaux, pour leur propre avantage et profit, de soulager aussi leurs sujets de certaines ctiarges de servitude trop pesante. Pierre d'Estavayer, prévôt, est
axdmîs pour s'aboudier avec les ministrals et preo*. d'hommes bourgeois , à celle fin de convenir des articles de franchises. Joie non pareille en toute la viUe, à l'ouïe de ces choses. La entartre en est accordée le lundi avant la fête de St. Georges-, l'an du Seigneur i3i4> et contient trente articles fort remarquables : (l'historien ne manquera pas de les déduire, da moins «i sommaire). Le diplôme original est déposé en la cathédrale de Lausanne.
Tout lequel réjouissant récit, le chanoine Jacques BnîUods a transcrit du cartulaire de notre collégiale.
Remarques. Cet événement, dîgne d'être célébré, est l'un des plus importans que je connaisse en notre histoire, et mérite toute l'attention de l'historien qui le publiera, et de ceux qui le liront, en ce qu'il a été la source du bonheur public dont nous jouissons, et qu'il ouvrit, pour ainsi dire, la porte à deux battans aux libertés et franchises que ce tant bel exemple propagea successivement dans le reste de la comté , non précisément en même termes et même étendue, mais toutefois si grandes et favorables qu'il n'est, à mon avis, sous la voûte du ciel pays plus privilégié que celui-ci. J'observe donc : i° que l'assemblée convoquée par le sage régent, pour y prendre avis et conseil sur son tant beau dessein , lut un vrai conseil d'élat, et la première image et trace que nous apercevons d'un conseil, d'abord et long-temps ainsi à la pure volonté du prince, ensuite plus fixe et enfin permanent : a" dans le préambule de la chartre, le régent s'exprime avec tant de douceur et de civilité, qu'il semble bien plu-^
DiailizodbvGoOglc •
tôt traiter arec des sujets jà libres à un certain point, que de coucéder en seigneur absolu, et de sa pure grâce, la liberté h des serfs; ce quijustifie ma ren)arque(annëe 1 1 13, sous Ulrich II,) et indique assez que les bourgeois avaient été allégés auparavant, et jouissaient de certains droits de bourg qu'on nomma dans la suite droits municipaux ou de cité. Le coU^e des ministrals et preud'hommes, institué pour régir bon ordre tant «u regard de la police que des armes, en faisait preuve non douteuse : 5° en ce même préambule, le régent dit que les franchises stipulées sont conformes à celles de la ville de Besançon; source de l' affinité et des rapports qui ont fait recourir si souvent à la coutume de Besançon, tant au regard de certains droits municipaux que par rapport à la coutume en général et à la pratique judiciaire. 4° La liberté pleine et entière d'acquérir et de posséder, ainsi dévolue aux bourgeois, dut bientôt faire éclore des contestations litigieuses, et rendit indispensable l'élabllssement d'un juge. Il y fut pourvu, et du corps municipal des bourgeois composé de 24 notables, suivant la chartre, il en fiit tiré 16 sous la présidence d'un officier du seigneur comte. Cet officier, au commencement, avait le titre de préfet,- ensuite on le nomma castellan, châtelain, mayor et enfin maire. (On peut voir ma notice siu- les offices de ce pays).
Tel lût le premier tribunal permanent, le premier corps de judicature qu'il y ait eu en cet état, lesquels jugeseurentincontinentla sagesse et louable prévoyance d'envoyer recueillir à Besançon le rit judiciaire usagé en cette ville-là, comprenant bien prudemment que
les franchises obtenues étant à la coutume de Besançon, il fallait commencer par la bien connaître, à celle fin de pouvoir la suivre en tout point. Parlant on voit ici l'origine de nos formes et le modèle sur lequel furent foi^ mées successivement les justices de la campagne, à me* sure que s'étendirent les affranchissemens et la liberté. n est expédient de remarquer que pendant assez longtemps les citoyens soumirent définitivement leurs difficultés à ces juges concitoyens, tant que les débats ne s'élevèrent qu'entre bourgeois; mais ceux-ci ayant le droit d'acquérir et de posséder, et portant avec eux la qualité d'hommes libres attachée à leurs personnes, devinrent propriétaires de long et de large, d'abord par les accensemens qu'ils obtinrent soit du seigneur comte, soit des vassaux, ensuite par achats ou échanges contractés avec les autres habitans ou sujets du pays, quand ceux-ci eiu^nt acquis de proche en proche l'affranchissement de la main-morte et le droit de posséder en propre. Par là s'élevèrent nécessairement en divers lieux de la comté des contestations, des procès qui ne pouvant être du ressort du juge de la ville, il fut pourvu à leur vidange, ainsi que je l'ai déduit assez longuement déjà, en l'avant- propos de cette seconde partie. Et si je viens d'en répéter certains articles, c'est pour mieux amener et faire remarquer la vraie origine de l'une de nos plus importantes règles constitutives, je veux parler de l'introduction des bourgeois au tiersétat dans les anciens jugemens, pareillement aussi l'origine de l'admission et participation du tiers-état à la législation. Par où s'explique de même pourquoi et comment les dits bourgeois de Neuchàtel tenaient le
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tiers-état aux plaids de mai ou trois-états envoyés il Valangîa par le comte de Neuchàtd pour juger les procès en cette grande seigneurie, de laquelle plat^ ils ont été mis dehors à force de querelles et débats, roire coups donnés, par les bourgeois de Vakngin. Ceux-ci toujours mignonés et gâtés, sont enfin de nos jours restés maîtres du parquet.
5* Par la chartre il fijt solennellement stipulé qu'à l'avenir chaque comte, à son avènement, jurerait aux bourgeois l'observation de leurs privilèges, et comme il n'est parlé que du serment imposé au prince, par Ut s'établit tout d'abord et par voie naturelle, l'usage que ce serait seulement après la solennisation du dit serment que les bourgeois jureraient obéissance et loyauté au seigneur comte : origine d^ sermens récî- proque ; règle constitutive bien plus importante à maintenir soigneusement que ne le pensent certaines gens.
6° L'évêque et chapitre de Lausanne, ensemble le prévôt et chapitre de Neuchàtel, furent déclarés juges mainteneurs des dites iranchises, avec autorité d'açsujétir à l'interdit toute la comté, la ville exceptée, cas advenant que le comte ou ses successeurs tranfrgressassenl les articles contenus en la chartre. Ainsi commença chez nous le loyal et tant bel usage de soumettre à un juge du dehors l'intègre observation des traités publics. On verra ci-après que ce bon exemple lut suivi en ia6o bu r^^rd des franchises accordées au bourg de Neureux, aujourd'hui Landeron, et successivement en Êiveur de quelques autres lieux du pays, comme aussi en 1406, lorsque la ville et boiurgeoisie de Neuchàtel, à la secrète invitation de
la seigneurie de £eme et sous belles promesses de sa part, demanda que la dite république fût doréuarant juge des noises et débats qui pourraient s'élever entre le seigneur comte et les bourgeois, laquelle judicature fut solennellement attribuée aux dits de Berne dans les doubles et voire triples traités de combourgeoisie, y compris le traité secret, tous alors stipulés; de tout quoi il sera plus amplement parlé en son temps. Si je viens d'en faire ici mention en passant et par anticipation, c'est parce que mon but, eu ces notes et remarques^ est principalement d'indiquer l'origine et première cause de certains usages et certaines règles qui maintenant sont inhérentes à notre tant heureuse constitution pohtique, ensemble leur enchainure et accroissement, matière à mon sens totUe curieuse et bonne à connaître.
7' La char Ire de 1 3 1 4 attribue à la ville et bourgeoisie de Neuchâtel des droits bien remarquables, desquels découlèrent ujie grande liberté, et enlr'autres avantages, premièrement, origine de la magistrature municipale, de l'autorité des ministraux, de la pleine administration de la police de la ville et de son district, administration toutefois non indépendante de la police majeure du prince, ainsi que je l'entendis soutenir maintes fois par cwtains braillards au temps que j'étais dans les4o hommes ; doctrine folle et toute licencieuse, fondée sur ta plus crasse ignorance des choses et de leur nature , vu que la police majeure , tant et si long-temps que le prince n'y aura pas formellement renoncé, restera un attribut inséparable de la prérogative seigneuriale ; erreur qui provient de ce qu'ensuite des termes
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de la cfaartre de iai4> ^ seigneurie ne peut faire publier des ordonnances el mandemeos de police majeure, sans la participation des ministraux au regard de la ville et de sa pourprinse tant seulement. Vrai de dire que cette police, ainsi qu'elle a été concédée et exercée, est une grande émanation d'autorité, qui contribua bien à conduire les ministraux à tenir leur coin en la législation : a" Origine du àroit de bandière par lequel les bourgeois prennrait les armes , et mardient non sous la bandière du prince , mais sous celle de la rille et bourgeoisie , non sous autorité des officiers ordonnés par le prince, mais par commandement des ministraux et conseil de la ville et des <^ciers par eux ordonnés. Seulement le banderet que les anciens écrivains du chapitre appellent signifer, alors nommé en langage vuiy gaire porte-bandeira , prête-il serment au prince. Ce fut ainsi que les bourgeois deNeuchâtel, qui, sous Ulrich Il l'an 1 1 1 3 , acquirent la liberté d'être armés pour défendre lau" ville , mais soumis à la bandière du prince et k son aotorité immédiate , soit à celle du ca&tellan, reçurent par la chartre de 1214 un droit tout autrement étendu au regard des armes , vu leur propre et privée bandière , dont les dits bourgeois n'ont cessé de faire grand usage , tant es anciennes guerres dans les ligues Suisses, qu'en celles de Bourgogne, toujours conjointement avec les dîtes ligues, fx>mme aussi par des levées pour la couronne de France , dès le commencement des alliances de la nation Helvétique avec let rois très - chrétiens. 8° Origine de l'entière liberté de négoce et trafic en toutes choses et matières marchandes, hormis seulement en làrines non -moulues
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es moulins du seigneur comle, et en viu du crû non bourgeois.
11 est si vrai de dire que le grand pas fait ainsi par le sage r^ent, prépara et provoqua l'afiranchissement général en tout le pays, que l'année suivante larS, sept chefs de Emilie qui cultivaient le petit vallon de Voens appartenant à l'abbaye de Cerlier, obtinrent par octroi de l'abbé, l'aâranchissnnent de la main-morte et divers droits par lesquels cette petite poignée d'habitans formèrent une espèce de communauté, le tout agréablement apjwouvé et consenti par le régent.
( 1 2 1 4 *) Ijcs bourgeois de Neuchâtel devenus libres, aux us et coutumes de Besançon, se hâtèrent tôt après d'CTïvoyer recueilUr en la dite viÛe les lois, soit la pratique coutumière, tant au regard des franchises municipales et du droit des personnes, que par rapport au rit judiciaire tant civil et criminel qu'ecclésiastique. Pour cet effet, le lendemain de la fête de St. Jean-Baptiste, unministralavec un notable du conseil, ensemble deux érudits chanoines du chapitre, partent pour se rendre à Besançon avec bonnes lettres de l'évêque de Lausanne, sollicitant l'aide et protection de l'arcbevêquemétropolitain. Après trois mois de séjour, ils rapportent le premier moule.
(i2i8 *) Gérard de Vienne, baron de Grandson, vientfairevisiteaarégent,désireux d'acquérir les terres en Bourgogne, que le dit r^ent tenait par donation du duc recteur Berthold V. Le régent ne veut vendre, mais voyant un bon coup pour son neveu et pupille, au iH-ofit et avantage duquel il songe tout autrement
{*) BaiHods.
DiailizodbvGoOgle
qu'au sien propre, il propose au baron de Grandson non la vente, mais l'échange des dîtes terres en Bourgogne contre le Vaux-Travers, les Verrières et la Brévine, à celle fin d'arrondir le comté. L'échange s'exécute, et présente un exemple de désin téressement , certes non commun chez les princes, et pour lequd le cœur et l'esprit du régent méritent d'être louanges à toujours : lesquelles terres ainsi sagement et heureusement acquises pour agrandir la comté , relevaient de Jefuin de Chdlons dit le Sage. On peut voir ce qui a été dit làdessus en l'avant-fH-opos de cette seconde partie.
Remarques, i" Origine de la vassalité du concède Neuchâtel envers le comte de Chilons pour le Vaus- Travers tant seulement. 3" Origine du nuig et si^e quenoscomtesoccupèrentlong-tempsaux états de Bouiv gogne en leur qualité de barons du Vaux-Travers , et non en cèle de comtes de Neuchâtel, comme Gollut semble le dire en sa république séqaanoise. S° Origine du titre de baronnie donné au Vaux-Trarers, comme morcel sorti delà baronnie de Grùidson. 4° L'acte d'échange dont il s'agit, établissait pour hmites entre k baronnie de Grandson et <%lle du Vaux-Travers la ome des montagnes ou arête qui, depuis le mont Secheron ou Ckasseron, s'étend vers le levant, limites certes toutes naturelles : tut et ainsi que les aiguës chiésent, disait l'acte, vu, tenu et lu pw le chanoine Baillods ; mais nous n'avons plus ce titre, qui aura été enlevé de nos archives en compagnie de bien d'autres; on devine assez quand et comment. Certain est-il que le cœur saigne, quand on considère les dites limites jà tant descendues des dites cimes sur nous, et non
toutefois «icore réglées, partant non encore assez, descendues au gré de nos trop puissans voisins.
(laai ♦) Guillaume, évêque de Lausanne, successeur de Berthold de Néuchà tel, réclame le droit de battre monnaie, prétendant qu'un tel droit étant inaliénable de sa nature, n'a pu être valablement vendu au comte Ubich IlU'an iigS par l'évêque Roger, et ofirederembourser les cent cinq marcs d'argent payés pour la dite acqmsitimi. Le ragent répond tout d'abord que la vente en question ayant été pure et simple, sans réserve aucune, le réachat ne peut avoir lieu. Toutefois, après in^oir mandé les domzels du chezaut, vassaux en la comté, pour les consulter en ce rencontre, le réachat est appointé.
Le régent épouse en seconde noces Varenne de Neuch&tel, sa cousine, lîlle unique de Louis de Neucbâtel, comte de Nidau. Ce mariage prépare le retour de ce comté es mains de la branche aînée. (1222).
(i 225) Par la mwt de £erthold de r^euchàlel, baron de Rochefort, fils cadet du comte Rodolphe II, et décédé en 1225 laissant quatre fils, se formèrent quatre branches cadettes du chezaul, à savoir de Rochefort, Valmarcus , Gorgier et Colombier, qui seront indiquées ci-après en leur lieu.
Or, le régent voyant les dits nouveaux seigneurs nui logés es lieux de leur apanage, leur fit bâtir en chaque seigneurie un fort château, de plus celui de Chdtélard, non loia de Bevaix, dont ils étaient co-seigneurs. (1226 *)
(•) Baillod» et Hory.
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(i a3o. *) Lejeune comte Berthold ayaat atteint l'âge de a5 ans, le régent son oncle se propose de lui remettre l'administration du comté, toutefois en conservant la qualité de co-seigneur, vu qu'il n'y avait encore aucun partage fait enlr'eux. Pour cet effet, le régent convoque les vassaux, ensemble le prévôt avec quatre chanoines, et le ministral en charge avec quatre notables du conseil de la ville. 11 leur déclare qu'ayant satisfait de tout son cœur et pouvoir aux intentions et volontés dernières de Ëeu le comte Rodolphe, son seigneur et frèrcj il est toau par devoir de remettre le soin des affaires au comte Berthold sent neveu, à cette heure qu'il est en âge d'en prendre cure. Ensuite de la dite déclaration, et en accomplissement de la chartre de i2i4, le comte Berthold est conduit à l'église collégiale, où il jure sur les saintes reliques aux bourgeois tous assemblés, de conserver et mainteuir leurs franchises. Après quoi seulement, il reçoit d'eux le serment de fidélité.
Remarques. l'Lasusdite assemblée, amsi composée, indique manifestement, ce me semble , le germe, voire la belle image des trois ordres, et peut être envisagée comme la première convocation des éuts de la conité, d'où sortirent dans la suite ce qu'on nomma grands jours, grands plaids, audiences - générales , troisétats etc. a" Première forme donnée aux sermeris réciproques; partant on voit ici un double spectacle bien réjouissant pour des cœurs épris des charmes de la liberté. Institution positive amenée en évidence au regard de la forme des sermens réciproques. Introduc-
(') Baillods et Hoiy.
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tion du tiers - état en use assemblée de la noblesse et du clergé concernant un grand objet.seigneurial ; rassemUement qui offre la vraie représentation des trois ordres ou états, et la semence de celte précieuse forme tant dejudicature que de législation, maintenant principalebasede la constitution de l'état et du bonheur incomparaUe de ses habitans , puisqu'ils ont la grande fortune de voir à celte heure au milieu d'eux les trois pouvoirs en être, tout aussi bien qu'ils le scHit, ce me semble, en Angleterre, législation, jugement, exécution.
(i23i *) Aux pressantes sollicitatious de son tant digne oncle, le comte Berthold songe à se marier. Pour cet effet, soa sage mentor l'accompagne, ou plutôt le conduit en visite chez le comte de Monibéliard, à celle fin qu'il voie de ses yeux la fîHe de ce comte, Sjf/ilette, jeune, coinle et belle, que le dit oncle visait de faire épouser à son neveu. Ces jeunes gens se plaisent tout d'abord ; et le comte Berthold prie son oncle de demander Sybilette. Aussitôt les accordailles sont réglées avec grand et mutuel consentement; mais par une infortune non pareille, ce jour même, en un passetemps de chevalerie, Syhîlette renversée de son palefroi, est grièvement Wessée, et meurt quelques jours après. BCTlhold grandement frappé et affligé, reste inconsolable, et ne veut par. après entendre à nul autre mariage.
(laSi *) Le comte Berthold fonde *t dote l'hôpital de Neuchâtel. En même temps il lait donation à l'abbaye de St. Jehan du patronage et collation de l'église de St. Maurice du Landeron, origine des droitsetfonc-
(') BaUlods et Hory.
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tions de patron et collatair, exercés maîntenant par le baillif Bernois, qui re[x-ésente l'abbé d'autrefns.
(i3^2*). Refus d'hommage de la part de Guillaume de Neuchâtel, seigneur de Valangin, fils et saccessear de Renaud. Le comte Berthold consulte prudemment son oncle et ci-de\'ant bon tuteur Ulrich. Celui-ci accourt d'Ârberg à Neuchâtel , et dit aux bourgeois qu'i^ ne faut d'autres I^as que les leurs pour ranger le félon. Grandement chéri des bourgeois après tant de bienfaits, tous prennent incontinent les armes sous leur bandière, et montent à Valangîn. Guillaume se soumet, vient prêter foi et hommage, et meurt quelques mois après, sans postérité. La seigneurie de Valangîn retourne ainsi au comte de Neuchâtel.
(i335). Le comte Berthold considérant les grands services, ensemUe le généreux désintéressenaent de son oncle Ulrich d'Arberg, lequel, bien qu'il eût nombreuse famille, ne retirait à lui son apanage, voîre laissait annexée à la comté la baronnie du Vaux-Travers , qu'il avait échangée par un beau coup contre des terres en Bourgogne à lui en propre , ainsi qu'il a été dit l'année i a 1 8, sollicite son dit oncle à venir faire partage ; par lequel partage la baronnie du Vaux-Travers est réunie à la comté. Ulrich d'Arberg reçoit à sa part le bailliage de Bienne et la seigneurie de Valangîn, celleci à charge de foi et hommage au comte de Neuchâtel; lequel hommage l'oncle Ulrich prête incontiiMnt au neveu Berthold.
(i aSy ♦*). Hommage &it au comte de Ghâlons par-
(') Baillods.
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notre cCMUte Berthold I", tant seulement pour la baronnie du Vaux-Travers.
(1359*). Ne pouvant e&cer de son souvenir le tragique trépas de Sybilette , sa fiancée , Berthold insensiblement miné par le chagrin devient languissant et grièvement malade; ce que voyant les bourgeois de Neuchâtel, ils demandent au seigneur comte de pouvoir recourir aux fi-anchises de Besançon, en remjdacement de celles à eux acccH'dées l'an i3i4» cas advenant qu'elles se perdissoit ; ce qui leur est octroyé par acte du samedi avant la Nativité. Le prévôt du chapitre, comme témoin avec deux chanoines, apposa son scd en dessous de celui du comte.
(ia4o). Le 35* jour de Mars 1240, Berthold I" meurt sans postérité.
UIAICH IV,
HUITIÈME COMTE
Conformément à l'ordrede succession réglé l'an i2i3 par Rodolphe lU, Ulrich d'Arberg, oncle généreux et régent si justement louange , succède à son neveu Berthold I".
Du même pas, et sans en être requis^ il jure avec solennité aux bourgeois assemblés en la collégiale, la conservation des franchises dont il avait été le sage
(*) Baillods.
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institateiir, et confirme pareillement l'acte par lequel le comte Berlhold avait octroyé aux bourgeois le ^oit de recourir, en cas de besoin, aux iranchises de la ville de Besançon. Célébration des sermens récipro-i ques; cris et larmes d'allégresse par tous les assistans; et après que le prévôt du chapitre a prononcé ces mots: Domine salvumfac Ulricum, ces paroles sont aussitôt répétées par toute l'assemblée avec tels redoublemens de cris, que le sensible Ulricb en a le cœur étreint et verse de douces larmes.
(ïa4i*)- Hartmann, comtedeKybourg, soUiciteUl' richà se joindre à lui pour faire laguerre aux Bernois. Ulrich refuse d'y prendre part.
Ensuite du partage fait en ia55, Ulrich devenu seigneur de Valangin avait été plusieurs fois visiter cette seigneurie, ordonnant des défrichemens à ses frais es lieux de bon fond , et cherchant par tous moyens à la peupler et faire fleurir, Mémement en l'année i aSy il avait accordé diverses franchises aux habitans de la Bonneville, lieu principal du Val-de-Ruz. Devenu comtede Neuchâtel, il ne cesse de visiter ses terres et domaines de long et de large , en vrai père et seigneup-, bien qu'il soit déjà dans un âge avancé.
( 1 242). En l'année 1 242 y venant de parcourir son pays d'Arberg, Nidau, Bienne, Erguel, il entre au Yal-de-Ruz, et s'arrête à la Bonneville, à celle fin d'aUer visiter que deçà que delà les montagnes noires, comme on les appelait. Etonné de trouver depuis la Bonnevillejusques aux limites de la comté de si grandes terres couvertes de bois, sans autres habitans que des
C) B«iUods.
— lOtt —
ours et des loups, il médite le beau dessein de feire défricher certains bons lieux dont il a soin de désigner le pourtour , et d'y.attirer des familles en les favorisant pr de bons ahergemens. En la même année , il va pareillement parcourir lie Vaux-Travers et les montagnes jusques aux confins, ordonnant et méditant le semblable qu'en la seigneurie de Valangin . Toutes lesquelles particulières choses sont ainsi racontées par le chanoine Jacques Baillods qui ies lira du vieux missel où Bazile de Biùtio}-, pour lors prévôt du chapitre, avait miis eu écrit les faits et dits d'Ulrich , tant en sa régence que lorsqu'il devint comte de Neuchâtel. Certes, il y avait plaisir à décrire ta vie d'un si excellent prince. '
(r244*)' Toutefois, et selon coutume, le sage Ulrich rV en vieillissant devint faible de tête. Hermann, son petit fils, le captive à tel point qu'il ne peutlui reinser l'administration du bailliage héréditaire de Bienne, bien que le dit Hermann n'ait guères plus de 20 ans, et que son père Berthold , fils aine du comte Ulrich, ne voie qu'avec déplaisir cette aveugle complaisance du vieillard. Il en résulte des suites fôcheuses; car Hermann, jeune et sans expérience, caressé et mignonne par Luthold, évèque de Bàle, et oubliant qu'il n'est là que de par et au nom du comte de Neuchàtel, son aïeul, à qui seul appartient le bailliage héréditaire de Bienne, se laisse enjôler voire ensorceler si bien que , peu de temps avant la mort d'Ulrich iV, il cède et remet au prélat, en l'année 1247, le tout bien secrètement , certains droits si subtilement exprimés que 1«
(*) Baillods el Horj-.
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cauteleux LuthoU ne manque par après d'en faire bon profit, comme on le verra en son lieu (1247).
(i 24s*)' Grande et juste affliction à Neuchâtel et en toute la comté à l'ouïe du trépas du bon seigneur comte Ulrich ÏV. Il laisse quatre fils et cinq filles. Par son testament déposé es mains de Bazile de Blonay, prévôt du chapitre de Notre-Dame, itdisposecommesuit : 1" Berthold, son fils aîné, est comte de Neuchâtel et baîllif héréditaire de Bienne. 2' Ulrich, second fils, a pour sa part *Vrberg et la seigneurie de Valangîn. 5° Eberhard, troisième fils, est comte de Nidau, de Ffenis et de Cerlier, avec moitié de la commande et avocatie de l'abbaye de St. -Jean et montagne de Diesse. 4° Henri, son cadet, chanoine de Bâie, et dans la suite évéque, reçoit 600 livres lausannoises argent comptant, plus l'autre moitié et avocatie ci-dessus, laquelle moitié doit retourner au comte de Neuchâlel, vu que Henri est d'église ; pins quelques cens en argent et en vin dans le bailliage de Bienne. Les ânq filles, toutes mariées , avaient reçu en dot 600 livres lausannoises, à l'exception de Yolande, l'aînée, qui avait épousé Louis de Châlons, baron de Grandson, et qui, en place de 600 livres, eut en dot la partie du territoire des villages de Concise et de Provence, sur lequel territoire il y avait contestation entre le comte de Neuchâtel et le baron de Grandson , et par ce terminées. La seconde avait épousé le comte de Toggembourg; la troisième le baron de Regensberg; la quatrième Burckard , margrave de Baden-Hocbberg, et la cinquième Albert, baron deFalkensteïn. Enfin, dans
. (*) Baillods.
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sa disposition ultime , le comte Ulrich IV ordonne que les bourgeCHS de Neuchàtel soient maintenus en perpétaelle jouissance du droit de pâturage au Châblix (le grand marais) sans être plus outre contredits ni empêchés par les habitans d'alentour.
Remarques. On prend plaisir à considérer les mémcrables qualités du comte Ulrich IV, et c'est devoir de les célébrer. Pour les bien voir et juger, il faut se transporter en ces temps d'ignorance et de ténèbres au milieu desquels il manifesta l'étendue de son esprit et ses grands talens pour régenter. Il ne lui manqua certes que d'être roi ou empereur; il ne serait parlé que de lui dans l'histoire; mais il ne fut qu'un simple comte de Neuchàtel, partant ii n'en fut oncques fait mention. Son habileté se montra non seulement en sa qualité de conducteur d'un peuple, mais aussi par ses deux mariages par lesquels il restaura, voire accrut l'étendue première des domaines du chezaul; car, bien que le comté de Strasberg restât dehors, cette brèche fut bien compensée par l'acquisition du pays d'Asberg et de la baronnie du Vaux -Travers. Voilà pour son esprit. Au regard de son mérite mtH-al, objet moins éclatant pour les visières vulgaires, mais non moins, - voire plus estimable encore, il me semble qu'on ne peut observer sans être ému d'admiration, la bonté, désintéressement et générosité de ce brave et digne oncle tuteur qui ne cesse d'oublier ses propres avantages pour ne considérer que les avantages de son neveu et pupille, ne voulant pas même jouir de son apanage , quand bien y était père de tant d'enfans , voire échangeant de ses propres terres contre le Vaux-Travers , à celle fin d'ar-
rondir et d'accroUre la comté de son neveu. ProbaWè est-it qu'il attendait pour faire partage que son dit neveu eût consommé le mariage auquel il l'avait luimême invité et conduit, mais si misérablement empêché, ainsi qu'on l'a vu. Du moins est-il certain que le dit partage ne se fit, plusieurs années après, qu'àlasollicitation du neveu et à. son parfait contentement. Par ainsi le comte Ulrich IV est, à mon avis, grandement digne de mémoire, et mériterait d'être présenté pour modèle tant aux princes en général qu'aux tuteurs en particulier. Toutefois cette tant bonne tête, capablede bien mieux voir etagirqu'on ne le faisait de son temps, et qui semblait , par sa conduite envers son neveu, avoir senti les grands inconvéniens des partages, divisa de nouveau en trois parts les beaux domaines qu'il avait rassemblés avec tant de sagesse et de bonbeur. Si du moins il avait réservé la clause du retour à la branche ainée, le mal n'aurait été si grande Mais Ulrich disposa peu de temps avant sa . mort ; et fort vieux alors , peut-^êtrefit-il par faiblesse et caducité ce qu'il n'eût fait en la vigueur del'àge. Tant il est vrai que l'homme sage ne doit attendre ses vieux jours pour régler et conclure des affiiîres importantes.
Il est à propos de remarquer ici que les articles tirés du manuscrit ou cartulaîre de Bàle , lesquels m'ont été fournis par le bourgmaître Wettstein , indiquent- Hermann comme fils du comte Ulrich , et placent en l'année I aSy la prétendue reconnaissance de vassalité par Hermann envers l'évéque de Bâle; en quoi jevoisdeux erreurs manifestes, i" Cet Hermann était, non le fils, mais le petit fils d'Ulrich IV , étant Faîne des fils de
DiailizodbvGoOgle
— 10» — Berthold, fîlsainé du comte Ulrich. 3" Ce fut en 1 347 , et non en 1257, qu'Hermann s'avisa, contre tout droit et raison, de contracter arec le rusé prélat Luthotd, concernant choses qui ne lui appartenaient pas. Par quoi s'élevèrent dans la suite de sanglantes querelles qui firent sortir finalement des mains du. comte de Neuchâtel, et passer en celles de l'évêque, cette grande et belle seigneurie, laquelle comprenait les pays qu'embrassent aujourd'hui la mairie de fiienne, la châlelainie d'Erguel, en majeure part, et celle de la Neuv'eville.Enfiojilestàproposd'observerquediversde nos soi-disant historiens donnent au 3™' fils du comte Ulrich IV le nom de Rodolphe. Certain est-ilqu'll s'appelait Eberhard; mais étant mort tôt après son père , il eut pour successeur au comté de Nidau Rodolphe son fils; ce qui a pu causer l'erreur. Observons aussi que les noms d'Ulrich, Berthold, Rodolphe, ayant été communs à plusieurs des cadets du chezaul, ils s'intitulaient de Neuckâlel, comme juste, et mémement par fois se disaient comtes de Neuchâtel, pour dire qu'ils étaient du fJiezaol. Il ne faut pas s'étonner que certains écrivains, singulièrement nos compilateurs, aient confondu quelquefois les noms elles personnes; ce qui m'a déterminé à rechercher et coucher ici , par distances, la filiation des branches cadettes.
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BERTHOLD n,
IVEUVIÈHE COHTE.
(i248*)' Le premier soin du nouveau comte est de changer son écu, et de régler desarmoiries disUnctives entre lui et ses frères, les comtes d'Arberg et de Nidau, en la manière jà déduite en l'arant-jn'opos. Telle pauvre besogne n'annonce pas une tête de la trempQ de celle d'Ulrich IV, son tant illustre prédécesseur et père.
( 1 249**)' Les bourgeois demandent à Berthold le serment de conserver leurs franchises , conformément à l'octroi et à l'usage. Le comte temporise; les bourgeois attendent inutilement, s'inquiètent et s'adressent au chapitre comme juge mainteneur.'
Le prévôt, Guillaume de Cossonay, accompagné de plusieurs chanoines, fait une remontrance au comte qui adhère finalement. Les sermens réciproques sont solennisés.
Berthold mécontente et irrite son frère cadet Henri , chanoine de Bâle, en faisant difficulté de lui remettre sa part des biens paternels sous divers prétextes, A son exemple, Rodolphe, comte de Nidau, faitles mêmes dîfcultés à son dit frère , au regard de la moitié de la commande de l'abbaye de St.-Jean.
(*) Baillod» et Horj-. (**) Vieux HiueL
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Luthold, éréque de Bàle , prélat ambitieux et guerrier, entreprend de iàire valoir ses prétendus droàts sur le bailliage de Bienne (voyez ci-dessus l'ao 1247 et la remarque page io5). Au mémetems le dit évéque cajole Ulrich d'Arberg, seigneur de Valangin , auquel il promet une partie de l'Ërguel , s'il veut se reconnaître son vassal pour Vaiangin, se soustraire à la relevance du comte de Neuchàtel, et l'aider dans ses desseins sur Bienne. Uh-ich d'Arberg séduit par tels appas, écoute les propositions du prélat, au mépris de son devoir envers son seigneur et frère, le comte Berthold, lequel en étant informé, arme incontinent, marche à Valangin , fait rentrer son frère Ulrich dans le devoir , passe en Erguel , parcourt le bailliage de Bienne, chasse de partout les gens de l'évéque et revient à Neuchàtel. Incontinait l'évéque Luthold, en grande colère , et fortement excité par le mécontent chanoine Henri de Neuchàtel, se met à la tête de plusieurs mille des siens, envahit l'Erguel, pénètre subitement dans le Val-de-Ruz, et du même pas, descend nuitamment et par sm-prise met le feu à tout ce qui est en dehors des murs tant du chastel que de Neuhourg, en la nuit du 27 au 28 septembre, tandis qu'à la même heure certains nobles, entre lesquels S(nit nommés Jeèian de Porta, Benoit de Sochat et Pierre de Corgenay, lâchem«it pratiqués par le prélat, mettent le feu en deux endroits de Neubourg, et tentent le setnblabk en la ville haute es maisons de Diesse et de Clairon , proche la Maleporte, non sans succès. Les bourgeois, grandement irrités, murmurent sur les
(•) MS. de la collégiale.
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cendres de leurs maisons, et demandent que justice scrtt faite des traîtres. Pierre de Corgenay convaincu , est décapité.
■ (*) Berthoidne respirant que vengeance, etrésoln de porter le fer et le feu es pays de l'évêque brûleur, arme derechef, et, pour téussir plus sûrement en son dessein, il sollicite les comtes d'Arberg et de Nidau, ses frères, ain^qu'ËberharddeNeuchàtel, comtedeStrasberg, son cousin, de lui prêter main forte. Celui-ci promet bon secouTsj mais les deux premiers, bien que frères, mal disposés envers Berthold, refusent sous divers prétextes de lui bailler aide. De son côté , l'évêque se procure de puissans confédérés, tels que les comtes de Fribourg, de Montbéliard, de Férette et autres. Berthold marche à la tête de tous les siens par le Valde-Ruz, de là dans l'Erguel qu'il nettoie, visant d'aller droit à Bâie. En chemin, il apprend que le prélat rassemble grande troupe et puissans amis. Fuis au même temps arrive en grande hâte auprès de Berthold le chanoine de Bàle, Henri die Neuchâtelj son frère , lequel mal disposé de sa personne pour raisons susdites, et non moins rusé que l'évêque Luthold , représente au comte qu'il aura pour sûr du pire en son entreprise, vu les grandes forces cjue le prélat amène, pour quelle raison il accourt en bon frère à celle fin de moyennepaix, de quoi il se fait fort sous deux conditions: I" Que lui chanoine Henri aura, sa vie durant, la jouissance du bailliage héréditaire de Sienne, sous la relevance du comte de Neuchâtel, et réversible au dit comte ap-ès la mort du chanoine, vu qu'il est d'église;
' (') MS. de la collégiale.
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be qu'Eb^^iardt comte de Mîdau, le troisième des> jrères, &rai' enfin droit au dit chanoioe Henri de Id' moitié de Ict oomthande de Sti^Jean, conformément' «iiivDlonlés.d'mricbJV, lem* -père commun. Berthold' délaissé par -ses frere6,'noD encore joint par le comte de-Strasberg^ ctn'ayantbaade égale à cdlede Luthbtd prêta panaître, consent à l^accoromodonent, crainte de pis, mémement promrt decontraindre le comte de Ni-dauaui regard d&la^onimande deSt.-Jean. ■
Remarques, t" Selon le manuscrit de BÂle> le bailliage héréditaire deBienne, en cette occasion, fut cédé etabandcmnéentoute propriété au chanoine -Henri dé Neiichâtel. Au contraire, le oartulaire de notre icoUé^ gîale, au rapport de Jacques Baillods dont j'ai transcrit le récit,' indiquait positivement une simple jouissance et le dnût de retour réservé au comte de NeutMtel après la nKTt du chanoine jouissant, a" Quoiqu'il en soit, onvmt ici l'occurrence et vraie cause qui antenfi tout naturellement par après la perte que fit la jnaisop de Neuchâtel de cette grande et belle seigneurie. Car œ Henri de. NeufJiàtel étant devenu évéque de Bâle, lie manqua de profiter de diverses propices cir-<- (;<aiEtanee& pour annexera son siège Un si beau morceaa,' à quoi probîJïle .est-il i^u'il visa , alors de l'accord dont est question , et son moins probable t^u'en ce il fut secrètement d'accord^vec l'évéqoe Lnthokl; et certes le comte Beri^bld. n'était aussi finqu'eus. Aussi, quand- DO contre la |ituvre conduite du comte B«'thold arec cèUe.desoii graaid honwne de.père, Ulrich IV, on me doit s'étonner ni du peu d'aSèction de ses frères pour lui, ni de la grande et inestimable perte du bajtliftge
héréditurede Kenne. On ae peut concevoir un pareil démembrerait arriré presque sanscause, en un temps où les autres bvuvaïent toute fkcililé de fôrtiine, vu que, depuis la mort de l'empereur Frédéric 11 et durant le schisme aoarchiqtie de l'oupiFe, les grands seigneurs ,' tant séculiers qu'ecclésiastiques de la Saisse> s'arrogèrent toute autorité, secouèrent toute relevance et méconnurent te haut domaine de ranpire(i).
(i a5o*). Berthold jetle les fcœdwnens 'd'une abbaye de-hénédictins au Vaux-Travers, et la dote latgeqieat. On lui donna le nom de Prieuré Si^-^Pîerre. Son péri; Ulrich aurait su «rnserver Bienue, et n'aurait ni changé sonécu ni appauvri le revenu seigneurial au profit des moiuesi
Hommage rendu à Jean comte de Chatons par Berthold, pour le Vaux-Travers seulement.
Remarques. L'acte de cet hominage, rapporté en Substance ptu* le chanoine Baillôds, exprimait formelle^ ment que l'hommageétaitfait pour la boponniede Vaux- Travers. 3° Le comte Berthold déclarait qu'il prétait hommage au comte de Châlcois par devant tous auUres seigneurs, saufet réservé l'empereur. Oi verra ci-après^ en l'année ladS, pourquoi lés deux pnésentes remarque^ ûnt été faites, etla juste application quiâ'en suivra.
(laSi**). Lorsque l'évéque Luthold vint mettre ïe feu à NeuclWltel> lui en d^ors et ses complices «n dedans, année 1349, les filsduccHnteBerth61dIogeaient«i la maison des nobles de Clairon, proche la Malaport«, iuicûté d'utierre, laquelle maisonftit brûlée. Lecomtek
(i) Voy. U première partie, pag. 17.' (*) Vimx HiMeL O MS. dn Chapitw.
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fit rebâtir comme juste,, et comme ses dits fils entreprejuàent àe bâtir et se loger sur les ruines du monastère des bénédictins (chassés en 1 206), (c'était en partie lelieuoùestte château d'aujourd'hui^ il demanda aux bourgeois une aide à cette occasion. Ceux-ci répondirent qu'ils ne devaient point d'aide pour tel cas , mais toutefms qu'ils la paieraient de bon cœur, et mémement bâtiraient à leurs irais une belle daneure pour les seigneurs ses fils, si de son côté le o^nte rebâtissait à ses dépens la ville, si misérablanent brûlée par une guerre qui était son iàït et ncm le leur '. laquelle réponse, toute sensée, bien qu'un peu rustique, mit fin à la demande de payer une aide.
(i 354*)^ Berthold prend paru poul- Luthold, évéqne de B&le» mntre Rodolphe de Habsbourg. Certes, le judicieux chanoine Baillods a gf-andement raisMi décrier ici à la miséricorde, à la vue de cette tant mauvaise et maladroite politique du comte Berthold II, lequel aurjBtdâ bien plutôt sejoindre au comte de Habsbourg, et- chercher tous moyens d'afiaiblir ce voisin dangereux et turbulent , qui lui avait déjà fait tant de mal. Origine du ressentiment que Rodolphe de Habsbom-g conserva contre les comtes de Neuchâtel, et qu'il manifeste Inenrndanent,étantempereur,ànotrejeunecomte Rollin, l'an 1288, comme on le verra ci-après.
(i 359 **). Ligne formée enb^ un grand nombre de comtes et hauts barons de la Suisse, pour assaillir le eoane Pierre de Savoye, surnommé le petit Charlemagne, dont l'ambition et l'agrandissement par conquêtes met taientles voisins en 9ouci> Le comte Berthold,
n MS. du Chapitre. (") Baillod»,
ainsi tfae ses £rèreB , Iw ccnntes d' Arbra^ et de Nidau , et son cousin, le eoirite de Sti'&^>ergj tousde la maison de Neuchâlel, soot de kt llgtie> en compagaie de plusieurs autres. Les confédérés surpris et battus firoche le château de Qhillon , sauf le otnnte de StrasWg, epa n'avait encore joint, sont toosÊiitsprisoniiîerBetiademeat rançoDoés par Pierre de Savoie. Toutefois lecomte fierthold qui aivait épousé Nicole de SàiMtie, prodiè parente du redoutable Pierre ,00 est quitte par fortune pour la cession de la dotninance sur la seigneurie de
. Gcvgier. Hermanu, fib alné^u oorale Berthold Uy est grièvement blessé; dans le combat, et meurt lùk après. En cette journée, le comte de. Savoie acquiert le beau pays de Vaud< Le comte d'Aiitefg se ïeconnïùt' son fessai; les comtes de Gruyères et dfi Romont ta font autant. Lecomte de Nidau lui liàit hommage pour Le comté de Cerlier, et Louis de Chàlons pour la bdroDnie deGrandfion, etc. Origine des droits de bautÈsmgueurie> que la msàson de Saivoie ei^rça pendanl'pliiis de
' dens' siècles, en la majeure pwtîe de la Suisse romane d'aujourd'hui^
> (ia6o.)Mort du comte Berthold U. Par sa disposition dis do-iùère volmité, Rodoipbe^Xi&jAA.exsà'^m. £U restons, doit «uocédev à la comté. 11 donne an citdet Henri, aiKec.le^titPe de baronnie çt à char^ d'boœ-
^image, la terre ,gui forme matnteoaqt ta cbitelainie de
' rrbieUe,. il l^ue au chapitre 4e' Notre-Dame Ae, Net^dh&tél, à .chî^ige d'un service perpétuel , cfiFtains moriceU de Tignes et: bois'^ giaaot es lieux diu les Parcs , i^<îft_jrT;et:.5a«r..jEar,la,,mêroe dévotion,, il. »e«t .que Rodolphe , son successeur> remette à L'^bb^ dp Fon-
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taint-André une part à la dizme de GoâraDe^ laissam. la^cpodlé au bon vouloir de son dit iUs.
MiiBtatyiies. £n comparant Iti pauvre conduite de Berâiidd U et de ses trois frères: avec la sage et tant? habile administration de leur illustre père , Ulrich IV,: OQ: est' tout ébabi qu'un; si bel exemple > ; lp9g - temps sous leurs yeux , n'ait pu les retenir d'aBer comme élourneaiix à travers champs. Qu'aurait dit et pensé ce bon père, vrai homma- (^t»t,'si tm'lokavait prophétisé qu'en moins de douze ans après sa mort, le second de séàftlâ*, seigiîeùr de Vabngin , voudrait se soustraire à'^arelevancè' du'comts de Neuchâtèl', pour se feire vas^ dé l'évèque de Bâle ; que le bailliage héréditaire de Bi^ne serait en cheitain de passer pour jamais èë' mains du même prélat; quelaconltéd'Arberg', odtede Cérlier, ainsi que' la seigneurie deGorgîer, d'un'seul coop inattendu, dévitendrâient Ôeft relevant de Savoie;' partant/qUe tes'grandi et beaux domaines qu'il avait su -81 bien rassemblêl-,' voire extendre et accroître , seraient bientôt les uns apauvris, détériorés, lés a^lt^es perdus, ou tout près de Féfire, par la folle condnitef de ses enfans? Qu'aurait-il pensé de la grande lihérahté de son fils aîné au regard deà gens d'église, singulièrement de ta fpndfttioi^ d'une ab(iaye de.njoioea blancs au Vaux-Travers, Iqi, qui dans l'acte des franchises,, avfùt tapt ^genaept stipulé qi»e le^hourgeoisippusrrpiept disposer de leurs biens à leijr gré, fors, en fticeur dfs moines blancs? Lesquelles reinarques , tirées presque mot pour mot du manuscrit de l'ancien chanoine Jacques Baillods, prouvent son droit sens et judicieux esprit; car, bien qu'il ei^t embrassé la réformation, on
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voit assez qu'il tenait encore à la robe, au regard del'ancîene prééminence du clergé , et qu'il rérérait grandement la mémoire de feu le chapitre de Notre-4)ame de Neuchàtel. Toutefois cette affecdon ne l'erapédiait de penser et de voir droitement.
11 convient de continuer de suivre la filiation des bran-: ches cadettes de la maison de Neuchfttel.
mFQK&'raL-IflIUVw
La première souche des comtes de Nidau s'étant éteinte en, la perso^ie die Louis de Neocbâtel, dont la, fille uniquie, Varenne , fiit mariée en toa^ à, Ulrich de Neucfaâtel premier comte d'Arberg* puis comte de Neadiàtel qualrième du nom,, celui-ci devint la souche d'une nouvelle et seconde génération de comtes de Nidau, ayant donné par son teslament, l'afinée 1.348^, Nidau, Fteni$ et Gerlier à sou troisième fits qui sijdt :
JEberkard, comte de IMidau ^Faenis etCprlier en i ^4^,. meurt en ia49-
Rodolphe soa fib,, lui succède Van 1^49^
IBDCHATEI,-l,THAlBeBO.
Ulrich n de Neuchâtel, comté dfeStrasba-g, succède à son père Othon; it vivait en i2i5.
Eberhard de Néuchâtei, comte de Strasberg, fils d'Ulrich H, vivait en 1249.
DiailizodbvGoOgle
inUCHATBI.-TAUJIGIII.
OuîllaumedeNeuchÂtel, seigneur de Valangiiij sui>cède à son père Renaiid» et meurt sans postérité l'an I a3a. Ëxtincttoo de la {tfemière souche des seigneurs de Valan^n , et retour de ce fief au comte de Neuchâtel.
On a ru plus haut , année 1 335 , qu'ensuite du partage entre le comte de Neuchâtel^ Berlhold 1", et son oncle et tuteur Ulrich comte d'Arberg, cdui-ci fut mis en possession delà seigneivie de Valangin , et forma la seconde branche des seigneurs du Vaux. On a vu également que cet Ulrich, devenu comte de Neuchâtel, donna par son testament , année 1 248», le comté d'Arberg et la seigneurie de Valangin à son fils puiué qui suit; d'où sortit la branche qui sera nommée dans la Suite Neuchàtel-Arberg.
Ulrich II, comte 4'Arberg et seigneur de Valangin l'an 1348,
On a vu ci-devant que le comte Rodolphe II, année II 64, donna un gros apanage à son fîls cadet Berthold; et j'ai déjà observé en passant, année lai i , que de ce Berthold allaieut sorlic quatre nouvelles branches cadettes de la maison de rteucbàtel , par les quatre fîls de ce Berthold, comme on va h voir.
KEVCBATEL-SOGHEFOKT.
■ P«r lê partage que le dit BerthoW de Neuchâtel fit de ton apanage' entre ses quatre fils, l'alnë Raoul ou Rodolphe eut àsa part la bardnnie de Rochefort, année 1225. Girardsonfilsluisuccèdel'an i262,étmeurtsaos
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— iflO -^ postérité l'an i a6 • : .pcU" là (vM^^^af^ii^ retourna au comte de Neuchâtel , ce que j'indique à l'avanpe pour n'y pas revenir." "
Ôthou second, fils du susdit Berthold> eut à^ part la seigneurie de Valmarcus en laaS. Picfre succéda à son père Oltion.', , ' '
...mrrCHAVSL OOBOIBB.':' ' -'
Berthold , troisième fils <du même Berthold de Pteurchâtel, eut à sa part la seigneurie de Gorgier en i335, et mourut l'an 1 25o, ne laissant qu'une fille qui suit :
Sybille, fille unique de Berthold seigneur de Gorgier, est mariée au seigneur d'Estavayer, en la maison duquel se transporta la seigneurie de Gorgier, àcharge de foi et hommage au comte de Neuchâtel. Ainsi, s'éteignit la branche de Neuchàtel-Gorgier.
Henri , quatrième fils de Berthold de Neuchâtel, eut à sa part la seigneurie dfe Colombier en i325> Umourut en I à63, laissant trois filS| Jacques qui eut Colombier, Reynaud qui eut Cormondréche, et Henri, chanoine de Neuchâtel, curé de St.-Slalse et commendataire du prieuré de Corcelles.
Il feut observer que ces quatre fils de Berthold de ■pTï^nqhftfd, qui fermèmnt lesquatrebraïu^fi&ciTdpSfus, .çppserYçrent chacun une.p>^t dç Bev^» dçflt.Jl^ se .disaient co -f- seignpwrs, conjointwaenj. ayec l'ahbé- qu .priewr àx^ lieu. , , . ^ , .. ■■:...■■.
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RAOUL OU RODOLPHE IV
DIXIÈME COVnB. '
• ■■ (ia6o *). La confirmation des franchîtes, de la ville jàe Neuohâtel , et la célébration, des sermens réMf«K>* ques , sont les actes par lesquels Rodolphe IV camtncnce «cm a^OHiistration.
. IncontitNnt après, il oetroie à ceux de îïeureusL; des iranchiscs fort étendues, asse^ 9ead)lables à celles de Neuchàb^, et. soumises égalmiânt à la jUdicature du -si^. de Lausanne et du chapitre dé Neuchâtel. '
Les manuscrits du chapitre, au rapport du chanoine BaiUode,' faisaient connaître que.- le coiUte Rodolphe , visait par lea àites, irasichises à former un ^os bourg, et à le garnir d'hommeg lihres et partant courageux, à celle fin d'avoir un lieu de résistance de ee^cOté.Ur, tant itu regard de l'évêque de Bàle que; du comte de ïlabdiourg. Aussi fît-il enceindre de fortes murailles et larges fossés le dit bourg, que le comte appelle dan^ i'^cte de franchises, ma nonelle ville de NeureKc, Mais qen'est pas la ville de Lanikrou d'aujourd'hui , latpieUe ne fm construite qu'au, siècle-suivant. Neureux était Qs^s en eçt çndroit,. au septentrion de Landerony là o& 96 voit de présent l'église paroissiale de St. Maurice, toutefois sans nulle trace de la dt(e«nciieiwe forte vfllç.
{') MS. de la CoUégiak.
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(i 261 *). Dans le même but, et afin de garantir une autre entrée de la comté, aussi au levant, le comte Rodolphe ^it construire le chiteau de Thielle, à l'endroit du pontonage, et le donne en garde et custode à son frère Henri, baron du lieu.
En obéissance aus volontés dernières de son père Berthold, le comte Rodolphe remet à l'abbé de Fontaine-André le tiers de la dixme de Cofirane. Le moine s'avise de trouver la part non assez grosse , et murmure, disant que pour sur, l'intention du défunt s^goeur avait été que la moitié de la dixme \m fbt baillée. Rodolphe répond au moine blanc qu'il ne doit oublier la coutume de Neuchâtel, et que si incontinent il ne se tient pour bien et dûment partagé, il n'aura brin de la dite dixme. L'abbé se soumet promptement sans répliquer.
La ville de Strasbourg engage divers comtes de la Suisse à la secourir contre les entreprises de son évêque.
Le comte Rodolphe se détermine à envoyer sa bandière, sous le commandement de Henri de Neuchâtel, baron de Iliielle , son frère , dans l'espoir de regagner l'amitié du comte de Hab&bourg, qui témoignait un grand désir d'être aidé en cette entreprise , offi^nt de conduire le secours. L'évéque de Strasbourg est battu et mis à la raison. Dans cette expédition se distingue Reynaud , seigneur de Cormondrêche , fils de Henri de Neuchâtel Colombier; en contemplation de quoi le comte Rodolphe lui remet quelques fonds et cens, auxquels on donna le nom de petit fief de Cormondrécke. (1263**).
(') MS. de la CoUégîale. ('*) Baïllodi.
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(ia6S). Henri deNeodiAtel, chanoine de Bàle^ est âuâv^ae,etmailifeste bientôt son humeur ambitieuse et guerrière, 'a ^'encontre du comte Rodolphe de Habsbourg. Ce fvâàt travaille tout d'abwd finement à captJTCT ses neveux et petits-neveux, les comtes de Neudiâtd, d'Arberg et de Nidau, par caressante» manières et fbreç promesses dePCTidreau chezaul les biensqu'il tieni en jouissance. Les dits nerenx ne bougent pour le coup.
(i 366). lie comte Rodolphe refuse d'entrer dans la ligue formée par le comte de Kybourg et divers autres seigneurs contre la ville de Zurich; il Httue inutilemept d'en détourner ses proches, les comtes d'Arberg et de Nidau. Les ligueurs ont du pire, et sont contraints de laisser Zurich en paix.
(1367 *). L'évêque de Bâley Henri de Neuchâtel, après avoir déjà bataillé plusieurs fois à son dam contre Rodolphe de Habsbourg, médite d'armer derechef et d'^attirer II son parti les seigneurs de la maison de Neuchâtel. Dans ce dessein et par beau semblant, il témoigne désirer grandement l'a&ction et amitié de ses proches du chezaul , à cpiel effet il s'en vient leur faire visite, passant successivement chez les comtes de Strasberg, de Nidau et d'^Arberg, lesquels il sut si bien cajoler, qu'ils lui promirent bon secours. De là le prélat s'envientàNeucJiâtel, manifestant grandejoie et plaisir de revoir les lieux de son enfiince et pays natal, là il sollicite le comte Rodolphe, son neveu , de lui bailler aide de toutes ses forces contre le comte de Habsbourg, à l'exemple des autres du thezaul , promettant de lui remettre le bailliage de Bienne tôt après la guerre finie,
(•) BaiUod».
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ilqdtApbe est &cMd , ;et ^t avoir .{^ud'baaottl du «ointe de E{ii)sboui'g que de sa iBalveilUtnce; loftisll^viv iMiron de Thielle et Reynjiud, a^g^éemr d«'Covau>nidréche^ préseas à ce pourparlo-j inetentAu^â dj^Ro»' dolphei et le pr«£seDt de baiUer coùsepteHient au piP^t f r di^Qt que le comte de Habstwqrgleur avait BsfieB t*- «migné, alors de la guerre de Straetiouzg, qu'il pw^ taftrude rancupe conjre les sgres de Meuchàtell: au-, quel pqurparier, sont presens le prévôfc et quelcpws-uns du chapitre. Finalenoeot le comtelUidolpbetècleaux instanicesde sonouDlei, lequel migOonoe «nissi Icsboui^ geoia, les sotiici^t de lui octr4>y«F leur, besdiè^, enmême temps qu'il leur promet cent marcs d'argetit i en dédommagement de l'incendie causé par Tévéque liuthold , son prédécesseur^ &%f , tant et si bi^ «ut le dit évéque Heuri cajoler, voire ensorceler tout le moiv)e> . que les secours d'fiomniQs pr lui demandés, lui ftirei^f baiUés de toute pa:çt..£n cette:guerre^ (to^plphe de H^b^bouj^esX.nital mefiéf.et l'évéque Henri:, bors.dr détrç^;, .oublie .tout oç qu'il a promîS'
■. (tsGg^).. Par viudication: des secours foivrm& à 1'^ véquB de 3àle, Rodolphe de j^absbourg survient à l'^mprovists, et veut surprendre le château de Thielle., 11 est reponssé par Hemi de Pieudiàtel baron du lieu; celui-ci grièvement Idessé en cette attaque, meurt tOt Vpt^t. et sa baronnie retourne au d<snaine du comte-. Le comte de Habsbourg ayant manipié son coup sur Thielle, il passe la rivière proche l'idUbaye de St. - iean , tâiDnpeNeu^ux,, et ne voyant joip- it la surprendre, s'en vientdu.méme f^nfetlre le si^ deyanFl^ei^cfaitel. Les
(*) BoiUadg el Horj'.
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bpoifeàisbksiaidés par-^ seigneororassàux et homme» royes accourus de toutes parts, font bonne défense et doiBWnt le tempe à Philippe comte de'Savoie, parent de iQOtre Rbdolphe IV , et à l'évéque Henri d'armcer au seoours. Le. ccnnte de Hahebourg appreiiaat ces choses, décampe «t la auitdn 1 1 ehi i> avril, boutant le feu a tout oe qui est autour de ville et du ckfitd:> aioEi' qu'es Ueax de son passage en si'en allant, tds que la Favarge , Coudée , Hautqrire^ St ^«Biaise du haut -«t CoriMux. De là' il va-£ùre dégEitsur les lerres'du eonite d'Arbërg.
La TÎUe délivrée > tous s'éjt)uis8ent.pEff braïquets et brandons de tiesse. Leieapl'eiideDicdle(s'entendNeubourg), et elle fut presque entièrement réduite mi. œo.'dree. En cette occasion, grande llbéredité do comte Rodolphe IV enrers: les bourgeois qu'il -aide par tons moyens à rehàtir leur, ville, leur fournissant les matériaux et force ouvriers, d'entre ses hommes biiUahles du Vaux -Travers. Plusieurs vassaux «nvoieut -aussi des leurs. i .
' (isf^o*). L'évéque de Lausanne fait battzede mauvaises monnoîes, et radomte qu'eus soientreçuefl en ^ut son diocèse. Ri>dol|die iV soutenu pax les bour-^ geois les fait défeiwjre. Le prélat en grande cglère l'eï- -eiMiinuinie et jtette un intardit sur.. la ville. Rodolphe convoque . une «SBemhlée composée du préyât etquelquçB chanoiftes, des seigneors vassaux ,et des principaux, conseillera de la ville, Tous, voire ausà ceux du clupitre,. lowat la résistance ducomtequi preiid la résolution: d^'t^P^r/ennei, et» bien qu'exoo^EUQUtiié^
C) BaiUods.
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lecomteRodolf^e meurt traoquUletheht peu de temps après.
(*). Par ses dernièréa volonl& verbales manifestes en présence de deux chahoioes, Rodolphe IV tvdonne que Sybille de Montbéliaï'd-Mont£iucon, sa femme, Goît ciu'atrîce de ses six enfans> oonjointentmt arec Ulrich de Keudiâlel, comte d'Arberg> son oncle, arec Gufiîsante autorité pour régenter la comté^ jusqu'à. ce qu'on ait contenté par partage uncbacundesesdits six enfans, n'ayant eu le ijemps par subite maladie et prochaine surprise de mort de régler les dits partages. Toutefois il désigne son fils ai-oé Amédée pour être son successeur comte de Neutjiâtel, et lui remet son anneau scel.
Remarques. Rodolphe IV mérite des louanges pour son administration, certes belle et boonei saccmduile au-dedans et au-dehors manifeste une sage tête, audedans en regagnant par bonnes et sages manières l'amitié des bourgeois, que stm père avait fart mécontenlés, et en leur manifestant la sollicitude d'un vrai père , lorsqu'il les sollicita bien sagement, avec grande et prompte hhéralité, à rebâtir tout d'dbord leur ville presque toute twAléeen iâ6g, en fondant lavillede Neureux et en lui octroyant de grandes franchises, im accordant des aCcensemens au Vaux-Travers , sur<tont es montagnes , afin de les défricher et peupler , de même aussi en la partie du Val"de-Ruz qui lui aj^rtlenait, en ne donnant rien aux gens d'église, ains les t^pi-imant» comme il'fit au r^ard de l'insatiable abbé de Fontaine-André : au-^dehors, en refusant de se li-
(*) Vieux MiMel.
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guercoDtreZurich, enaspirantàéteiodrelaraneunedu comte de Habsbourg , en se ménageant l'amitié du comte de Savoie, envirantén botmeintdUigence avec tous ses vtnûns^ en résistant avec fermeté à l'évêque de Lan- Kinne, sans se mettre en grand souci de l'interdit lancé par le prélat, et te, enun siècle oii tel malheur était réputé le pire. Bien est-il Vrai que, par rapport aux demies de son oncle Henri, évéque de Bâle, avec le comte de Habsbourg, la suite a fait voir que Rodolphe IV aurait mieux fait de se tenir à son premier et jH-opre sentiment. Mais pouvait^il deviner que son oncle, bien qu'évéque, ne serait qu'un trompeur, et que Rodol]:^ de Habsbourg, par une fortune nc«i pareille, devîei^ait un joui* un puissant empereur?
Il est à propos d'observer que cette assemblée que le comte Rodolphe convoqua , lors de l'interdit lancé par l'évéque de Lausanne, présente la répétition d'un spectacle déjà vu et certes tout remarquable , en ce qu'il indique dé plus en plus le germe qui devait produire an jour les audiences- générales composées des trois ordres. Car bien qu'en rassemblant ainsi auprès de lui , en des occurrences ardues, dfôchanoines, des vassaux et des preud'hommes bourgeois , le seigneur comte ne voulût alors par là que paTticipër volontairement du prudent avis de ses féaux et gens les plus éclairés, toutefois nous voyons là, ce me semble, la vraie origine de la forme que prit dans la suite notrelégislation, ainsi quejecroisravbirremarquédéjà^ mémemeut plusieui^ fois peuîrétre, vu que, ne traVaîlIanl à cet écrit que de loin en loin, je n'ai le temps de regarder en arrière. Mon travail n'est point histoire, mais seulement matê-
— IflS —
riaux pour quelque-bon ouvrier qui saulra J>îen metire 4e:câté mes redites. - >
finiouantificojailoite de Rodolphe IV, leohaDoîtm BaiUods oitç- spécîtdement le particuUer soÎd <fie pre» sait ce comte de tenir le grand plaid, sans jamais y itire faute, aj^antune singulière attention de£tirç(Jioîs pour aisessçuïs aux .assises tant dedans qiK,déharst des |Jus aviséschanoines, vassaux et Doubles bouivgeois. Quelques lignes après, il semble désignée, le m^ite tribunal sous le nom de pkad de mai. 11 est tout sûr que ce bon et sage écrivain croyait avoiv déjà fait mention de ce grand fdaidou plaid de raaij ^ans quoi iln'aurait pas manqué de nous ai^H^ndrecequ'éitait chose de si grande importance,, iju'il n'en serait point à mon sens de^plus curieuse à bien connaître . Quand.fut institué ce tribunal suprêibe de judîc^ure? Quels étaient ses attributs, ses fonctions, , sa vraiç sphère? Quel était le nombre de sqs assesseurs? J'y .voisbienles troisordres} mais ^égeaient-îls en portions égales? Le pouvoir judicatif était-il le seul confié, à cç tr^unal^ Avait-il quelque part au poiwoir législatif? Quantau pouvoir .exécutif, on doit croive qu'il ne sortit jfinxûs des mains du seigneur comte. C'est grand dom^ Bpagfide ufi .pouvoir trouver réponse à telles questions; et, malgré ma grande estime poiu- le chanoine Boil^ lods.^ je ne puis lui pardonner semblable omission y lui qui avait sotis les yeux et dessous la main tant ^tbnt de bons et précieux manuscrits ronplîs de judicieuses ï(nnotations.' Bref, nous apprenons du moins qu'en 1,270 -d^à., uO:trîbMn{d de.judicature ^'a&sànblait ail moif^ d^ m^iy ftouf ,v)dai^er les contesiatioiis UUgioust»
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qui devaient bien s'être multipliées depuis Taffi^n- Chissemenl des bourgeois de Neuchâtel et de ceux de Neureux, tous libres de posséder, et pouvant partant avoir souvent maille ■ partir de long et de large, tant avecles nobles qu'avec les gens d'église, soit entre euxmêmes. Probable est-Il que par les assises du dedans il faut entendre le tribunal suprême auquel présidait le comte en son chastel , et par assises du dehors ces juges autrefois «nvoyés çk et là dans le pays, comme OQ sait, pour prendre une première corinaissance des dtose^en litige, voire les juger et finir selon la nature ou valeur du sujet.
J'observe en passant que , s'il ne reste trace aucime^ de la ville de Neureux , au regard surtout de ses murs, tours et fossés, il ne faut s'étonner si nous ne voyons oui vestige bien visible de ranctenne Noïdenolex, détruite 800 ans avant la fondatû>n de Neureux.
J'tJjsen'eeofiù que les écrivains suisses et allemalids, eh pariant de l'eipédition contre l'évéque de Strasbourg en ta6i , assnrent que Henri comte de Neuchâtel était AU nombre des ligueurs. Or ce Henri était le baron tte T-hieUe, feère du comte de Neuchâtel, Rodolphe IV. De môme en 1367 ils disent queil'évéque de Bâle appda à son secours ses frères > les comtés de Neuchâtel^ d'Arbo-getâeNiditu. Or crax-ci n'étaient, le premier que son neveu , et l«s autres ses ^tits neveux. Bon dé dire qu'il ne :se voit qu'erreurs pareilles et si fM-* qftentes que c'est peine non petite de les redresser à tont coap.'
ONziÈME COStTE.
(J370*). LacoihtésâeSybifle, curalrkie:et régente, oonjointenieirf -aroc Ulrich comte d'Arberg,.entreprend de faire parlage:entre ses axenfanaj mais -méditant bien sagement de ne donner que des rentes aux^cit- ^dets dont denx étaient d'église, et par ainEii soiltenir la «oaisoil en la personne du comte Amédée fils aine, drscords et débats s'élèvent à «e sujet. Geqwt voyant Sybille, elle: engage son père, Thierry deMont*béliard,.à vemr à Neuchitld mettre' sesenftms'^ac* cord : ce qm s'eâêetué piir'aelèxla<£> :ao«ït, sous les sceaus de Thierry , d'Amédée et da^ehapitra. Âmédée est comte de NetKJriitcl'; Jèfaan^ jwévôt du diapitrey re< çoit (pieltfaeS' droks en otnsen^la baronnieidaiYamH Tr«verB,'à charge d'boitHitage^Richirrd, chatKÔKte de Neacb&tel et xasà de- Lyon^i reçoit ôoo.hvres vien^ iK>ises; Henvi alaèiarDBBie^'Iliidle,.à efaitt'ged'boni'mage; Agnès et Marguerite, feçoirenî cbiioune 5oo Byres vienacâses; Après lequel partage, Sybille amrait tont d'abord remis l'adinin'fatrdtioiniHz comte Amédés qui ^tait majeur^ si cette sage^mèrc M régente^ n'aviiit jugé utile et convenable , de concert avec le coirted'Arberg, co-régent, de moyenner paix et accord avec l'évêque de Lausanne au regard de l'interdit jeté si» Weu-
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cfa&tel , avant de remettre l'autonté an oomte Amédée^ d'humeur trop prompte et bouillante pour faire bonne chevance avec le |vélat, homme ardent aussi.
(1271*). Ulrich dcNèuchâtel, comte d'Arberg et sei^eur de Vaiangin, voulant brid^ les incarnons et dégâts dn comte de Habsbourg , fonde la petite ville d'Arberg, tout à côté du château, lll'entoure de fortes murailles et totirs avec fossés pleins d'eau tirée de l'Aar, et invite ses sujets de Valanginà venir l'aider de leurs bras et charrois, ce qo'ils font fort agréablem«it; pour lequel sCTvice, Ûlrîeh les affintnchit à toujours du péage en la ville d'Arberg.
(1272 *). L'évéque de Bâle, Henri de N^icb^el, attaqué de nouveau par Rodolphe de Hababoorg, sollicite vivement le comte Amédéé d'aller à son secours, feisant de phis fort ses belles promesses accoutumées. Amédée qui ne demande qu'à jouer des poings, arme incontinent, et pour foire bonne diva^ion, vn que Rodolphe de Habsbourg est devant B^e, il arrive à i'improvisle devant le château de Hîd)sbourg qu'il surprend, saccage et réduit en cendre», la jeunesse bomv geoise accompagne le comte Amédée en celte expédia tion , malgré les remonti-ances des ministrals qui bien sagement avaient refusé leur bandière à l'évéquci A l'ouïe dn sac et brandons de son château, Rodolphe de Habsbourg, en grand courroux, médite revanche, déloge |H%stement de devant Bàle et tire droit sur Neuehàtet. Arrivé à l'abbaye de St. Jehan pour y passer la Thidle, il voit l'évéque posté au-dessus de Neureux, et apprend qu' Amédée, revenu en hâte, tient bon- poste
(*) Baillods.
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aux roches sur St. Kaise, en telle -sorte tjue ne'voufent se mettre entre deux feux, il est cootraiiit de s'en retourner, irrité de plus fctft et bien .mal content.
Bien que laoomtesseSybilleeAt partagé la fermeté de Rodolphe IV-, son défunt mari, au regard de ta nouvelle monnaie de l'évêque de Lausanne, toutefois en prudente et sage régente, eUe avait cherché à mettre fin au dîscord, et Jehan, sou fils, pi'évdt de la collégiale, avait été par elle envoyé devers le prélat pour s'aboucher et lui faire -entendre que sa monnaie ne sera reçue en la -conlté que sous certaines conditions et astrictions, et moyennant qu'il conmience par lever l'interdit. L'éréque voyant bien que sa verge ne iVappe que l'air, retire tout d'abord l'excommuoication, et manifeste grand désir de parlementer et s'accerder. Le prévôt Jdian étant de retour, Sybille convoque les mêmes chanoines, vassaux -et bourgeois, pour avoir leur avis, ainsi qu'avaitfait Rodolphe soojnari. 11 est^ésolu en celte assemblée que la nouvelle monnaie poarra être reçue sous certaines conditions et réserves <d~ après indiquées. Le prélat souscrit à tout, et cette noise aansi amenée à fin, Sybille remet l'administration des attires au ctmite Amédée, son fils majeur et marié depuis ^usieurs années, maïs presque toujours à la g:uerre. Il avait épousé Jordanne de Ncuchâtel-Arberg, sa cousine ou tante à la mode de Bretagne.
Remarques. On apprend par le chanoine Baillods que k récit de cette querelle était couché sur le vieux missel, de la main du prévôt Jehan de Neucbâtcl, et que tant au regard du règne d' Amédée que de celui du comte Rollîn, fils et successeur d' Amédée, le même
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pr^Ôl Jehan enavkil^téleprincipalécrfvain du chapitre tant au vieux missd qu'au cartulaire. Or il est à propos d'indiquer ici le vrai- point de la contestatioD et les eoadibons du règlement fiU' regard'de la-dite moDRaie, mabère assez curieuse. L'évéque de Lausanne, Jehan de Cossonay, homme avide de curée, avait fait publier en tout son diocèse que la livre lausannoise vaudrait dans Ift suite ao gros au lieu de la, d'autant, disaitil, que sa nouvelle monnaie portait intrinséquonent cette valeur; mais elle était en si petite quantité qu'on n'en- voyait quasi point. Toutefois il -entendait que les redevances en aigrit lui seraient payées sur le pied de la DonveUe4ivf e^ Or, comme la livre viennoise valant T-a gros ^it d'un usage ancien dans toute la Suisse romime, et toujours la plus abondante, c'était aussi en sols- et deniers viennois que les accensemens être* devances avaient été stipulés à leur établissement primitift Partant le brave prélat avait dessein d^augmenter ainsi dd i3 à 20 son revenu, du moins au r^ard- de ses droitsen argent; car cslui-'là, par exemple, qui>d&vait 5- sols, ne pouvant se procui-er^des- espèces lausannoises^ était obligé de donner 5 sols viennois, monnaie alors commune et courante, vu que 5 sole viennois répondaient à 3 sols lausannois de nouvelle fabrique. Or il avait été vérifié et reconnu que- la dite monnaie neuve, bien que haussée de deux cinquièmes^^ avait tout au pltt& la réelle valeur de la viennoise, et partant que le pasteur faisait le larron au milieu de ses brebis, en telle sorte que le comte Rodolphe IV, et, afvès lui-, la comtesse Sybille méritent louange de n'a- VOH* voulu soufirir pareille besogne, ni pris souci d«
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l'ioiterdit kncé par l'évéqae^ fermeté cCTtes toute remarquable alors, ainsi que je l'ai déjà obserré. II. en advintque le prélat, voyant l'inublité de son Umaerre, dont le syre de'NeucbAtel, eneonUe les ministrals et bourgeois, se moquaicait d'un merveilleux accord, fut d>ligé de caler, et par l'accommodement il fut ré^ : i" que la nouveUe monnaie lausannoise aurait cottffi dains la comté, moyennant qu'elle comportât la t^éeUe valeur de son esUmation : a" qu'elle n'appcvterait mil préjadice à l'argent viennois, lequel continuerait à servir, comme d'ancienneté. Toutefois il impcvte de remarquer qu'insensiblement, et maljip^ la sagesse du règlement, cette nouvelle monnaie lausanot^se prit cours. On s'accoatuma petit à petit à compter argmt lausannois en ee pays, comme en tout le diocèse, quand bien la valeur des espèces nouvelles ne fol pas amendée. Les accensemens octroyés dès lors furent souvent réglés sur le pied d'ai^^it- lausanntàs,' la livre de ao gros, monnaie que les évéqoes eurent st»n dé multiplier successivement, tpiand ils virait qu'elle prenait racâne. Ddà la distinction entre la livre lausannoise de 30 gros et la livre viennoise ou faible de la gros. Qui croira que c'est «iFrancbe-Comlé, en cette armoire de Dole dont j'ai fait siention ci-dëVimt, que j'ai trouvé l'acte original par lequel fut teivHné le débat ci-de^as, et le cours acccoMlé à la nouvelle mooaaie lausannoise? ^os Sfbâia domma Novi Castri, s'intitulait k régente en cet acte; plus bas on lisait : Ulrickus autem nobiscum domirua Novi Castri kuic statuio suum débet prœberé conaensum. Cet Ulrich était le comte d'Arberg, seignair dé Valangin, grand
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«nclè, 4«s «i&Ds de %biUe et cp-rég«^ par-valciUé do^mèFe du.icomte ïwdol^be IV. C'est là le vnùtseus à doimer À,ws mois n^iscum dommus,. smEsenlu?»gés en ces liemps-<là>. engage qui a souTCtttbNjwpé les hisiori^set surtout dos coiQfntAtïiw». Ejiifletacte on trouvait ces roots : Siafymim tma cum. èurgemâus nostris de Novo Ctutro, uiumimùer concordavinms ^uod in pr^dictâ terrâ-nostrd p^(ediottmf:T90t»lt<im léimanensem de cœfem^çleKtwùversiMc.
Bien qu!inU*lulis . domini é»w l'acte, touteifiHS . i^ Sybille. pi Ulrich d'Arberg n'aj^sèr^nt point leurs isçeaux ep.eet instrument; on y voit celui du çaoïte Awédée,.wcore-8PUS,tuteye,ïBais;8ei^^arn^6es«ùre par la natwe de la seigpçuri* -.Mtfi^m amo _i»'j9 })Hense.jiugii5tL.0n voit ici, «me fieinble,.,des oï>jets de droit public digO«s. d'attention, i" Dans i cet acte, »inÀquedanalesoctroisdesfrancfai$esde]SefJ£h&tel9nnée i3i4,.etdeNeureux.auoée i960, n9$cowtes,.S£ignf;vu'£',du premier r-wg, voire hors dç p^ge, comqie bien d'autces, .«gissaient^ statuaient, traitaient en ^or vergins, sans,, faire nulle mention ni réserve d'auçui» sup&ieur, éminence dont U fallut làea rabattre sous le règne aiivant, comme on le voxa, et qm heureusement, est hwatefois revenue à flot par aj>j:ès,; inêjnemeut, avpc |dé*ùtude de souveraîjieté, coipmeJl se voitàoe jour- 3°>L'flrdre delà succession s'établissait de plus en plus par un usagç^qui s'est perpétué Jus- <{ues à maintenant j app^^mt le^màlesavastles.féaweUes -«t lèsaîoés, ayant les cadets, règle qui.fait chez nous «n hewreojc mélange des lois féodal^ de VemjHre avec tes us de Bourgogne. 3° Le syre de Neuchâtel ne meurt
point; an même moment qu'il ferme les yeux, la seigneurie saisit le fins prochain dans la fdus prochaine Ûcne, fî!kt-il au berceau, auquel cas ses tuteur» régentent, mais toujours au nom et sous le scel du sire. Ce fut donc conformément à cette doctrine que Sjbille et Ulrich se disant, celle-là domina, celui^i dominas Jfon Casirif et l'étant par le fait comme régents, n'agirent et statuèrent toutefois en ce rencontre qu'au nom et sous le scel d'Amédée, seul seigneur comte. 4* I^épélition de la même assemblée de chanoines, àe vassaux et de bourgeois, clergé, ni^lesse et tiers-état, offrant la naissante image des audiences ou états dn pays, ainsi convoqués au commencemwit pour dire leur sentiment par voie de consultation en des occurrences ardues, laquelle assemblée, plus régulière dans la suite , exerça le pouvoir législatif. 5° La ville et bourgewsie de Neuchâtel était donc déjà en pleine possession , ensuite de ses fi^nchises, d'avoir son mot à dire, lorsqu'il s'agissait de statuts et réglemens seigneuriaux f voire en matière de monnaies, comme le-jm^uvent les termes remarquables en l'acte ci-dessus mmtionné : siatuimus unà cum burgensibus nostris , etc.
(i 275 *). La guerre continue de fdus fort entre Rodolphe comte de Hab^ourg et Henri, évéque de Bâle. Cdui-ci demande avec grandes instanees un prompt secours au comte Amédée qui arme incontinent. Cinquante jeunes bourgeois veulent être de la fête, et s'acheminant des premia-s, par imprudence ils tombent dans une embuscade : partie sont taillés en pièces, partie se saitvent; quelques-uns sont amenés prisonniers au comte
O MS. de htàe. B«iUad«.
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de Habsbourg lecpiel, en iîirie [mur ta ruine de son château brûlé l'an devant, leur fait couper le poing droit, en f^nise de rançon, elles renvoie. U met le siège devant BAle, et Bi ^reçoit Tagréablé nouvelle de son élévation à l'empa*. L'évéque Henri, rusé politique, se Mte de reconnaître son plus mortel ennemi pour son seigneur, et lui ouvre incontinent les portes. Le comte Ainéd^, an Keu de suivre l'exemple de son vieux renard d'oncle, revient en disant tout haut qu'il ne veut fléchir devant le coupeur de pmngs.
Au milieu de septembre meurt Henri de Neuchâld, évéque de Bâle, après avf»r légué par testament à son siège le bailliage héréditaire de Sienne, dont il n'avait toutefoisqueTusufruit. A l'ouïe de cette disposition, le comte Amédée justement indigné, s*empare de là ville de Bienne et de tout le bailliage ^1274 *■)
Remarques. Cetévêque, Henri de Neuchâtel, fut un maître homme selon le monde, mais un vrai bélitre selon Dieu, justice et raison. Il fonda le petit Bàle; il acquit par argent Porentrui, Féretle et autres lieux; iï fonda et renta l'église àfe S'errières dont fl' remit la collation an chapitre de Sti. Imier, laquelle collation, alors de ta réformation, passa es mains de la ville de Bienne, de qui les ministraux Facquirent. Mais on peut bien dire que cet évêque, sans entrailles pour son sang, ne montra qu'une perverse doctrined'ambition, d'astuce et autres mauvaiselés mondaines; car, quoiiqu'en die le manuscrit ou cartulaire de Bâle, il n'était nullement propriétaire du bailliage de Bienne, mais en avait la simple jouissance, par accord ei-klevant rapporté année 134g. 11 ne sut faire autre chosequeti«mper
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- *M - «es neveux et peûts neveux. par Celles -{ironiesse^ deleur remettre bientôt les grands, biens qu'il teu^it du ekezaul, et par:ce leurre et autres eajd.eries^Ies.eii-7 trainaaten ses-querellefi au ristpe de leur Kutne totale.
(laSS *). Après avoir guerroyé jteacjant près de dix ans conU<e l'évéque. de Bàle, succ«s^qr de Hepri, de Neuchâtel, le comte Amédée^oe-pouwantrestM-'W^tre Iranquille du bailliage de fiienne, £ùt ligue ptwr veair une bonne £013 à. bout du prélat. Les ligueurs sont Renaud de Bourgogne, son gendre, elles ccanles d'Arberg, de Kidau et de Gruyères. X^a ville deNeuchâld ofire sa bandière au comje quï lUtccepte. L'iv^œ voyant l'orage prêt à fondre- eur.lui, 4^>écbe incontinent vers l'empereur Bodolphe I"', qu'il sait être grandf ennemi. d'Amédée, et met habilement. tous, les droits de son siège en la particulière prot^tîon impériale. Aussitôt l'empereur prend hautement le.partt de l'évêque, déclarant que la douation-iaile au siège del}^ doit ■wifoir son plein eflet, le tout avec menaces d'y contraindre les opposans. ]Le coaUe-Amédée est obligé de plier S0U& le poids de la force majeure. La maison de- Neuchàtel perd ainsi à toujours les beaux et hoqs pays, qui composaient le bailliage héréditaire de Bienne, savoir la nlle et mairie de, Bienne, le Val-de-St-r-Imi^ et le pays nommé- aujourd'hui châtelainie de la Neuve ou Bonne Ville et montagne de Diesse.
(t3Ô4)- L'évéque ainsi mis en possession parTempereur, fait construire incontinent le château deScblosbe^surlafroatière,.non loin de Meureux,. endroit par lequel le comte Amédée était entré [dusieuFS fois dans.
ie bailliage de Bienne. Far griuide amitié pour son frère J«han> prévôt du chapitre, le comte Amédée Im rraaet eu jonissance toute la baronnie du Valnlfr-Tr»rers, par acte du jour après .la fête St. Nicolas, à diarge d'hommage, et sous clause de retour après la m^t du prévôt. Celui-ci auguieote le temporel des béné^tins de St. Pierre du Moutiers. (ia85.)
Âmédée meurt, laissant de Jordanue de Neufchàtel- Arberg, fille d'Ulrich U, comte d'Arberg, deux fils en bas ige et cinq filles majeures. Far son test^nent le comte Amédée déclare son fils aimé Rodol^die comte, sous la tutelle du prévôt Jebait et du i^iKHne Atchai>d, ses oncles, nommés régess : le cadet Amédée devra être noblement entretenu, et recevoir étant majeur des rentes suffisantes pour soutenir noblesse. L'ainée des einq filles, GuilkiHaette, mariée à Renaud, [lalatin ou fils du palatin de Bourgogne, avwt été dotée par son bisaïeul, Thieiry, comte de Hontbéliard, lequel, sans postérité mâle, la fit sa principale héritière. Les quatre filles cadettes sont dotées en argent, 600 livres lausannoises à chacune des deux qui sont dans le monde, et 40 livres de rente à chacune des deux qui sont religieuses. La disposition de deniière volonté du eomte Amédée fut certes toute judicieuse; il profila de la rude leçon qu'il venait de recevoir par la pwte du grand et beau bailliage héréditaire de Bienne, lequel serait toujours resté au chezaul sans le iatal partage de ia48.
Le chanoine BaiUods, en parlant de Renaud de Bourgogne, l'appelle tantôt palatin, tantôt fils dii palatin; ce que j'ai négligé de rechercher dans les JHSto-
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riens^ el qu'il aéra bon de vér'&er-. SAr est-H que Guillaumette, fille- aînée du comte Amédée, apporta au dit Renaud de Bourgogne le comté de Montbéliard3 et qu'elle forma là* souche des comtes de Montbélîard d'aujourd'hui, lesquels ne manqueront de se présenter alors de l'ouverture prochaioe, quand- Madame de présent, dernière de la quatrième race ou maison d'Orléans, décédera. Car tes dits comtes de Montbéliard sont biiïn et réellement issus deGuillaumette, et partant de la première race ou maison- de rieuohàtel. Je-sais qu'bn tient déjà de ce côté là toutes prèles, les pièces et preuves-convenables, pour la demande en investiture. Qui vivra verra ces demandeurs là et bien d'autres
RODraiPlOi: V ou ROLLIN,
tN>DZIÈMB COMTK,
(1386*). Agé seulement) de sept ans j ce jeune comte a de bons tuteurs en la personne de l'un et l'autre de ses oncles, qui prennent^and soin de bien régenter au-dedans, et d'entretenir an dehors bonne intelligence avec les vcnsins.
(1288). L'empereur Rodolphe I" ajranl amené heureusement à fin ses grands projets d'agrandissement en Allemagne, se tourne du côté de l'Helvétie, pour
^ BaOlodi.
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y rétablir l'autorité impériale j méconnue de toutes partE^'ioédilant au même temps de tira* vengeance 4e ceux-là qui s'étaientautrefois montrés ses mnen)is,alOT8 <pi'il n'étaitque comte de Habsbourg. U arrive -devant Berne avec une puissante armée au mois de Mai, donne deux asstruts, est vigoureusement repoussé-et se retire. 11 revifflit en SeptemWe mettre de nouveau le siège devant Berne , disant hautementqu'à celte fois il se fera justice de ses anciens ennemis, entre lesquels il désigne spécialement les sjresdeNeuchàtel. A l'ouïe de ces choses, les régents résolvent de se rendre incontinent au camp de l'empereur devant Berne, et'd'yniener le peut comte Rollin , leur pupille et neveu « espérant que sa ^ande jeunesse et singulière beauté adouciront la colère du redouté empereur : mais il n'y a moyen ; le pauvre enfant est obligé de résigner sa comté entre les maîns du terrible comte Rodolphe de Habsbourg , aujourd'hui empereur, lequel en fait don au comte de Chàlons, Jehan U. Celui - ci la remet aussitôt au petit comte Kollin,mais'commefîef relevant désormaisde la maison de Châlons. Partant le comte de Neucbàtel est déchu de sa qualité de seigneur du premier rang, en cessant d'être vassal immédiat de l'empire , voire souverain de fait, et n'est plus qu'au second rang, comme arrièrevassal. Voyez, la première partie, page 3o et suivantes, la déduction spécifique de tout ce qui se passa et s'ensuivit en cette occurrence, laquelle déduction j'ai pu tirer moi-même des titres originaux, conservés au château de Trye en Normandie. Je ne dois obmettre de dire que la narration du chanoine Jacques Baillods est en tous points conforme aux dits titres. ''
(rago *). Les r^os contractent' alliance' avec la TÏlle de Fribourg, an nom du' comte RoUift. Le chapitre ainsi qiie la rilleet bourgeoisie de Neuchàtel, sont nommés dans le traité , comme y ayant une certaine part.
Remm-quei. Le dît traité ne se trouve pas chez nous, et je n'ai pu me le procurer de Fribonrg, où il ne- se trouve pas non plus. Toutefois il en est fait une honorable mention dans le traité d'alliance et de combourgeoisie, conclu avec ce canton par le comte Philippe, l'an i495- On y lit ces paroles remarquables : « les « comtes et bourgeois de Neuchâtrfy d'une part, et les M plus anciens de Fribourg, étaient dé{à en si étroite » union l'an 1 290 , qu'il leur en adrint grand profit. » Certes, si l'on avait encore cet ancien et curieux traite, quand on conclut celui de i495, c'est vergogne de ne l'avoir plus.
(1291 *). Les Friboui^^eois demandent que la bandière du ctwnte et celle de la ville se joignent k la ligue formée contre Berne. Les régens répondent que Fribourg étant attaquant et non attaqué , la bandière du comte de Neuchâteî ne doit marcher à leur aide , n'étant ici le lieu de fournir secours, d'autant que le comte lern- pupille et neveu , n'étant âgé que de dix ans , pourrait quelque jour les Uâmer justement d'avoir pris part en une querelle que le traité ne peut épouser. Les minïstrals, après avoir sagement consulté les régens, répondent de même; mais on ne peut retenir les jeunes bourgeois cmieux des armes. Presque tous courent d'eux-mêmes joindre ceux de Fribourg.
(*) Bailiods.
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RèTtiartjues. Nos compilateur disait que le comte de Nenchfltel joignit âes troupes à celles des eenemis de Bertve ; mais Us «nt été trompés par une conformité de noms, en ce que ce ne iîit pas RoUin ou Rodolphe V, encore enfant, mais bien Rodolphe de Neuchâlel comte de Nidau. On ne aaaniit trop répéter' que- les chroniqueurs Suisses, aMsi que F'anderbuck, auteur de k <^ronique de SavtHe , et aprèseux tons , Plantm en sa République, ont souvent appelé comtes de Neut^tel divers mâles- des iH-anches cadettes du ehezaùl.
( I ag»). La ville -de Genève est assailliepar le Comte du Genevois, qui ne peut s'en rendre inaiUre. Toutefois ily oause'un- grand incendie qui déaoleles.h^tans, les* quelSj'inibrniés du bon accueil que les sires de Neuchâtel font aœt- étrangers qui viemient se constituer laore sujets, tretue pères defitmitle sollicitent les f6fçeas de leur octroyer l'abergement en tel canton du Vawx-Travers qu'il leur plaira- lew bailler à défricher, ce qai'k<ar«8t-agréabtëm«it accordé à de bonnes conditions. Lçs cô-seigaeors de Valàngin , Jehan et Thiétonch oU'Dietherich de Ncuchâtel-Arberg frères, apprenant-ces> choses-, font offrir des conditions encore plus favorables- aux Genevois, lesquels viennent au nombre de 45'fettiilles-s'établTr ata Val-de-R«l, dans lesboîsau-d«9SUSiies^^tege^eCà%-aneetdeFbntaiàe, etquelques-unsattdessns-deSt'.-MartinîoriginedeSTillages oomméS'Oénevaisoti Genevois; originedésfrancsabergeants-, primitivement surnommés genevaisans , tant au VauîE-TniVers qu'an Vaûx-de^Ruz. Voyez en vaan Mémoire de 1668, qurfle-ftrt la condition primordiale de cette classe dp sujets , el les changemenset adou-
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cissemens obtenus par euxdans la suite ; renvoyant égalaient au dit mémcHre, pour tout ce qui couceroè I«s divers genres d'aSranchissemens de plusieurs autres classes de sujets, dont la liberté fut acquise à àiiïérentes époques, conditions et dénominations. L'homme de bira qui entreprendra d'écrire l'histoire de l'état, devra loger chaque classe en son lieu et date , et pour ce, trouvera en mon dit mémoire toutes choses déduites avec suffisante clarté et preuves indiquées.
(1395 *). Depuis quelque teiaps dé^, les «o-seigneurs de Yalangin, J^an et Hiiéteric de Neuch^tel- Arberg, frères, manifestent vouloir se soustraire à la i%levance, et profiter de la grande jeunesse du cqBtte Rolhn, leur seigneur dominant, témoignadt du mépris pour les régens, vu qu'ils sont d'église. Ceux-ci sagement dissimulent, et toutefois font épier seigo^ir sèment les dits vassaux qui lèvent enfu^ le mast^, se rangeant sous la domination de l'évéque de BAle avec l^uet ils ont comploté cette félonie. Les r^ens en étant instmits, convoquent aussitôt divers du chapitre, tous les vassaux et les principaux des bourgeois^ à ceik fin d'avoir leur avis, v^ la ipiporité du sÀgneOc comtej et aussi s'assurer bt^nç-aidie. D'un commun accord, les régens sont fortement conviés d'i^mer incontinent contre les félons. Les seigneurs vassaux et les bour-f geois demandent toifs ii marcher. Le jeune comte âgé de 16 ans, présent à cffl discours, se met à battre des mains et pleure de joîe. Les bourgeois sont des fa-emiers à courre aux armes sou$ leur bandière; celle de Neureux arrive d'abfiFd a)usi. Les seigneurs féotiers a
n BwUod»..
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ncnt tous leurs gens d'annes. Henri de Neucbâtel, seigneur de Colombier et Amédée du Vaux-Travers, tous deux chevaliers, sont mis à la tête des troupes. Le jeune comte Rollia demande avec grandes prière* d'être aussi' de la fêtej les régens ne peuvent vaincre ses instances, et l'un d'eux , Richard l'accompagne. Les seigneurs de Valangiu, bien que l'évêque de Bâle les ait jointe avec plusieurs mille des siens, sont déconfits et faits prisonniers es champs de Coflrane; le prélat se sauve presqiie seul. Les dits vassaux félons et prisonniers sont amenés à Neuchâtel; lÀ ils implorent merci . Grâce leur est accordée aux conditions suivantes : i" de se reconnaître félons envers leur légitime seigneur, parlant de fournir deux têtes d'argent pesant 25 marcs chacune, eu signe de réachat de leurs propres têtes qu'ils ont mérité de perdre pour leur félonie : lesquelles deux têtes d'argent seront posées au maîtreautel de l'église de Notre-Dame de Neuchâtel : a" de prêter foi et hommage au seigneur comte sous bâton levé : 3° de retirer *t annuler l'acte de féauté traîtreusemwit passé par eux en feveur de l'évêque de Bâle, et de remettre le dit acte au seigneur comte : 4° Le dit seigneur comte reprend et retient à lui Boudevilliers et son district, dont limites seront réglées sur place. 5° Le seigneur comte retire également le bourg et château de Valàngîn cédé mal et méchamment à' l'évêque de Bâle par les dits féotiers félons; toutefois le dit seigneur comte en remet la jouissance aux dits féotiers pour aussi long-temps qu'ils garderont fidélité. 6° Les dits vassaux) Jehan et Thieleric paieront looo livres lausannoises pour frais de guerre occasionnés par leur JI. iO
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félonie : lequel traitése -trouve au trésor dés archives, iion'ror)gînal,'niais la copie, d'uoe forme «incienne et d'une-loute vieille écriture, en langue latine. Je viens d'en rapporter -la vraie substance à mon sens., et autant que j'ai cru bien entendre ce latin-là qui n'est celui de Cicéron ; facile est-il de comparer mon dire avec le dit vieux document, lequel, bien que copie seulement, mérite créance, vu qu'il s'accorde pour l'essentiel avec le. récit couché au vieux missel de la propre main du prévôt Jehan de Neuchàtel, l'un des r^;ens, au rapport du chanoine Jacques Baillods.
A la pressante sollicitation de Louis de Savoie, baron de Yaud, les r^ens joîgaent la bandière du comte KoUin à celle de Berne et de Fribourg, en feveur du dît baron de Vaud contre l'évéque de Lausanne, les régens trouvant l'occasion bonne pour abaisser le prélat enclin à faire toujours [dus le maitre dans son diocèse. Le jeune RoUin veut être de rexpédition, en laquelle lUchard son oncle l'accompagne, comme en la précédente. L'évéque excommunie aussitôt le comte et la ville de Meuch^l, en compagnie des villes de Berne et de Fribonrg. Et bien que l'évéque sok aidé des barons de GrandsoUj de La Sarra et autres, il est finalement contraint de .parlementer ^x, laquelle est moyennée par Amédée. IV, comte de Savoie (1296), venu pour telle bonne oeuvre vers les guCTroyeurs des deux parts. Le comte de Savoie touché de la jeunesse, bonne mine et gentil esprit du comte Rollin, le prend en singulière amitié, et l'ayant convié avec grandes affectuosités, il l'emmène en visite en Savoie, où Richard accompagne son neveu et pupille.
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Mariage du comte Rodolphe V ou Rollia avecEIéonore de Savoie, fille d'Amédée FV (1299).
(i 3oo *). Les régens veulwit remettre l'administration au comte Rollin devenu majeur. Celui-ci ne veut y entendre, et prie ses oncles de continuer de régenter encore un peu de temps, à ceHe fin d'apprendre à leur école et devenir plus capable. Ainsi dit, ainsi fait.
(i5oi **). Amédée du Vaux-TravCTS, chevalier, homme roye d'origine et reconunandable par ses faits d'armes, eu contemplation desquels il avait été armé chevalier par le comte Amédée, avec office de capitan des gens d'armes de la haronnie, par quoi il lut nommé Amédée du Vaux-Travers; le dit chevalier ayant fait bâtir une grosse tour on maison carrée pour son domicile au couchant du village de Moustia*, entoure la dite maison d'un large fossé, et fiiit construire un pontlevîs pour y entrer, et ce sous l'autorisation de Girai<d, prieur des Bénédictins de saint Pierre au dit lieu, lequel prieur s'arroge tel pouvoir, et par figure d'inféodntion ensemble d'accensement, s'avise d'ériger eu fief relevant du prieuré de saint Pierre le chastel du dit chevalier, et d'imposer un cens de S sols lausannois pour la permissicm de se fermer avec pont-levis. Les régens , informés de ce fait , annoncent maîn-mise , au nom du seigneur comte, tant sur le chastel que sur la prairie en laquelle il est assis, vu qu'elle a été baillée au capitan en nature de fief, partant que celui-ci a commis félonie en reconnaissant une autre relevance que celle de son seigneur légitime et bienfaiteur. A l'ouïe de ces choses , Amédée du Vaux-Travers accourt
{*) Bsilloas. (") Horj-. ■
en grande hâte auprès des régens, déclare qu'il n'a cru mal faire, et qu'étant homme d'armes et non homme de lois, il a nuivi les conseils du prieur, pensant que tel guide ne voudrait l'égarer. Incontinent te prieur est mandé et âprement censuré; après quoi on dresse un nouvel acte daté du joUr après la Nativité de la béate Vierge, par lequel le seigneur comte rend et remet à Amédée du Vaux-Travers la terre à lui baillée ci-devant, ensemUe le chastel par lui construit, le tout en fief, àcharge de foi et hommage, toutefois sous la clause très-expresse d'abolir à tout jamais te pont-levis.
. Remarques. Le fait que je viens de raconter est rapporté par le chanoine Jacques Baillods, et bien constaté par l'acte original qui se trouve au trésor des archives, OD ne sait comme, vu que cent autres plus importans e( postérieurs n'y sont plus. Bref, cet instrurm«i>t féodal et la manière en laquelle il y fut procédé, font honneur à l'administration des régens, l'un desquels Jehan de Neuchâtel, prévôt du chapitre, aurait pu, en sa qualité de baron du Vaux-Travers qu'il était, par jouissaDce à vie à lui octi^yée l'an ia85, agir en cette afitiire comme seigneur du lieu et à son profit. Toutefois il rapporta le tout à la directe du comte, son neveu et pupille On voit en cet acte un passage tout remarquable par lequel le prieur Girard est déclaré avoir ilsurpé sur le haut domaine , et par là s'être renducoupable envers le seigneur comte; partant « que le » dit prieur , non f^s que ses successeurs, ne pourront » en aucun temps réclamer en ce fiiit le droit par le- » quel l'église se dit être perpétuellement au bénéfice » des mineurs. » Voilà, ce me semble, une affaire
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Jnen conduite et digne d'annotation pour s'être passée en la pr«nière année du XIV* siècle, surtout si l'on fait attention que ces braves régens étaient tous deux d'église eux-mêmes. Et ne suis surpris que le chancelier Hory qui avait connaissance du dit instrument, en fasse uoe si nidable mention en son recueil de savantes remarcpies et annotations politiques sur ce pays. le F^narque en passant que les Du Terreaux d'aujourd'hui prétendent descendre de cet Amédée du Vaux-Travers; c'est donc par les femmes, vu qu'à la fin de ce XIV* siècle la race de cet Amédée s'éteignit, ses deux petits fils n'ayant laissé qu'une fille chacun; l'une desquelles, fiille de Guillaume du Vaux-Travers, castellan de la baronnie, fut mariée à Antoine d'Andoing, chevalier gascon; ainsi l'appielle le chanoine Baillods, ajoutant que le dit d'Andoing prit le nom du beau-père , à savoir du Vaux-Travers, dit Du Terreaux ou Du Terras. Or il fendrait prouver que l'héritière du Terreaux mariée au siècle dernier avec François Mayor de Romainmotiers, était bien elle-miême issue d'Antoine d'Andoing et de la fiUe de Guillaume du Vaux-Travers, pour que les Mayor dits Du Terreaux d'aujourd'hui ., pussent se dire bien réàlexaent descendans d'Amédée du Vaux-Travers; encore ne Serait-ce que par grefiè sur greffe. Laquelle particulière remarque sur chose de si petite importance n'est ici couchée que pour monter qu'en, matière d'extraction, je ne donne créance €jue sur titres, et qu'on ne doit s'étonner partant si , au regard de nos anciens comtes,, je n'ai fait nul cas de la tradition ni des rêverie de certains compilateurs qui veulent à toute force les faire descendre des an-
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ciens rois de Bourgogne , de la dynastie des Stratlhigen. La grave sévérité de rhistoire ne peut admettre les fables.
(*) Incontinent après avoir rangé à leur devoir Amédée du Vaux-TravCTS et le prieur Girard, les régens mettent ordre à uneaSiire tout autrement importante. Ayant inutilement dexnandé aux coseîgncurs de Valangin l'accomplissement de leurs promesses au regard du traité par lequel les dits co-seigneurs s'étaient foUement reconnus féotiers relevant de l'évéque de Bdle, traité . qu'ils avaient promis de livrer et abandonner en original; de plus les régens informés que l'évéque continue à se dire seigneur dominant du Val-de-ftui, et qu'en cette qualité il s'est avisé de vendre ses prétendus droits sur le chaslel de Valangin au comte de Mont— béliard; enfin bien assurés que les diis co-seigneurs, plus félons que jamais, sont secrètnnent d'accord avec le prélat lequel vient de jeter bon nombre de ses hommes d'armes dans la Bonneville ;- par tels graves motifs les régens convoquent un grand jour j même résolution en cetteassemblée qu'en celle deranisgS. Le eomte Rollîn âgé de aa ans se met à la télé de l'expédition, ayant à ses côtés de braves chevaliers pour «mseilla^, savoir Henri de Neuchâtd Colombier , Othon de Grandson, Renaud de Neucbâtel-Connondrécbe et Amédée du Vaux-Travers. Le comte entre au Yal-de-Ruz par Fenin, et, du même pas, va mettre le siège devant laBonneville qui fait une vigoureuse résistance contre les premiers assauts. Finalement elle est emportée, brûlée et rasée; mais, selon les ordres du comte Rol-
(*) BaUlod» el Hon-.
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lin, les chevaliers conducteurs dès- bandes en ce rude et dernier assaut, épargnent soigneusement les habitans, singulièrement femmes et enfans, et ne baillent nul quartier aux gens de l'évéque; tous sont<dépéchés au fil de l'épée. Les dits habitans ainsi -épargnés devaient être envoyés partie à Valàngin pour augmenter le boiu-g , partie es montagnes du Vaux-Travers pour les défricher. Mais en une nuit ils s'évadent en grande part, sejettent dans les bois, grimpent et passent Chaumont, pour se réfiigier sur les terres de l'évêque au bord du lac de Sienne : origine de la Neuve ou Bonneville d'aujourd'hui.
Sans perte de temps, lé comte Rollio vient mettre le si^e devant le cbastel de Valangin dedans lequel' sont les co-seigneur» avec leurs hommes royes; mais sans espoir d'être secourus par l'évêque qui les a induits à forfaire, et craignant une déconfiture toute semblaUe à celle de leur Bonneville, les dite co^sei* gneurs implorent 'paix et miséricorde-, avec grandes marques de sincère repentir. Lesrégens apprenant ces choses, accourentsur les lieux dans le louable dessein, de modérer la grande irritation du jeune comte etdetravailler à regagner l'àfièction dès féotiersfâonspar d6uceur et favorables conditions, vu qu'ils semb6;nt ouvrir les yeux sur lès trompeuses promesses du prélat. Par tel sage motif iut'conclùle second jour de mai un traité portant ; t" que Jfean et Thiéteric de Neuchâtel, cidevant co-seigneurs de Valangin, paieront i5o marcs d'argentpour fiuîs causés par leur félonie ; 3° que la Bonneville restera détruite à tout jamais ; en retour de quoi le seigneurcomteveutbienenleversamain-misesurlefief
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de Valangïn , recevoir de nouveau les dits Jeau et Thieteric à foi et hommage, malgré leur félonie récidirée. Et , dans la ferme espérance de leur fidélité et loyauté » l'avenir , il leur accorde en augmentation de fief : i " le chastel et bourg de Valangin ; 3° les fourches ou jurisdiction criminelle; 3" le plaid de mat qui sera envoyé de Meuchàtel chaque année, à savoir deux chanoines , deux nobles féotiers et deux conseillers hour-^ geois de Neuchàlel, sous la présidence du féotier du lieu^ mais au nom et de par le seigneur comte ; 4° ^^ hommes royes du Vaux-de-Ruz, desquels le seigneur comte de Neuchâtel ne disposera plus immédiatement,. mais laissera en propre aux dits féotiers de Valangin qui les ordonneront et conduiront comme à eux appartenant,^ là où le seigneur courte commandera de marcherj toutefois, bien entendu que, si les gens du comte vont habiter au Yal-de-Rux, il pourra toujours les reprendre à son plaisir^ 5" Le seigneur comte garde Bou-^ devilliers en ses justes bornes naguères plantées.
Remarques. J'ai trouvé le traité ci-dessus au trésor des archives,, mais également en toute, vieille copie seu-r lement, comme celui de 1396, croyant de méipe aussi en «voir assez ccanpris le mauvais latin, et rendu fidèleroent le précisj ce qu'on peut vérifier, ayant indiqué les deux dits traités-copies dans.la première page de l'inventaire des titres et documens qui restent en nos pauvres archives, inventaire que ma dernière disgrâce ne m'a pas permis d'amener à fin. Seulement diraije que le chanoine Jacques Batllodsfaitmentiondususdit traité comme de l'autre, disant également que le prévôt Jehan l'avait transcrit au vieux missel. Ce iut àans
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doute pour mettre un frein h de nouveaux actes de félonie de la part de ces indociles vassaux de Valangin, que l'official de Besançon et le chajHlre de Neuchâtel appendirent leur scel au 'dit dernÎM- traité, comme main^ teneurs de son exécution. Entre plusieurs signatures, on y voit celle d'un Vauthier que je ne connais pas^ non plus qu'un Jehan de Blonay, y signé aussi.
Deux choses me semblent digues de remarques eu ce lieu : i° par l'accord et traité ci-dessus ou voit que les régens accordèrent aux seign^u-s de Yalangin l'envoi de six juges pour tenir plaid de mai sur les lieux chaque année. Sur quoi le chanoine BaiUods dit que ce plaid de mai envoyéàValanginn'était toutefois sem-> blable à celui de J^feuchàtel, auquel étaient tenus d'as* sister tous les vassaux par devoff de féauté, et par devant lequel tribunal se vidangeaient eo dernier ressort tous les débats litigieux en la comté ,. desquels les. assises n'avaient pouvoir de juger suprêmement, au heu que le plaid de Yalangin n'était autre d)ose que les dites assises envoyées ça et là daas le pays, mais qui devaient dans la suite se tenir soigneusemeàt à chaque mois de mai en la dite seigneurie, chose qui avait été négligée durant maintes ajoctées, ensuite des brouilleries survenues et alors to-miaées, a," Le chanoine BaiUods, en parlant de la dernière expédition contre Ifs co-seigneurs de Yalangin, doune pour la première fois le nom ^e grands Jours à l'assembËêe des trois ordres que les régens convoquèrent en )3oi, comme ils l'avaient déjà ^it en lagS. Partant il ne faut confondre, ainsi que quelques-uns l'ont fait, te grand plaid ou plaid de mai avec les grands jours ^
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Far le premier on entendait un tribunal suprême qui jugeait définitÏTement les contestations et procès sur lesquels soit les justices locales, telles alors celles de Neuchfttel et de Neureux, soit les assises ambulantes, n'avaient, vu la naturedescauses, le pouvoir de rendre jugement absolujne sachant queUe était Tautorité des dites justices locales et assises ambulantes, ce dont le chanoine Baillodsa omis de nous instruire. Ysr grands Jours on entendait une convocation extraordinaire des trois ordres, à la vtdonté du comte, en des occurrences importantes. Celait proprement un grand conseil d'état. Sfir est-il qu'en ma jeunesse j'entendis des vieillards qui avaient été témoin» encore de l'assemblée des audiences-générales, auxquelles ils donnaient par fois le nom de grands jours, et celui de grand plaid ou plaid de mai au tribunal des trois-états, dénomination encore usagée à cette heure par plusieurs habltans de la campagne.
Le but tant buable et beau que se proposèrent nos anciens crantes par ta convocation des grands jours, et l'utile accroissement de leur forme et sphère méritent bien d'être parcourus- un petit. On en a observé la pronière lueur sous Rodolji^ m, année 1 31 5; alors le clergé et la noblesse tant seulement furent convoqués, comme témoins exécuteurs des volontés dernières du seigneur comte. Assemblée toute pareille en la même année sous le régent Ulrich; mais ici c'est pour prendre avis et conseil du clergé et des vassaux sur le dessein formé par l'illustre régent au regard de l'affranchissement des bourgeois. L'an 1270, Rodolphe IV convoque le prévôt et divers chanoines du chapitre »
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les seignenrs vassaux ou féotiers de la comté, et les principaux notabfes, preud'hommes et conseillers bourgeois, première admission du tiers-état. En cette assemblée on délibère, on prend une résolution sur l'importante matière des monnaies et <te l'interdit lancé par l'évéque de Lausanne. Assemblée toute pareille en 1373 sous la r^^nte S^fbille, en laquelle fat réglée et résolue b matière delà querelle avec le prélat. On vient de voir, en lagS et i5oi ,' semblablèsconvocationsen des conjonctures épineuses , et les trois ordres consultés, toutefois uniquement par le sage et bon vouloir des sjres de Neuchâtel oudesrégens. Certesun pareil esprit d'adïninistratTon, offre, à mon avis, un ravissant spectacle. On peatdirelesemblable, voire davantage encore, de ta tres-excellente institution du plaid de mai , par laquelle institution nos anciens syres méritent si bien d'être grandement louanges, ce que je n'àî tdimis défaire année 1 270 , comme juste , d'autant que nos sjres d'alors ne furent imitateurs, que je sache, ains puisèrent en leur cœur et tête semblable pensée, certes toute paternelle. Plus ht matière des présentes remarques est toucbanteet douceà examiner, et plus elle me provoque à dire par anticipation que les hommes semblent souvent se complaire à gâter les choses les mieux ordonnées; les uns le font par licence, les autres par paresse, comme il eu advint au regard du grand plaid ou plaid de mai. Les nobles féotiers s'ennuièrént d'j tenir leurs sièges chaque annéej tel métier n'était passetemps pour euxj et tant surent-ils ^re et faire que bientôt le plaid de mai ne fut pas un tribunal réguKërement annuel, et ne s'assembla que par exprès com-
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mandement du syre, de loin en loin, plus ou moins. Tels changemens ne purent dur», car les litis-contestations se midtipliaieut, vu que la comté se peuplait et prospérait de long et de large par acceosemens et octrois; et, comme le grand plaid n'élait plus convoqué que de loin en loin^ il est facile de penser combien d'affaires litigieuses entassées, combien de pertes et dommages par retardement de jugement, et combien de justes plaintes et clameurs. Tel désarroi amena dans la suite le remède qui fut un abrégé du grand plaid, à savoir quatre cbanoines , quatre nobles ou féotiers , quatre notables ou conseillers bourgeois, lesquels douze juges eurent diarge de tenir le plaid de mai en chaque année, et de sentencer suprêmement sur certaine nature de causes seulementj vu que le grand plaid se réserva de connaître et juger des autres en dernier ressort; le^ quel abrégé ou plaid de mai reçut aussi dans la suite le nom de troi^tats, en même temps que le grand plaid, dont la convocation demeura à la volonté du syre, fut alors appelé grands Jours et fimlement av£Uences~ générales. Lesquelles choses reparaitront ci-après, chacune en son lieu ; et si je viens d'en indiquer par avance sommairement l'enchainure, jusques au temps desaudiences-^nérales , c'est afin de présenter en raccoxu-ci les modes primitifs, changemens et causes qui amenèrent les dites audiences, desquelles j'ai suffisamment parlé tant en la première partie de cette notice qu'en l'avant - propos de cette seconde, ayant indiqué les motifs de leur anéantissement, et l'heureux acheminement du beau et utile pouvoir de notre supi-ême tributial des trois-états de présent, lequel réunit en per-.
fection, ce me semble, toutes les vertus des anciens jugemens,sansen avoir les défauts. Il ne faut s'étonner si par fois je rejoins certaines choses déjà dites, voire les poussant à futur, à celle fin de tenir mieux toute la chaîne par le rapprodtonent des chaînons , vu qu'en l'âge où je suis, je ne puis compter sur le lendemain.
Reprenons l'historique.
(i 5o5 *). Les régens, à la sollicitation des bourgeois, pressent derechef et si fort le comte Rollin âgé de 34 ans, de prendre l'administration des affaires, qu'il y consent. Par reconnaissance des grands et loyaux servicesde ses dignes oncles et tuteurs , il leur assigne logement au chastel, avec noble entretien , leur vie durant. Tôtaprès il cède et abandonne le dit chastel an prévôt Jehan, son oucle, et va occuper l'ancien chastel des comtes, dit ■ la tour de César, aujourd'hui les prisons, en y joignant la maison et appartenances que tenait le prévôt, à savoir dès la dite tour jusques et compris le donjon ; car alors la porte de la ville était non où on la voit à cette heure , mais sous la tour de César.
(**) Solennisation des sermens réciproques et confirmation des franchises de la ville. Nouvel hommage rendu par Jehan de Neuchâtel-Arberg , seul seigneur de Valangin, Thieteric étant mort; en contemplation duquel le comte RoUin lui 0(^oie, en accroissement de fief, le droit de tenir deux foires par an au bourg de Valangin. Premier défrichement notable dans les montagnes de la seigneurie de Valangin, au lieu dit le verger du Locle, par concession toute sage etlouablednseigneur, lequel bien habilement concède en toute propriété deâ
(*) Bailloda. (") Archives.
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terres et forêts inhabitées , et n'exige du défi-icheur qu'un cens annuel de quelques deniers lausannois par chaque faulx de terrain défriché, admettant ces nouveaux habitans à la condition de francs-abergeans, alors la plus libre et propice dans le pays , fors tx&e de bourgeois de Neuchâtel ou de Neureux. Origine du [Hx>nipt peuplement et grande prospérité de nos montagnes. (Voyez mtm mémoire de 1668, contenant les particolarïtés du dit octroi d'abergement et de tous autres affiranchissemens succesàis).
(i3o6 *). La ville de Fribourg reqiuert le comte Rollin en vertu de Talliance, de lui donner aide en la guerre qu'elle entreprend, conjointement avec la ville de Berne, contre Louis de Savrae , s^gneur de Vaud. Le comte* proeheparentdecedernier, par la comtesse Eléo nore de Savoie , sa femme , se rend avant tout aux camps respectifs, et parvient à moyenner paix entre les parties.
( 1 507). Traité d'alliance pour i o ans entre le comte Aollin et les Bernois.
Remarques, J'ai trouvé ce traité au trésor des archives en copie seulement, maïs toute vieille. II est en latin et daté pridie calendanim martii 1507. On y voit dignes d'annotation les choses suivantes : 1° Le comte Rollin et Jes Bernois s'engagmt à s'entresecourir envers et contre tous, le comte réservant Jehan de Châlons, le comte de Mcmtbéliard qu'il appelle avuncalus, et les évéques de Lausanne et de Bile , à moins que les dits seigneurs réservés ne soioit les auxiliaires des ennemis de Berne, auquel cas le comte de Neuchâtel marchera, toutefois sans entrer sur les t^res des seigneurs {*) BaiUod».
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réservés. 2" Le comte de Neudiâtel ne pourra renoncer à sa qualité de bourgeois de Berne avant dix ans, et les Bernois ne pourront la lui retirer tant et si longtemps qu'il plaira au comte de rester leur bourgeois. 5° En cas de noises entre les parties «1 leurs gens, elles seront j ugées et tmninées par des arbitres , choisis deux de chaque part, assemblés pour ce à Morat. 4° Le comte de Heuchâtel, sans avcûr réservé les Fribourgeois , se déclare toutefois bourgeois de Fribourg , et ajoute les mots suivans, que je ne puis certes bien entendre. K Tenemiu* infra quindenam diclam burgen- » siam Friburgen»bus demandare , et elapsa eadem » quindena promittimus dictos Bemenses contra Fri- » burgenses defendere juvareque. n En école du bon latin, quindeni, se, a, toujours au pluriel, se rapportent par adjectif au nombre i5; ici le mot au singulier et que je n'ai vu nulle part, signîfie-t-il quelque autre nombre, et s'agit-il d'années, mois, semaines ou jours? La traduction envieux roman qui se trouve avec la copie du texte latin , suppose que Rollin réserva Fribourg pour les 5 années que l'alliance avec les Fribourgeois devait encore durer ; mais, s'il en avait été ainsi, il semble que cette réserve eût été contenue dans l'indication des seigneurs réservés. Bref, je laisse à de meilleures visières que les miennes à voir clair en ce point, d'autant que le chanoine Baillods dit seulement que le prévôt Jehan avait sagement provoqué la dite alliance avec les Bernois , à celle fin que le comte son neveu pût rester neutre en les fréquens démêlés entre Berne et Fribourg. Par plusieurs fois j'ai demandé à Berne des lumières sur ce traité qui est fort bien connu et
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coDseiré, je le sais, mais on ne peut rien tirer de ces gens là. Quand on leur demande choses semblables , singulièrement des copies, ils n'ont rien, ne savent rien , et paraissent venir d'Auvergne , quand bien ils ont dextrement sucé nos pauvres archives, ainsi que l'ont aussi fait ensuite Fribourg et Soleure, on sait assez quand et comme. U est à remarquier qu'en ces siècles là, les alliances en Hdvétie n'étaient qu'à temps; j'observe très- particulièrement que les tout premiers commencemens de la confédération helvétique luisirent en cette même année iSoy, entre les contrées de Scbwytt, Un et Un terwald , laquelle époque était toute propre à porter chance au traité du comte de Neuchâtel , et semble-telle l'avoir fait.
(i3o8 *). Pierre de Neuchâtel, seigneur de Vaumarcus, accablé de dettes, remet son fief au comte RoUin pour 5ooo livres lausannoises. Dans l'acte original muni du scel du comte RoUin, il est dit que t« comte par bienveillance, et pour aider son cousin à se tirer des mains des marchands Bâlois ses créanciers , qui le rongent par des intérêts à g pour cent l'an, retire à lui le fief et château de Vaumarcus, pour lesquels il a libéralement payé 3ooo livres lausannoises. Une autre branche cadette du ehezaid décousait aussi pièce après pièce ; c'était celle de Strasberg : car en cette même année Othon de Neuchâtel, comte de Strasberg, vendit aux Berooisia vUle et district de Laupen , malgré les remontrances du comte RoUin , lequel offrait de loi procurer de l'argent, moyennant qu'il ne vendit rien; mais les Bernois en donnèrent tant qu'Olhon
(*) Archives.
fut gagné; â &ut-il dire que les Bonois, bien que toujours en armes, s'agrandirent encore [dus par argent.
11 convient d'observer en passant, que nos compilateurs d'histoire disent qu'en cette année 1 5o8, Mahaud dame de Valangin, et stai £ls Guillaume d'Arberg octroyèrent certaines concessions aux habitans du Locle et autres lieux des montagnes : mais c'est une grosse erreur, vu que ces concessions qe fiirent accordées que 80 ans après , temps auquel vécurent en eâet Mahaud et Guillaume.
( 1 309 *). L'évêque de Bâle cherche à former de nouvelles intelligences avec Jehan de Neuchàtel-Arberg , seigneur de Valangin , et le sollicite de lui remettre le château de Hocquincourt, situé non loin de la frontière , au fond du Val-de-Ruz , lui ofirant une bonne somme d'argent et bon secours pour reprendre BoudeviUiers. Bien certioré du fait, Kollin marche de nuit, suivi seulement de jeunes gens de la ville , surprend le château de Hocquincourt, y met bonne garde et fait dire à Jehan d'Arberg qu'il n'a voulu qne lui conserver plus sûrementle dît château, étant bien informé que l'évêque de Bâle fiiit dessein de s'en saisir. Tôt après, grandement supplié par les habitans de la vallée de démoUr le dit château , se plaignant que les gens du seigneur de Valangin y logés, ne firent jamais autre que les molester, le comte le fait raser.
(**) Plusieurs familles du pays de Vaud viennent demanderrabergementau seigneur de Valangin : celuici , sage et bien avisé , leur fait bon accueil et leur concède des terres à défricher es montagnes devers la
(*) ArchÎTcs. (") fiaillads, II. U
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Sagne, à'ia condition de francs-abÈrgcans. A hi 'sollicitation du bourg de Neureux , le comte RoUin confirme les franchises du lieu, par. acte du samedi avant la fête de St.'Maurice, toujours sous la garantie et jadicature du stége de LausiOme et du chapitre de Neucfaàtel.
(,i3io *). Le Comte Rofiin se rend à Berne pour 'faire sa cour à l'empereur Henri VH, qui passé et séjourne en cette ville, s'acheminanlversritalie. Le comte l'accompagne jusqu'en Savoie , et ne prend congé qu'au pied des Alpes.
(i5i I *). La destruction du cliâteau de Hocquincourt ayant fait un grand chagrin à l'évêque de Bâle, celuici pour s*en venger, enioure de murailles la Bonne ou Neuve-ville, et fait construire le château de Schloss— berg, avec mine de se procurer par ce côté ce qu'il a perdu en la frontière du Val-de-Ruz. Le comte Rollin ne veut demeurer en arrière, et trouvant le boui^ de Neureux non assez bien situé pour une forteresse, il achète des moines de St.-Jehan certain terrain , et entreprend aussitôt d'y fonder la ville du Landeron, vu qu'elle peut être entourée d'eau en grande abondance, et il engage les principaux de Neiu-eux à s'y transporter, quand elle sera bâtie. Fuis , du même pas , apprenant que l'évêque travaille à émouvoir le comte de Kybourg et autres par une ligue, le comte RoUin se rend auprès de Jehan de Châlons et lui offi-e un nouvel hommage, tant pour obtenir certains éclaircissemens et avantages féodaux, jà déduits en la première partie, que pour
(*) Archives. (*') Carlulaire de Bàle.
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et pi-încipalement s'assurer aide et secours de ce c6té^ là , contre levéque et consorts , si besoin le requiert.
Girard, évêque de Lausanne, turbulent et brouillon , se met en tête d'abdiquer son siège pour occuper celui de Bàle , et d'en déposséder Hermann de Neuchfttel- ^idau nouvdlementélu. Pour cet e&ét, il écrit au pape Clémeut V que Hermann tout dévoué aux intérêts de la maison de Neuchâtel, dont il sort, ne mianquera de rendre le bailliage de Bienne au comte de Neuchàtel, informé qu'il est de ce dessein et accord. Girard écoulé à Rome, fait remuer par cabales au chapitre de Bâle, y faisant pareillement semer le bruit au regard de Bienne. Le comte Rollin, parent et singulier ami de Hermann, informé de ces choses, envoie deux chanoines auprès de Girard pour lui conseiller de rester en sa maison et de laisser Hermann en la sienne, résolu qu'il est de soutenir son parent par tous moyens. L'évéque Girard, irrité par cette semonce, en porte sa plainte à Rome, et le pape Clément V excommunie le comte Rollin. Celui-ci se fâche et fait dessein d'enlever l'évéque Girard, s'il entreprend de se rendre à Bâte, où il envoie incontinent Othon de Neuchâtel-Vaumarcus, chevalier, et Jean de Savagnier, capitan des hommes royes du Vaux-de-Ruz, avec 5oo hommes d'élite, pour plus grande sûreté de la personne de Ha-mann, vu les factions et cabales fomentées dans le chapitre de Bâle par Girard, soutenu du pape.
(i5i5*). Dans le mois d'avril i5i5, le comte Rollin voyant avec déplaisir le dévouement d'Olhon de Neu-
(') Baillods.
cli&tel, comte4eStrBsberg,'au parti de Léopold ct'Auta'îche contre les confédérés d'Uri , Schwytz et Underwald, lui envoie Henri de Neuohilel-GoloRibier, chevalier prudent et sage, pour le détourner de prendre part en la guerre que médite l'Autrichien. Maïs Othon , en oflîce et grande faveur auprès de Léopold , ne veut prêter l'oreille à tels sages conseils. Partant, en Ortte même année, Othon comte de Strasdierg eulre au pays d'Underwald àlatètede 5ooo Autrichiens, fait d'abord de grandes prouesses , et finalement a du pire, au même tempsque le duc Léopold d'Autriche, suivi d'une grande armée, est déconfît en la mémorable journée de Morgarten par une poignée de vaillans confédérés, d'où s'eufiuivit le premier traité formel d'alliance entre les trois petits et courageux cantons d'Uri , Schwytz et Underwald : origine de la tant heureuse confédération helvétique.
Après plus de deux ans de querelles et de désordres factieux dans le chapitre de Bflle, Hermann, pour le bien de la paix, fM^hd le parti généreux d'abandonner son siège à Girard , lequel est reconnu , en même temps que l'interdit lancé contre le comte de Neuchàtel est levé. Mais le nouvel évéque ne pardonne pas à RoUin de s'être montré ouvertement contre lui. Assisté du comte de Kibourg, et après avoir rassemblé tout son monde à Bienne, le prélat s'avance brusquement dans le dessein de surprendre et brûl« Neureux , et du même coup détruire la ville du Landeron, non encore adievée et fermée. Mais son entreprise n'est si secrète, ni si prompte, que le comte RoUin n'en sache quelque chose, et ne parassemble de son côté tous ses gens. La ville
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de Naichâtel se distingue ^ tous les bourgeois, jeunes et vieux, demandent à marcher, et sont conduits par le ministral Améde la Favarge : les vassaux ne sont des derniers avec grandes bandes des leurs, mémement J^n d'Arbei^, seigneur de Valangin.(t5i6). Kollin arrive es environs de Neureux tout à point, car en ce moment le diligent. prâat^ avec le comte deKibourg, donnait un rude assaut par escalade au bourg de Neureux. Les assaillans, devenus maîtres d'une tom*, se ruaient déjà audedans , malgré-la courageuse défense de ceux de INeurenx etdes hommes d'armes que le comte y avait jetés quelques jours auparavant. Incontinent RoUin se rue à son tour sur les assaillans, avec telle fiirie qu'ils sont mis en- vaux-de-route avec grande perte;notamment ceux-là jà dedans le bourg sont tous. taillés en pièces; mais au fort de la mêlée, le feu. prend et consume Neureux en grande partie. Rollin ne s'endort pas, et marche incontinent à la pourchasse des ennemis en fuite, faisant dessein de courre subitement sur Bienne pour surprendre de nuit cette ville,, en se servant des mêmes échdles dressées à Neureux. Mais les dites échelles se trouvent partie trop courtes et partie trop faibles, tellement que la toute première dressée par le ministral Amé de la Favarge et les siens, - trop chargée -de monde, se figeasse alors que le brave ministral à la léte, touchait au plus haut écfadon, et se rompt le col avec bien d'autres. Toutefois l'attaque n'est pas refroidie. Pierre de déron, chevalier, gagne les crénaux, et se jette en dedans, suivi d'un bon nombre des siens, où il fiiit rage un petit : mais n'étant suivis et soutenus, 6ute de bonnes échelles, ceux-là sont
iinalement lous tués. Tant et si bien se défendent ceux de Bienne^ aidés par bon nombre de fuyards de la veille y réfugiés, que le comte Rollin voyant son coup manqué, voire la déconfiture des siens, fait sonner retraite, et ne parvient à leur faire quitter prise qu'en leur promettant de les mener du même pas dans le cœur des terres de l'évêque, pour y prendre une bonne revanche. Et a^H^s avoir fiiit mettre en des bateaux tous les blessés , |>our les transporter à Nidau , il marche tout d'abord en Erguel, et met le siège devant Delémont, fourrageant tout le pays jusques aux portes de Bâte. L'évéque ébahi de tant de diligence, et amadoué par sa défaite, stJlicite la paix. Le traité est conclu le J3 juillet, par lequel : i° le comte de Neùchàtd est àffi-anchi de toute vassalité au regard de certains ch— jets féodaux relevant du siège de Bâle, ^sant es environs de l!4eureux et de Lignières. a° Le prélat est obligé de payer sans nid. délai au comte de NeucliAtel i4o marcs d'argent fija pour frais de la guerre par lui suscitée. Lequel traité original j'ai trouvé au chiteau de Trye, et dont j'ai tiré l'exacte copie de ma main, et déposé au trésor des archives.
, Remarque. Ainsi raconte le chanoine Jacques Baillods, dont le récit s'accorde pour le fond avec celui de l'historien Stetder , suivi par Plantùi . Seulement observerai-je que ceux-ci assurentqu'aprèslamésaventure devantBienne, le comte de Neuchâtel se sauva du côté de Soleure. Or s'il n'eût pensé qu'à se sauver sans autre dessein , il serait revenu , ce semble-t-il , bien plutôt en son pays. Mais tout s'accorde, si Rollin s'en alla audelà de Bienne^ et par conséquent du côté de Soleure,
DiailizodbvGoOgle
— WT -
pour pénétrer dans le milieu des terres de l'évéque-.. Certain est-J qu'il assiégea DelémODt , et que ce fut là , au cœur des ^ts de l'évéque, que HoUin lui accorda la paix, aux conditions ci-dessus rapportées, et dont l'indicalioD faite par le dianoioeBaillods, est bien exactement conforme au traité wiginal que j'ai tu, tenu et copié, comme sus est dit. Laquelle remarque critique m'a paru tout à propos ici, pour ùàte vcht que bien souvent les hi^oriens nous jettent dans l'erreur, soit en ne disant pas tout, soit en u«uit de mol; non propres.
(i3i6 '''.)Lec<anteRolHna7antiitîsba» les armes, s'applique à parachevée la fondatioa de sa nouvelle ville du Landeron, et à la mettse en bon état de défense, la Ratifiant par le transpOTt de& franchisés, de Neureux. Auxquels travaux il o«nsacre les 140 marcs d'argent fin , que l'évéque de JBàle avait été contraint de payer pour avoir paix , sans omettre d'en faire de particuliers dons à ceux -^jdlentre les bourgeois de Neureux qui avaient été le pki& en soufirance , aWs de l'escalade et de l'iocendie sus rappMfl^ U faitaussi commencer une nouvelle rangée de maisons en la ville de Neuchâtd, sur les gi-avio^s du lac, au pied de la baute ville, dès \e dessous .de la Malaporta ou Malepiurts, tirant au couiJiaiit,-offitintl>e;b^Mnir. du maçon à' ceux - là qui vOudrant' bâtir en pierre, et donne l^empk en faisant bfttir une grande maison pour y tanir soa prasso^ eb y &ire son vin, lequd bâtiment &a!tappéé>7youldouSjfre,tteneu.iitlcT)-eulMonsieur.
(.i3i8 *). Le traité d'alliance avec Berne, contracté
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pour dix ans seulement, 'étant parrenu à son terme ^ voirê par defâ, le comte propose aux Bernois de le renouveler pour autant qu'il virre, enscanble les-cinq p'nnières années du règne de son successeur, tterne répond agrcd^einent , mcr^nant toutefois que la nouvelle ville et forteresse d« Lander<ni n'aura ni tcwrs ni fossés en la partie d'ubcrre regardant Berne. Le comte, tout ébahi à ronïe d'une semblaMe condition , dit qu'il ne peut y conaeatir , vu que Yérêque de BAle, au r^ard duquel seul k dite forteresse est construite» ne manquerait de l'attaquer par tel côté non asseï fort. Les Bernmsinsietentjle comte devient -Iroid^Be tait et <adonne incontinent de mettre de plus ftwt le Lau'* deronen boa- état de défense, à l'endroit qui fait souci aux Bernois: Le querelleur évé<pxe Girard, informé de ces (jioses, s'émeut derechef et fait tant par ses sollicitfltions et clameurs, qu'il parvient à émouvoir aussi les Bffl-notsavec lesquels il est en alliance( [ Sa5). Le comte, bien instruit des menées et desseins de révûi]ue par certains dn chapitre de Bftle restés affidés de Her-mann , recherche l'amitié -dé eeax: de Soleure et con-' tracte aussitât alliance avec eiiX' pour, douze ans, ek comprend spécialeinent-dain le b^ité sa nouvelle ville et forteresse du Landeron. C(^ &it, il met son fils Louis, bienqoe tmiljeùtoeËincOFe, en la diic.viUe^ accompagné d'Ottomn'de.Neuchàtel-iCkinaoadréc^e^ deSimon de Coortelary et do Conrmid du Vaux -Travers dit Du Tertaux, braves ohevaliefB,-{MaircODse^, avec bon nombre de gens d'armes d'élite , etitre l«^ quels la plupart des jewus gens de la ville de Neuchàtel, qui tous demandent à suivre le jeune- seigneur
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Louis. Tôt après ai^xo-aisaent les Bernois du côté de St.-Jehtn , et k prélat du côlé de Neureux , dans lequel boorg ses gens se Ic^ent^ n'étant alors en défense, vu que la majeure part de ses habitaos s'étaient b-an»portés à Landeron. IncoDlinent le comte AqUiu rassfflnhle son monde ; les seigneurs £Ëotters accourait avec. tous leurs hommes d'armes, notamment Jduin de Neuchâtel- Arberg, seigneur de Valangin, suivi d'une nombreuse bandière. Le comte remercie cdle de la ville de NeuchÂtél^ disant que les pères doivent rester à la maison en l'absence de leurs enfans, déjà tous à la besogne avec son fils Louis. Et voulant sans perdre temps, porter aide et réconfort aux assiégés, rudement assaillis de deux côtés , il s'avance durant la nuit sur Neureux, en telle manière qu'à l'aube il fond sur le camp de l'évéque , et si bien sont étrillés les gens du prélat, qu'ils se sauvent par monts et vaux, poua:chassés chaudement par Henri de Neuchâlel-Colombier. Ce que voyant les Bernois, ils délogent de leur côté tout d'abord, non toutefois si tranquillement, que le jeune Louis, sorti avec ses preux, ne les atteigne au mont de Chules , et ne maltraite les moins diligens.
Ceux de Soleure venant au secours de Landeron, non au regard des Bernois avec lesquels ils sont en alliance et qu'ils ont réservés, mais contre l'évéque de Bàle, arrivent sur ces entrefaites, et trouvant place nette et besogne parachevée, ils s'en retournent grandement remerciés.
(*) Les Bernois irrités par telle mauvaise chance, et apprenant que le comte de Neuchàtel amplifie de
(*) Munster, Stettler,Plaiitiii,BailIoii3.
kur côté les défenses de Landeron, ne tarant pas à revenir seuls avec force engins poiu-jarendre et débniire cette forteresse qui' leur ùât ombvage. Mais tandis que le jeune Louis se défend avec courage, le comte son père arrive à son secours à la tête de tous les siens, méditant de livrer combat le lendemain aux Bernois , lesquels se retirent durant la nuit. Tôt après, une $u£penr sion d'armes est nwjenaée par ceux de Soleure et de Sienne.
(i 525). La chartreuse ou abbaye de la Lance venait d'être tout nouvellement fondée en un vaste enclos concédé par le baron deGrandson, maisenccttepartiedudomaiDc non encore bien réglée entre le comte de Neucbâtel elle baron de Grandson. Le premier abbé, homme adroit et infatigable à procurer les biens de la terre à ses chai^ treux , comme lui retirés du monde , avait déjà heurté à la porte du comte Rollin,. mais sans succès. Loin de se rebuter , il croit apercevoir une occasion propice et s'en vient en bon courtisan féliciter le comte sur la fortune de ses armes et de celles de son fils, et lui fait entendre que le ciel ne manquera pas de bénir ses entreprises, s'il veut bien répandre ses bienfaits sur les chartreux de la Lance , lesquels ne cesseront de prier pour sa prospérité. Rollin, non moins adroit que l'abbé, répond que les moines de la comté connaissent assez la Idiéralité des syres de Neucbâtel envers l'église, et qu'aussitôt que par le règlement des limites, le district de Coucisa (Concise), appartiendra comme juste à la comté, la chartreuse recevra un bon traitement, invitant le dit abbé à l'aider en cette affaire pour le plus grand
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bien des chartreux : réponse certes d'une toute bonne léte, et que les aiccesseurs de ftoUin ne surent imiter.
(i536*). AucommeDcement de l'an iZsÔ, le comte Rodolf^e V dit RoUin, &tigué de tant de tracas, n'ayant eu depuis l'âge de sept ans que tribulations et périls autour de sa personne, dont toutefois, tant par ses sages tuteurs-r^ens que par hiî-méme, il sortit bien heureusement, Toire habilement, le comte, dîsje, médite d'associer à Tadministration son ^ Louis, non tout à fait majeur encore. Four cet efièt, il le conduit en Bourgogne auprès de Béatrix de Vienne, mère tutrice de Jehan III, comte de Châlons, laquelle dame consent à l'hommage anticipé du jeune Louis. A son retour, le comte Rollin convoque un grand-jour, à savoir les principaux du chapitre, tous les seigneurs vassaux et les plus notables du conseil de la viUe. 11 leur déclare sa résolution fondée sur le repos dont il a besoin, et sur le bon escient <pi'il a reconnu en Louis son fils, ensemble la louable conduite qu'il a manifestée par deux fois en k défense de Landeron , désirant poupcescauseslefairereconnaître de son vivant syre et comte de Neuchâtel, par association et conjonction avec lui , quand bien son dît fils ne sera majeur qu'à la fin de l'année, voulant par là qu'il ap|H%nne tôt et sous SCS yeux à conduire toutes choses. Gela dit, il remet un anneau scel , pareil au sien , à son fils , en pésence des trois ordres.
(iSaG**). Lequn-dleur et brouîlkm Girard, évéque de Bâle, ayant eu pour successeur Jcban de ChAlons> prélat pacifique, ainsi que devraient l'être tous Jes
n BaiUoAs. {") MS. de Bâle.
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pasteurs de l'église de Christ, cehii-ci s'applique tout d'abord à coQvertir en une bonne paix la suspension d'armes résolue l'an devant «aire le comte de Neuchâtd d'une part> et les Bernois conjointement avec l'évéque de ^le, de l'autre. Aux vives et sages sollicitations du prélat, le comte Rollin répond tout affectueusemwt, de même que fes Bernois. Par le traité , i" est confirmé crfui de i5i6; a" l'évéque renonce à c^tains droits, cens et moroels de terre au district de Neureux ; 3° il cède et abandonne au comte de Neuch&tel la moitié du village et district de Lignières, ainsi que la moitié des hommes y manant ; 4° il s'engage à tenir ouvert le château dit Schlossberg, en la face du couchant regardant la comté. Duquel traité le chanc^er Jehan Hory s'étant procuré en i633, un vidimus du ^ince évéque de Eàle d'alors , il le déposa au trésor des archÎTes , où je n'ai (hi le retrouver.
Ayant éteint l'âge de maturité, le jeune comte Louis sol^uttse les sermens réciproques et confirme les franchises de la ville de Neuchàtel. Le lendemain il se rend au Landeron, où il confirme également les franchises du lieu, déclarant qu'à l'avenir, tant les habitans de la ville nouvelle , que ceux qui resteront manant dans le bourg de Neureux, devront partiaper indistinctement aux dites codKessions. Le comte Rollin assiste à l'uneet à l'autre cérémonie, et dit aux deux bourgeoisies qu'il n'entend les quitter, mais seulement donner moyen à son fils apprendre de bonne "heure à bien régenter de. si braves en&ns.
(i 339 *). Dans le comté se trouvaient alors [dusicurs
(') Saillod* et U017.
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petits fids dont l'origine nullement connue , se pa^iit en la nuit des temps, et dont les tenanciers prétendaient ne relever que de l'empereur, sans nul devoir envers le syre comte , voire se targuant d'être d'une condition de féauté tout autrement noble et relevée, se disant vassaux immédiats de l'empereur, tandis que le comte n'était qu'arrière-vassal : lesquelles choses déplaisent si fort au comte Louis, qu'il entreprend d'acquérir par argent la plupart des dits fiefs, et parvient à les réunir au domaine. Puis, avec le bon vouloir du comte son père, il en remet quelques-uns sous clause de fé- ■ auté-lige à certains preux qu'il veut gratifier, tels que Renaud d'Espagny, chevalier, Jacques de Cléron et Kaoul Pictet de Savagni«r, chevalier.
Remarques. C'est dommage que le chanoine Baillods ne déduisepasplus spécialement en quoi consîstaientles dits fiefs indépendans, quel personnage politique jouait cette singulière classe de niÂles, quelle était leur manière de vassalité, envers qui et comment. Seulement ajoute-t-il qu'ils se disaient : hommes royes du roi des Romains. Le chancelier Hory, mon savant maître en toutes choses, présumait que ces hommes se disant hommes de tempereur, prétendaient que leurs fiefe en relevaient directement, comme d'anciens bénéfices militaires romains , ainsi qu'on en voyait plusieurs aux i5* et i4' siècles en Bourgogne et *utres lieux, mais que pour sûr les dits fiefs chez nous étaient de petite valeur. Le seigneur de Mirecourt a bien raison, quand il ajoute que cette matière toute curieuse exciterait à des recherches, si on savait où s'accrocher tant soit peu , mais que dans le piteux étal de nos archives, au
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r^ard surtout des anciens fiefs , on ne peut trourer nulle trace de ceux-ci, pas même des inféodations accordées par le comte Louis, lesquelles feurniraient peut-être quelque lumière sur les dits fiefs rédimés et abolis. Il ne nous reste vestige aucun ni des uns ni des autres.
(i555 '*'). Bonnes et sages conditions accordées à f^usieurs familles, la plupart étrangères, pour défricher et s'établir en la vaste fwét de Vavra assise en bon sol. L'acte de concession contient des spécialités remarquables au regard des droits et charges des nouveaux colons. Voyez mon mémoire de 1668.
On a vu plus haut, année 1 s^S, que par disposition de dernière volonté, Iflrich IV avait remis et abandonné ses droits sur Concise et Provence à sa fille aînée, nmriée à Louis de Châlons, baron de Grandson, pour mettre fin aux démêlés subsistant à ce sujet entre ces deux seigneurs. Or ce mariage n'ayant amené lignée, les comtes reprirent leurs prislins droits ; de là nouveaux débats et conflits de juridiction tout sérieux cette fois, vu que le comte Louis fait déclarer au baron deGrandson, par Othon de Vaumarcus, chevalier, que s'il ne consent à soumettre la contestation au jugement du comte de Savoie, avec promesse de s'y mieux conformer qu'il n'a fait naguères, il ne restera d'autre expédient que de régler l'affitire par les armes. Le baron consent, et le comte de Savoie, Amédée V est choisi une seconde ffris pour arbitre souverain (i556 *). Le double du jugement arbitral, daté du vendredi afnrès la purification de Notre-Dame, année i556, scellé du comte de Savoie, se trouve aux archives, on ne sait
(') Archives.
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comme, vu que ce titre aurait dâ prendre ta clef des champs en compagaie de tant d'autres, singulièrement celui qui réglait si bien les liiniles entre lia baronnie de <ïrandson et celle du Vaux-lVavers en l'année i a 1 8, lequel on a eu grand soin de ne pas nous laisser. Far la prononciation du comte de Savoie, i" le tio's tant des districts de Concise et de Provence , que des luHnmes j manant, est altribuéaucomtedeNeuchâtel, les deux autres tiers au baron de Grandson , et poiuronl ambes parties jouir du tout par ensnnble, chacun pour sa part et portion ; ùnon partage sera fait, et de bonnes bornes plantées en quantité suffisante, si l'un des seigneurs le requiert : 3° La seigneurie de Vaux-Travers est assurée en entier an comte de Neuchàtel, comme aussi les fiefs fie Behnont et de Vittebœuf en entier, sont assurés au baron de Grandson, avec bonnes bornes plantéesen quantité suffisante: S^LepéagedelaBroye, àson embouchureaulac de Neuchâtel, district de Cudrefîn, ainsi que les leires au mont de Vully et les herbes au grand marais resteront à jouir comme du passé, sans nouveauté, en attendant partage soumis définitivement par ambes parties au jugement du seigneur comte de Savoie, arbitre. Al' occasion de cette prononciation, certes toute sage et remarquable, le chanoine Baillods observe judicieusement que le droit barbare de suite , exercé sur la personne d'un morlaillable , produisait de fi^quentes querelles, en ce que tes seigneurs se redemandaient souvent des familles enhères , comme bétes édiappées du bercail , prétendant que tels hommes jusqu'à la dernière génération, restaient toujours en propriété au seigneur primitif.
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(i55j*).L»vallede la fôte deSt.-Georges, le comte Rt^infait son testament, par lequelil institue le ccunte Louis son héritier universel. Entre divers articles- de ses. disporâtions dernières, il donne en jouissance à sa fille Marguerite, veuve du comte de Kybourg et sans
bons et courageux services qu'il en avait reçus es guares contre l'évéque de Bàle. L'acte original des dites franchises conservé aux Veirières, m'a paru curieux, en ce qu'il indique bien le mode d'alors au regard tant du seigneur que des suj^s. Voyez mou mémoire de 1668.
(i338 *). On a vu que les seign«irs de Valangin, mal conseillés ci-devant par les évéques de Suis , n'avaient fait longtemps que folies, jusqu'à voulcar se rendre vassaux et serviteurs du jM-élat, et lui ranettre le château de Valangio, et qu'ensuite de celte prétendue aliénation, le dit château avait été vendu par l'évéque au comte de Montbéliard, année i5oi , lequdi cherchait toujours à faire valoir ses droits sur icelui. Le comte Louis règle une bonne fois cette di£Sculté,
(*) BaiUods.
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et reste mailre du dit cbÂteau> en cédant uq^ porlioi) de t^Taia »tué en Bourgogne, qu'il tenait de la ccnntesse Jehanne de MontbéUard , s^ femme. Il aime mieux donner à son beau-frère plus qu'il n'en reçoit, i celle fin d'abolir à toujours cette prétention étranger^.
De jour en jour les Bernois accroissaient leur puissance, tant par vnillans -faits d'armes que par aoquisi'* tions à prix d'argent,- comme habiles gens qu'ils ont toujoiu-s été. Les grands seigneurs leurs voisins n'avaient de pires ennemis; et non conlens d'avoir été bien frottés au combat du Tonnerre en i agi , ils ne vit saient qu'à décooflre ces viUains; ainsi les appelaient' ils, au dire du chanoine Baillods.
Pour cet effet Rodolphe de Neucbâtel, comte de Nidau, Mib-eprend de former une puissante , ligue contre les Bernois, et vient solliciter le comte Louis d'être de la partie. Celui-ci incline fort d'y prendre fiace, en revanche des deux sièges qu'il a soutenus au Landeron contre les Bernois. Le comte Rollin non seulement le détourne de ce dfsseia, mais iait ses efforts pour engager le comte de Nidau à y renoncer. 11 ne peut vaincre son obstination non plus que celle de Pierre et de Girard de Neuchâtel, le premier comte d'Arberg, et le second seigneur de Valangin et gendre du comte Rollin. Les hgueurs en grand nombre mettent es champs une puissante armée, et se promettent cette fois de détruire Berne. Rodolphe d'Erlacb, écuyer du comte de Nidau, voyant ces choses, quitte son maître en lui disant qu'il va joindre ses concitc^ens de Berne, lesquels, charmés de sa loyauté, lui donnent le commandemienl des troupes. Et, bien que les II. 12
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Bernois avec le secours des confédérés -dTJri , Schwitz et Underwald n'aient pas la moitié autant de monde que la ligue, ils se Tuent dessus avec telle furie devant la ville deLatipen, qu'ils en- font décoaBtare totale, les dépêchant par milliers. Une multitude de nd>lesse perd la vie en cette journée où le maître d'unepart, et le serviteur de l'autre, se m>uvent chefe des deux armées. Rodotf^e et Girard de Neuchâtel, l'un tx)mte de Nidau , l'aùlre seigneur de Valangîn , sont au nombre des morts, ainsi que Jehan de Savoie, fils d'Amédée V, le seigfteur de Gorgier et divers autres. Pierre de Neuchâtel-Arberg est grièvement blessé et sauvé par ses gens qui le portent à bras , marchant au loin toute la nuit pour le mettre en sûreté (*).
Memarques. Quand bien il n'est de mon métier ni de ma tâche de raconter les raploits de guerre, je ne puis par fois me tenïr de suivre les récits du chanoine Baillods, tournés tout getitillement, croyantque telle licence n'est guère plus étrangère à l'homme de lois qu'à l'homme d'église. Quoiqu'il en soit, il est à propos de remarquer en ce lieu une variété d'opinions digne, à mon sens, d'être bien éclaircie.
Le cartulaire du chapitre disait positivement que le comte Louis , se conformant aux sages avis de son père, n'entra pas dans la ligue contre Berne. Toutefois la plupart des historiens mettent le comte de Neuchâ'tel au nombre des ligueurs. Mais j'ai déjà observé plus d'une Ibis que le titre de comte deNeuchâtel est souvent donné par les écrivains aux comtes d'Arberg , -de Nidau et de Strasberg, tous en efièt de la maison de Ne«diâtel,
(*) Simler, Muiuter, Steltler, Plantîn, Saillods.
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titre que ces seigneurs employèrent eux-mêmes quelquefois pour dire qu'ils étaient du chezaul. A quoi il est bon d'ajouter que l'erreur d'opinions au regard du comte Louis a pu naturellement provenir du fait suivant. Tôt après la sanglante bataille de Laupen, les Bernois marchèrent à l'improviste sur Landeron, comptant surprendre et emporter cette forteresse; mais, ayant manqué leur coup, ils saccagèrent et brûlèrent le bourg deNeureux . Or cette hostilité semblerait dénoter que les Bernois regardaient le comte de Neuchâtel comme un de leurs ennemis ligueurs, si le chanoine Baîllods ne levait pas tout doute à ce sujet en disant que Girard, seigneur de Valangin, à la tète de ses gens, allant joindre le comte de Nidau, chef delà Ugue, et passant par le Landeron , fit si bien par ses bouillants discours qu'il engagea cette bourgeoisie à marcher, assurant que le comte Louis, voire les bourgeois de Neuchâtel, allaient suivre incontinent. Et comme la bandière du Landeron se trouva au nombre de celles que les Bernois gagnèrent par douzaines à la journée de Laupen, ceux-ci eurent par là bonne occasion d'entreprendre pour la troisième fois la destruction d'une forteresse qui leur choquait tant la vue, ainsi qu'on l'a remarqué en iSaS. Certain est-il qu'après avoir piUé et réduit en cendres le bourg de Neureux, les Bernois ne firent nulle entreprise sur les terres du comte de Neuchâtel : seulement une grosse bande, dit le chanoine Baillods, méditant d'aller faire dégât au Val-de-Ruz sur les terres du seigneur de Valangin dont ils avaient également pris la bandière à Laupen, obligea le curé de Neureux de la conduire par le plus court chemin : 42'
_ im -
Mais la dite bande, bientôt rebutée par la hauteur de la montagne de Chumont qu'elle avait dessein de traverser, et craignant d'être assaillie el coupée en sa retraite au milieu de tant de bois et broussailles , revint sur ses pas, et tous s'en retournèrent Élisant un rudedégât sur les terres de ['abbé de St. Jelum qui avait pris part à la ligue , et en la comté de Gerlier qui appartenait au comte de Nidau. Lequercommenlaire explique asseï clairement, ce me semble, de quel côté se trouve la vérité , historique au regard du comte de Neuchàtel, alors de la Ugue mise en pièces à Laupen par les Bernois.
(i 559 *). Le bourg de Neureux ayant été brûlé l'année précédente par les Bernois, et ses habitans ne pouvant tous se loger en la ville du Landeron, plusieurs vont s'établir à Neuchâtel el dans la baronnie ou chàtelainie de Thielle, portant avec eux leur libre et franche condition, attachée non au heu mais à la personne.
(i 340). Fondation d'un prieuré de bénédictins à Corcelles par Amédée de Neuchâtel-Cormondrèche. Il j avait déjà un hospice pour deux moines seulement; leur nombre augmenté avec bonne prébende forma un riche prieuré, lequel fonda tôt après la cure de Cornaux desservie par un de ses bénédictins sous la collation et patronage du prieur.
(**) Jean II de Neuchâlel-Arberg, seigneur de Valangin, avait succédéà son père Gii-ard tué àlabataille de Laupen. H rend hommage le âg janvier 1 540 au comte Louis qui lui donne en accroissement de fief le château de Valangin purgé de toute vassalité étrangère par l'accord avec le comte de Montbéliard rapporté
(•) Baillods. C) Archire..
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en son lieu, année iS58.'De plus il am|^e là dite seigneurie de Valangin du côté du couchant, comme on la voit maîntenantj car a[nparavaDt eUe ne s'étendait pas au-delà d'ime ligne tirée depuis le (Mteau de Valangin droit aux Genevais du haut compris, et delà au Crét de la Sagne. Le comte de Nenchàtel garde Boudeviliiers pour avoir toujours pied en la terre d* son féotier. Dans l'acte d'hommage conservé aux archives on voit un dénombrement déduit en bonne règle avec soigneuse indication des bornes qui séparent ca grand fief des terres do conate^ smgneur dominant:
(1343). M(Kt de Rodolphe V, comnran&nent appeléle comte Roffîn, nom enfantin que hii^camaiE son père en son bas^âge, et quLhii resta/ vu qu'A étak enc<M'e enfantlts-squ'ildevintorphelin. Ilavaiteud'Eléoitorede Savoie, sa femme , i' Louis son successeur : 2" Jeanne mariée- à Girard de rieuchâlel-Arberg, se^neur de Vabu^ln : 5° Catherine mariée à Guillaume comte de Montjoie : 4° Marguerite mariée à Hermann comte de Kybourg. n n'y a certes quedu bien à dire de ce brave sire; mais aussi ne vit-il qu'orages el périls auloUr de lui en sa première jeuiiesse, ce que j'estime être la meillenre école pour les princes. Vrai de dire qu'il eut le grand bonheur d'obtenir dn cid poiH- tuteurs régens deux ondes vertueux, gens à bonne tète, qui régeutèrent merveilleusement. Il j a plaisirà considérer leurs ceuvres d'un bout à l'antre. La seule those qu'on oe peut approuver ea RoUin est d'aTMr baillé en mourant, et pour le repos de- son âme, aux bénédiclins de Montbenoit en Bourgogne la belle métairie au district des Verrièpea que cesmoines tiennent encore à
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ce jour en majeure part. Mais puisque le cc»nte Rollin n'a mérité que ce reproche, on peut dire, ce me semble, que tel unique blâme fait tout justement son él(^e.
Reprenons la suite de la descendance et filiation des branches cadettes de ia maison de Neuchâtd depuis Tan 1 360, où, nous les avons lai^ées. Le moment ap- {H'oche auquel la branche aînée s'éteindra^
mBDCHATEL-AntfËRG.
Ulrich U comte d'Arberg et seigneur de Valangin mourut en layS. Ulrich son fils aîné qui suit lui' succéda au comté d'Arberg; Jehan et Théteric eurent en communion la seigneurie de Valangin, sans affirmer s'ils étaient fib ou seulement petits-fils d'Ulrich It par Guno, que quelques-uns de nos compilateurs leur donnent pour père, ce que je n'ai pu voir clairement nulle part. Certain est-il par le plus aïKÎen acte- d'abergement connu, que Jehan et Théteric ou Diélrich étaient co-seigneurs de Valangin l'an 1391 . Jordanne, fille d'Ulrich II, épousa Amédée comte de Neuchâtel, sou neveu à la mode de Bretagne.
Ulrich III, comte d'Arberg, laissa deux fils : Gmlkume qui suit, lequel fut armé chevaher à Rhodes, où il était allé ea compagnie d' Amédée IV, comte de Savoie, l'an i3i i, et s'y comporta vaillamment contre les Turcs, dit le chanoine Baillods.
Guillaume d'Arberg mourut en iSaS, laissant Pi«rre comte d'Arberg lequel, sans enfans, vendit la majeure partie de sa comté aux Bernois l'an 1 55 1 , d'abord sous clause et liberté de réemption , et ensuite , étaiit grandement afiiigé de la lèjve , il leur <pas8a vente pure et irrévo-
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- ISS cable de toute la comté en 1 368. Le ^hanoeCéP Hory avait bien raison d'être ébahi-que les seigneurs do'Valangîn, collatéraux si ftrochaineineDt issus de la maison d'Arberg, n'eussent r^lamé contre telle aliénation. Deux choses. leur manquaient. sans doute, la fi^ce et l'argent. Far là prit an la suite des comtes d'Arberg, et c'est pour n'avmr pas à, y royenîr que j'ai anticipé sur le l^nps.
IfEVfUATEL-HIBAV.
Rodolphe 1" mourut l'an ia68. 11 eut deux fils, Rodolphe qui suit, et Conrard. Ce fol ce Rodolphe ï" qui , ayant été battu et pris par Pierre comte de Savoie, fot obligé de se reconnaître son. vassal pour la comté de Cerlier, l'an laÇo. Ilaccorda de grandes franchises à ceux de Cerlier Vannée suivante 1 261 .
Rodolphe II couite de Nidau eut trois fils, Rodolphe qui suit, Jacques et Hermann, appelé par quelquesuns Hartmann, lequel fut évèque de Bâle.
Rodolphe m succéda à son père l'an i5o2. Chef de la grande ligue contre Berne, il fut tué à la bataille de Laupen l'an i338.
Rodolphe IV fils du précédent, fot comte de Nidau après la mort de son père. Il épousa en secondes noces Isabelle fille aînée du comte Louis de laquelle il n'eut pas d'enfans; mais il eu laissa du premier Ut, et mourut en 1370.
Rodolphe V succéda à son père qui précède. Il fut tué l'an 1575 devant la ville de Buren, alors de cette multitude d'Anglais qui vinrent inonder la Suisse. N'ayant que des sœurs mariées aux comtes de Kybourg
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et de TlùerMein , -câux-ci s'emparèrent de U snecesion . AÏDsi s'étâgnii khranchê de Neoehàtet-N tdau , ce que j'ai dédait ps(r aviraee ptnir aehever son chapitre, sur lequel toutefois ily a discordance entre divers écrivains ou compUateors au regtird du. quantième Rodolphe, les désignant U, lïï ou IV, et, selon d'autres, III, IV ou V. J'ai suivi te text» du cfaancnne Bailloda tiré par lui des manuscrits de notre collégiale, sans être assuré de n'avoir fait &ute moi-même, vu que le chanoine n'indique pas le quanUème Rodolphe, ce qui peut aisément fourvoyer.
Depuis Eberhard, comte de Strasberg, qui vivait au milieu du 1 5* siècle, il n'est plus possible de suivre ïa filiation de cette branche. On trouve çà et là dans les historiens suisses plusieurs comtes de Slrasberg,. mais sans indication de succession,. laqueUe serait difficile, voire impossible à débrouiller, vu que cette branche fut ensemble prolifitpe et sans conduite, partageant et aliénant sans cesse. Ainsi par exemple, un Louis, comte de Sti-asberg, vendit à un Othon aussi comte de Strasberg, la ville de Buren et le village de Dîesbach Tan iSog, au rapport de Simler, Munster,, Steltler, lesquels font aussi mention d'un comte de Strasberg qui commandait une partie des troupes de Léopold d'Autriche contre les confédérés, l'an i3i5. Le manuscrit de Bâle apprend qu'une fille de Berthold, comte de Strasberg, ayant eu pour sa part les villages de Bogent et de Perles près de Bienne, les vendit à l'évèque de Bàle l'an iSaS.
On' voit aussi un Rodolphe, comte de Strasberg, an-
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née i34S> qui eu^tgea la ville defiiireo, Granges et aotres lieux, à ceux de Soleure contre une stwome prè- (ée. EuSn, et pour u'arnr plus à parler ée cette lignée de mauvais menais, je me bornerai à dire que le chanoine Baîllods indique un Imer, comte de Strasberg, année i5ao, lequd. eut un fils Jehan, comte de Strasberg, mort sans postulé l'an i386; par où s'éteignit cette branche du eheuul de Neuchâtel, de laquelle branche la majeure partie des biens , domaines et dr<»ts avait été misérablement dispersée pièce après pièce, et ee qui resta tomba es mains des cantons de Berne et de Soleure, lesquels rasèrent le chiteau de Strasberg Tannée 1 588 ; car les confédérés helvétiques, soit par ensemble ou séparément, furent le conunun abîme, où iîirent engloutis les uns après les autres, tous les seigneurs de l'Helvétle, fors un seul, le syre de I!ieuchâtel, ce que j'ai déjà <d)servé quelque part.
mUtSATEL-ABBERG-TAUIiani.
Sans afiîrmer que Jehan et Théteric ou Diéthrich, selon ridiôme allemand, étuent fils ou petits - fib d'Ulrich II, comte d'Arberg et seigneur de Valangîn, vu que le chanoine Baîllods ne iàit moition d'aucun seigneur de Valangin intermédiaire entre Ulrich II et les deux dits frères co-seigneurs, connus spécialement par le sage abergement qu'ib accordèrent à des Genevois année 1291, ainsi que je l'ai déjà observé tout à l'heure en parlant de la branche de Neuchâtel-Arberg, on peut, ce me semble, indiquer comme successeurs d'Ulrich II en la seigneuriede Valangin, Jehan et Théteric, frères et co-seigneurs. Théloic ou Diéthrich
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étant mort de bonne heure sans postérité, Jehan demeura seul possesseur de Valangîn. On a vu les dénias, voire les guerres que le comte Rollin fut obligé de soutenir contre les dits co - seigneurs, ses vassaux faons. Mais il est juste et convenable d'ajouter que Jehan, après la mort de son frère, acquit une maturité de jugement et d'esprit de conduite, qui le rendît bien recommandable au dehors autant qu'au dedans. Les manuscrits du chapitre, au rappOTt du chanoine Jacque» Baillods , le représentaient comme étant fort avant daus les bonnes grâces de l'empereur Louis de Bavière , qui l'institua grand justicier de la part de l'empire dans les cantons d'Uri, Schwitz et Underwald, l'an i5aa, où il se concilia l'affection decespeuples, qui toutefois, 1 5 ansauparavant, avaient chassé de chex eux les baillifs que l'empereur Albert leur avait baillés en sa colère, comme s'exprime Plantin.
Il me semble que cette circonstance de la vie de Jehan de Neuchâtel-Arberg, seigneur de Valangio, fait son plus bel éloge et mérite d'élre transmise , vu qu'en son printemps de l'âge, on ne vit en lui qu'un marchand de cervdie, et comme tel rudement noté en cet écrit. Juste est-41 de dire le bien quand on a déduit lemal. Jehan I" mourut l'an i5a6, laissant Girard qui suit, et Vautier voué à l'église.
Girard seigneur de Valangîn fut tué à la bataille de Laupen en i358, après s'être montré l'un des plus bouillans ligueurs. Il avait épousé Jehanne, fille du comte Rollin.
. Jehan II succéda à son père Girard en h scigncu-
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rie de Valangin, pour laquelle il prêta hommage au comte Louis l'an i54o, en présence et conformément aux désirs du comte Rollin, Dans cet acte d'hommage se trouve »me déduction im peu confuse du parentage entre le comte Louis et son vassal. 11 y est parlé d'oncles, de neveux, de cousins. Toutefois avec ua peu de peine on retrouve les persomiages, et par là se vérifient les filiations ci-dessus d'Arberg et de Valangîn^
llKUGaATE]:,-ROCBEFOftr.
Branche éteinte. Voyez plus haut.
Nous avons vu, année i5o8, que Pierre successeur d'Othon , vendit sa seigneurie de Vaumarcus au comte Rollin pour payer ses dettes. Toutefois il lui resta divers petits fiefs qui lui aidèrent à subsister petitement , et qui passèrent en partie à sa postérité , laquelle tilt nombreuse ; car il n'est meilleur secret pour provigner tant et tant que d'être pauvre.
Ce serait une mer à boire, comme on dit, de vouloir chercher la suite des diverses branches de cette maison, qui ne s'est éteinte qu'au i6° siècle, en la personne de Roland de Vaumarcus. Mais malgré la chétive condition des descendans de Pierre, il est juste et convenable d'obswver que plusieurs furent des personnages recommandables par leur vrai mérite, ainsi que j'aurai occasion de le dire, si j'ai vie et santé bastantes pour amener à fin cette longue tâche. Seulement (iéduirai-je, afin de n'y pas revenir, ce que j'ai pu
DiailizodbvGoOgle
a^emevoiTea tant de vieux actes qui m'ont passé aitre mains , alors de mes recberdies sur les fiefs de ce pays.
Pierre ci-dessus eut trois fils, OttK») de Vaumarcus, chevalier, casLeliaudeNeuchàtelaumilïeudu j^'sàètief Jacques prévôt du chajHtre en i5j5, et Jc4ianain.
Le castellan de Neuchàtel eut trms fils : i° Etiènoe, abbé de Fontaine-André , 2" Léonard qui eut pluàeurff fils, entre lesquels Jehan écuyer et conseiller dn comte Jehan de Fribourg : 5' Pétreman qui épousa Marguerite dame de Soudry, bâtarde du comte Louis.
Par certains indices épars en divers anpiens documens , j'ai lieu de croire que Jehannin ci - dessus , troisième fils de Pierre, forma la Icancfae de Vaumarcus- Epagnier ouEspagny, laquelle fiit prolifique. On roil; entr'autres xm Jehan de Vaumarcns dit d'Espagny, fils de Jehannin qui épousa l'an 1 555 Catherine fille de Jehan de Neuchâtel-Cormondrèche, dont sortit Louis mari d'Alison, fille de François de Nenchàtel- Colombier, plus un Jacques qui épousa Isabelle de Courtelary , et de ce mariage Roland , dernier de sa maison , ne laissant que deux filles, l'une Isabelle mariée à Georges de Rive gouverneur de la comté sous la comtesse Jehanne, et l'autre Marguerite mariée à Qaude,, bâtard de Neuchàtd, seigneur de Gorgier.
XEUCHATEL-GOBGIEH.
Branche étante. Voyez plus haut.
■EIICHATEL-GOLOBCBIEB.
On a VU ci-devant en son lieu , que Jacques , fils aîné de Henri I", eut à sa part Colombier, et que
_ 189 — ^ Renaud eut Cormondréche. Par là se forma une nouvelle et nombreuse branche du chezaul, sous le nom de Neuchàtel-Cormondrêche.
Jacques, seigaeurdeCoIonibier,mourutrannéei 392, laissant postérité^ entr' autres enfans Henri II seigneur de Colombier, dievali». On voit par un acte de concession de l'année 1346, qu'un àen frère nommé Perrin était co-seigneur, vu que l'octroi fut fait au nom des deux frères.
HEVCaiTEL-GOBMOITDHÈCHE.
Renaud de Neuchâtel - Cormondréche, fils de Henri I", seigneur de Colombier, mourut l'an 1279, laissant deux fils, Renaud et Jehan, qui partagèrent le fief de Cormondréche. Il est à propos de remarquer que la descendance de ce Renaud , auteur de la branche de Neuchàtel-Cormondrêche, fut une vraie fourmillière, en telle sorte que cette maison provîgna encore davantage que celle de Vaumarcus, et fournit aussi bon nombre de méritans personnages, singulièrement de preux chevaliers et de spectables ecclésiastiques; mais il n'y a moyen d'assigner leur vraie filiation. En voici quelques-uns desquels j'ai pu connaitre la suite par de vieux documens.
Renaud II, fils du précédent , eut entr'autres enfans : lehan surnommé le Bel, possesseur de la moitié du fief après son père ; il vivait en 1 545 , et laissa divers enfans , entr'autres : Améâée chevalier, tenant la moitié du fief. Il mourut l'an i58o, laissant deux filles mariées l'une à Pierre de Regnens, castellan de Boudry, l'autre à Hugonin de Rambevaux, chevalier. Par là
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s'éparpilla une partie du beau fief de Cormondréche; ce que j'obserre îci par avance. Cet Amédée dans sa vieillesse amplifia le prieuré de Corcelles par ses largesses.
Il faut maintenant revenir à Jehan II, fils de Renaud 1°', auteur de la branche de Neuchâtel-Cormondrèche, lequel Jdian possesseur de la moitié du fief, eut entr'autres eufaus Jehan surnommé le Bel, à l'égal de son cousin -germain ci-dessus, fils de Renaud 11. Or ce Jehan le Bel ci eut deux fils, savoir : Othon ou Ottonin le Bel et Nicod; ils vivaient au milieu du i4' siècle.
Je laisse là pour le coup les branches cadettes du chezaul ; je les reprendrai ci-après , si j'ai force et jours assez pour continuer cette notice.
LOUIS
Bien que le ccwnte Louis eût déjà confirmé les franchises de Neuchàtel, en solennisant les sermens réciproques l'an 1326, alors que le comte Rollin son père lui remit l'administration du comté, toutefois, à la prière des bourgeois, il confirma de nouveau leurs privilèges en l'église de Notre-Dame, et par telle complaisance commença son règne.
Tôt après il arme pour se procurer enfin la dot de sa femme, Jeanne de Montfaucon, maintes fois rédamée
(*) Vieux Missel el Baillodi.
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et toujours promise, mais sans nul effet. D marche droit a Montbéliard , et non loin d'y arriver. Il apprend la mort de son beau-père Henri de Montfaucon, par Etienne son fils et successeur de Henri, lequel lui vient au-devant avec promesse d'acquitter sans retardement la dot de Jeanne. Le comte de Neuchâtel se confie en la parole de son beau-frère, revient et désarme.
J'observe ici que nous avons à cette date un luminaire de plus , dont le chanoine Baillods s'est grandement aidé; j'entends parler de la chronique particulière des chanoines du chapitre de Notre-Dame, dont j'ai fait mention dans la première partie.
(i34^-) L'ancienne route romaine, laqueUe autrefois venait de la colonie d'Orbe aboutir au-dessus de Boudry pour passer la rivière à Pontareuse, et de là joindre près de Rochefort l'autre route romaine conduisant au pays des Séquanois (voyez ci-devant, au commencement de cette seconde partie), cette ancienne route, dis-je, n'étant plus tant suivie à cause de la caducité du Pontareuse, Boudry devenait le passage ordinaire, ce qui engagea le comte Louis à faire de Boudry un lieu fort; et afin non seulement d'y fixer les habitans mais d'y en attirer d'autres, il octroya à ce lieu des fi-anchises pareilles à celles de Neuchâtel , avec cette dause que le bourgeois de Boudry ne pourra quitter son domicile sans l'expresse permission du seigneur comte , sous peine de confiscation de corps et de biens, et partant de rentrer à la condition de main-mortable, espérant par cette réserve fixer d'autant mieux un bon nombre d'hommes forts en cette place pour la défendre. Ce diplôme conservé à Boudry
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est remarquabte; il est du 13 septembre iS45. Par cette institution de bourgeoisie , fioudry devint la troisième viUe mimicipale de cet état.
(i344)- ^^^ grande amitié et prochain parent^^, Louis de Savoie , seigneur de Vaud , remet à notre comte Louis, son neveu et filleul, le fief de Gergier, toutefois sous la relevance de Savoie . Sur quolPien-e d'Estavayer en &it hommage dans la ville de Morat au cMUte de Neuchâtel, et oelm-<;i à Louis de Savoie. L'acte daté du a6 avril est fort curieux, et git en nos archives, muni des sceaux de Louis de Savoie et de Vévéque de Lausanne. Qudques semaines après, un fils étant né à Louis de Neuchâtel (le ag mai), celui-ci invite fort judicieusement Louis de Savoie d'en être le parrain. La proportion en estagréablementacceptée^ tellement qu'en contemplation de ce nouveau hen, le dit onde et grand onde, ainsi parrain du père et du Bis, am^ plifie sa donation et remise du fief de Gorgier par acte du mois de juin, veille de St. Jean Baptiste.
Remarquas, Ce fiit ainsi que la seigneurie de Gor^ gier, perdue autrefois pour servir de rançon au cMnte Berthold II l'an 1 aSg , rentra es mains de nos comtes par fortune certes toute particulière. Ce beau fief, il est vrai, restait encore sous la dominance de Louis de Savoiej mais oe premier pas préparait gentillement le grand et dernier pas que fit i5o ans a|n*ès, le comte Philippe qui parvint à se faire seigneor suzerain de ce fief; ce que je dis ici par anticipation, n'étant certain de pousser cet écrit jusques-Jà.
Je dois ajouter qu'en mon traité sommaire des fiefs de l'état , je n'ai Ëiit nulle maition de l'acte de remise
du 26 avril, croyant suffisant d'indigi^r celui du mois dejuin&uivaot, qui amplifiait le premier, vu que j'étais si pressé dans ce travail qu'il me iàllut y donner le jour et \a. nuit. Toutefois je confesse d'avoir eu tort, car en telle matière il ne faut rien obmettre. J'observe en aecond li^u que dans l'acte du aQ avril, les devoirs de féauté jurés au comte Louis par Pierre d'Eslavayer, imposaient entr'autres obligations à ce vassal celle d'assister diligemment au plaid de mai comme aussi à la cour des pairs, aux audiences et grands jours. Fartant ces belles formes de nos antàens jugemens étaient en vigueur avant le comte Louis, et depuis long-rtempsdéjà, comme je crois l'avoir remarqué plus haut. Ou voit par là clairement que la plupart de nos compilateurs eirent grandement lorsqu'ils nous disent qiiVB nos anciennes formes ne datent que de la seconde race de nos comtes.
(1345). On a vu ci-devant, année iSag, que le comte Louis parvint à l'éunîr au domaine plusieuFs petits fiefs probablement concédés originairement à des liommes royaux. Le fait suivant qui eut lieu en i34^> vient appuyer tout à point ce que je sors d'ayancer dans la précédente remarque au regard de l'antiquité de nos îvnciensjugemensçn pleine force déjà sous la première race. 11 pourra suppléer ausà à ce qu'il n'était en mon pouvoir ni de connaître ni de dire dans mon traité des fiefs, à l'article de celui de Bellevaux. Et comipe le st^et n'est assea de grande importance pour tenir un coin en la partie des annales, û. confient de le jeter dans sa véritable layette, c'est-à-dire d'en faire le sujet d'une remarque.
II
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Itemarque particulière sur Je fief de Setlevaux.
Plusieurs années après la compo^tion de lïioh traité des fieft de l'état, j'appris par hasard, étant à'Berne, qu'unevieîlledameGatschetavaiteiasesmanisunanrien titre original qui concernait ce pays. J'ycourusaussitôt, et trouvai l'acte d'inféodation primitive du fiefde Bel- ■evaux , muni du 6ceau du comte Louis et de celai du chapitre de Notre-Dame de Neuchâtd, daté du jour apris la fête de St. Paul apôtre i545. Je proposai à cette dame Gatschet de me remettre 'ce document , lui disant que cette vieillerie lui était bien inutile, vu que ses auteurs avaient vendu le dît fief au capitaine Simon Ballanche en i5g4; mais la bonne femme nte voulut y entendre. Toutefois elle me permit d'en faire tirer une copie que je fis vidimer par la chancellerie de Berne. On apprend par ce document qu'un Girard de Bellevaux, Bourguignon d'origine et bourgeois de Neuchâtel, sans doute descendant d'hommes royfes ou royaux, tenait de ces fonds et drtHts iécdaulx, dont j'ai fait mention année iSag. Et par ce^taines expressions contenues en-ce.litre, on peut naturellement înférer que ce Girard ne voulut vendre au comte Louis ses propriétés féodales, mais qu'ensuite d'une pactisatîon en partie par voie d'échange, il résulta une inféodation en bonne forme, laquelle constitua le fief dit de Bellevaux, du nom du premier inféodé, lequel fief était certes de belle et bonne valeur, comme le dénombrement spécifié dans l'acte le prouve assez, et prérogative fort noblement, ayant juridiction dans l'enceinte des appartenances de la maison de Bellevaux, siège du dit fief. Or dans l' articulation des devoirs de féauté
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— 19» — promis el jurés par le vassal, non-seulement celui-ci devait comme tenancier d'un vrai fief lige « suivre en » guMTe à ses coûts et d^nds la lance du seigneur Il comte et le servir wivers el contre tous sans nulle » réserve, mais il était astreint à prendre siège au plaid » de mai, de même qu'aux audiences et grands jours, n et cela dans les mêmes termes contenus en l'hom- )) mage de Pierre d'Eslavayer, pour la seigneurie de » Gorgier, du 26 avril 1544- » Toutefois ce fief étant concédé à Girard de Bellevaux et à ses hoirs et ayantcause, était partant patrimonialj aussi le comte Louis visant à ses fins> se réserva-t-il bien expressément en cas d'aliénation du dit fief, le droit de retrait comme premier preume. Cet acte où rien n'est obmis, donne une juste idée du mode féodal ancien , comme on peut le voir dans la copie vidimée que j'apportai de Berne, et que j'eus soin de déposer au trésor des archives, vu que le duplicata de cette inféodation ne s'y trouva pas, et qu'il n'est consigné nulle part, de ma connaissance. Certes il ne faut s'étonner de ces longueurs efi des gloses pareilles, avide et curieux éomme je suis, de tout document propre à jeter quelque himière sur ces siècles au regard desquels j'ai trouvé tant dé vide en nos pauvres archives, si misérablement pillées au temps passé, on sait assez quand, comment etpar qui. Et quand bienj'ardéjà parlé, plusieurs fois peut-être, de ces spoliations dont les'plus importantes ont été de vraies voleries, si je répète les mêmes lamentations, c'est afin d'engager ceux-là qui viendront après nous à soigner et.ct)nserver le restant fort précieux encore, ce qui n'est chose difficile à cette heure que j'ai pu
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finalement parvenir à tout inventorier dans un' catalogue raisonné, entreprise longue et pénible pour laquelle je me suis confiné , voire enterré durant deux étés dans l'humide et sombre trésor des archives.
(i547 *)■ Etienne de Montfaucon, comte de Mont^ béliard ne tient compte de ses promesses, et ne remet pointladotde sa sœur Jeanne, femme du comte Louis. Celui-ci perd patience, et ne roulant plus long-temps mprchander avec tel mauvais débiteur, il appelle ses vassaux avec tous leurs gens d'armes, et marche droit à Montbéliard. I^a jeunesse de la ville de Neuchàtel ofire ses services qui sont agréablement acceptés. Etienne informé de la prochaine visite de son beau-frère, et voyant qu'il n'y a plus à regimber, lui vient au-devant en la bourgade d'Adincourt, non les armes à la main, mais avec iôrce rafralchissemens pour lui et ses gens. Finalement Etienne remet et transporte en due forme les terres situées en Bourgogne qui constituaient la dot de la comtesse Jeanne, plus 5o marcs d'argent pour relardement d'acquit et coût d'îirmes.
(i 547 **). Méchantes insinuations données au n» de FrancePhilippedeValois, au détrimentdu comte Louis. Justification de celui-ci k laquelle Philippe répond en ces mots : « Aulcuns ont cuidé bouter sus moult mau* >t vaisetés ^ l'ençontre du syre Loys de Neuchàtel au » regard de neutre félon vassal Edouard, à quoi né » avonsprestéfiance,ainsbaiUonsenilleGtesmoingnage » au dit syre comte Loys se être bien léîdment com- » portey notre grand ami:et afisné tut et ainsi qoua a , ly. ,,
n Chronique des Chanoines, MS. Baillods. (^ Bory.
Remarques. C'est ie seigneur de Mirecourt qui rapporte ce fait en ses observations politiques, et il en parle comme d'une chose notoire. Toutefois quand bien j'estime grandement tout ce qui sort de la plume de cet habile chancelier, mon maître en toute chose, il aurait été à propos , ce me semble, de nous indiquer la source en laquelle ila puisé et dont je n'ai nulle connaissance. Certain est-il qué le chanoine Baillods ne dit rien là-dessus, et probablement il n'en avait pas connaissance} et il en aurait fait annotation, si le vieux missel et le cartulaire du chapitre ou la chronique spéciale des chanoine» avaient fait mention de cette missive assez curieuse.
(i 547 *). L'empereur Charles tV, en grand besoin d'argent, remet au comte Louis, moyennant 3oo marcs d'argent j tous les droits régaliens qui pouvaient compéter axix empereurs sur Neuchâtel, singulièrement le droit de battre moiinaie d'or et d'argent, l'exercice de toute justice, tous hommes royaux, les péages, etc.
Remarques. Cette importante circonstance, ainsi que nous l'apprend le chanoine Baillods, était consignée dans le vieux inissel. Il nous apprend aussi que les- chanoines contemporains disaient dans leur chronique particulière que le comte Louis étant allé joindre Charles IV en Souabe, il rapporta cet acte de remise muni du scel de cet empereur, lequel titre pour sûr n'est plus chez nous. Long-temps avant moi, le chancelier Hory l'avait inutilement' cherché dans les archives. Certes je suis bien de son sentiment, lorsque je crois apercevoir dans des faits prochainement subsé-
('] Vieux Missd, Gironique des Cbanoines, Horj.
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quens la [u^uve que <^ titre qu«e nous.ne retrourons |Jus^ a toutefois existé : car i* pev d'années après, le confie LcMÛs [vétanthoHimiageauoouitede Châlons, fait coQuaitre assez clairemeot que qî le roi des Romains ni l'empire n'avaient plus rien à prétendre ni demander à Neuctiâtel, comme on peut te voir eu l'acte du dit hommage du; 2 mai i SSy , rapporté en la. premiière parbe de cette notice, a'* Certain est-il qu'en ce même temps fut institué le castellan de Neuch&tel, lequel non -.seulement était lieutenant de la comté en l'absence du sise, mais spécialement chefdelajusticeH^lesang, et que les justicio's bourgeois de Neuchâtel, présidés par le dit castellan, prirent possession de toute justice criminelle, le comte ne se réserrant que l^e droit suprême de faire, ^âce. 5" Tôt après iureut pareillement institués les quatre castellans du Landeroi*, Boudry, Vaux-Travers et Thielle, avec juridiction (^iminelle. 4° £t en^n, à la même époque, le comte I^uis étaUit divers péages, entr'autres à Thielle, sur le Doubs, k la tour Bayard> au Vaux- Travers, etc. Toutes lesquelles instituUous et créations prouvent suffisamment les hauts droi^ acquis par le comte Liouis, desquels il se dépêcha de iaire usage. Il convient d'observer ici que les dits çasieUans sont nommés en quelques vieux act^s bailli/s, vu qu'en ces temps-là ce titre distinguait les grands justiciers ou chefs du criminel. On voit aux archives un acte du 5 novembre 1 55 1 , dans lequel on donne le titre de baillîf à Olhojn de Vaumarcus, premier castelian de Neuchâtel,
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(i 3^9 *)■ I^iulci^n est désolé par un grand incendie sur la fin de 1 54S. Les orignaux de ses franchises sont consumés. Le comte Louis j aecourt, console afiéctueusement les bourgeois, leur promettant aide et secours ]K>ur rebâtir leur ville, avec ofifre de renouveler, voire amplifier leurs privilèges. OtUroî du 17 janvier 1 349. Institution d'un banderet et antres nouveaux droits qu'on : peut voir dans la concession. Le comte Louis, toi^urs souvenant du valeureux comportement des bourgeois du Landeron, alors des-deux si^es qu'il a soutenus à leur tête dans 3a jeunesse contre les Bernois, conserve une grande dilecbon pour ce lieu et la témoigne en ee-renoontre.
(i35o *)..Noareaux débats et coups donnés au sujet de la vieille querelle tant pour les limites du Vaux- Travers qu'au regard de certains conflits féodaux du côté de Vaumarcus, comme auisi sur le mont de Cudr<:fin,et en Vuilly. Le comte de Neuchâtel et le bardn de Grandson tombent finalement d'accord par traité du 10 décen^bre i55o, muni.du acel de diaque partie, lequel titre. nous a été dârobéavec tant d'autres. La copie qui ^t aux archives est sans authenticité; toutefois elle s'accorde en tous points avec le langage des chanoioescontemporainsen leur chronique, et rapporté parle chanoine Jacques Baillods, à savoir qu'en ce traité était rappelé et confirmé l'acte d'échange de 1 3 1 8, lequel établissait pour ligne de séparation entre la baronnîe du Vaux -Travers et celle de Grandson la cime des montagnes conform^ent à la pente des eaux des deux parts. J'en ai déjà parlé en la première partie,
(*) Chronique Aet Chanoiiies, Archives, BaïUodt.
et en celle^i, année 1218. Certes il y a de quoi gémir quand on voit ce que nous avons perdu de ee côté-fô, et ce que nous risquons de perdre encore, vu les contestations pendantes. Telle est la fôcheuse destinée des petits états ; le pot d'argile fait mauvaise figure à l'encootre du pot de fer. ■
(i55i *). PiarredeNeuchâlel, c(*ited'Arberg, vend sa comté au du moins la majeure partie aux Bernois^ toutefois en se réservant le droit de retrait perpétuel.
Remarques. Dans la dernièredéduction des branches cadettes de la maison de Neuchâtel, à l'article des comtes d'Arberg, dans cette seconde partie, j'ai dit par anticipation et pour ne pas revenir à cette branche éteinte en la personne de Pierre, qne celui-ci vendit la majeure pRrtie de son conté aux Bernois en i55i, sous clause et liberté de réliemption, «t finaloneAt le loutage par transport irrévocable et pur en 1 368. En cela j'ai suivi le texte de l'historien Stetder, paiement suivi par Planlin. Or maintenant que je viens de reUre avec attention les doctes observations du chancelier Horj^ jenepuisplusm'empécherdedouterunpetitdelaréahté de cette seconda vendition censée faite en i36d, sur laquelle le chanmne Baillods ne dit mot, tandis qu'il parle de celle de i35i sous bénéfice de réachat. Mon doute sur ce second marché se fortifie, lorsque le chancelier Hory nous dit que par deux Ibis, étant à Berne, il avait demandé à certains des pi^incipaux ses amis une copie del'ade d'aliénation de i568, prétendue pure et simple, gisant, lui disait-on, es archives, laquelle copie, bien que promise, n'arriva jamais. De
(*) Slettler,Plantiii,Baillod«etHoiy.
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plus Sieltler et Pbntih, l'un citoyen de Berne, l'autre sujet , ont jw naturellertient croire et dire tout ce qui était favorable aux Bernois. Partant je ne puis me tenir d'ajoutw que je crois voir ici le même jeu répété 1 70 ans après, au regard de l'abbaye de St. Jean; voyez la première partie. Certes c'est encore ici le petit pot d'argile en compagnie de la grosse marmite de fer; il n'est meilleur apologue. Voilà comme le vaste et beau patrimoine des anciens comtes de Neuchâtel s'est éparpillé, d'abord par partages, ensuite par mauvais ménage et finalement par droit du plus fort. Les comtés de Strasberg et de Nidau eurent la même destinée que Ite comté d'Arberg; tous tombèrent en l'abime, parce que leurs sires manquèrent, les uns de conduite, les autres de savoir se retourner dextremenfau regard de la confédération naissante des Suisses, comme le firenthabilementetavec tântde sagesse, les sirescomtes de Heuchàtel, proprement dits chefs du chezaul ; aussi sont-ils à cette heure les seuls qui subsistent en toute l'Helrétie.
(i55a). Origine et faible commencement de la bourgeoisiedeValangin parles franchises, non fort étendues encOTe , concédées aux habitans du bourg par Jean II seigneur de Valangîn , qui leur accorde un banderet et divers privilèges, toutefois restreints aux seuls domiciliés, vu que celui qui quittait le bourg redevenait aussitôt mortaillable. Au regard de tous les autres articles non réservés par le seigneur, celui-ci promet aux bourgeois de Valangin de les maintenir aupircs des coutumes usitées à Neuchàtel. Cette concession est du i3 août i552. Les maîtres - bourgeois
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de Valangin disent qu'ils oDt l'acte original, «font nous n'avons qu'une copie aux archiyes. C'est ici, le petit grain de moutarde qui va produire une grosse -plante. Lee grandes libertés et franchises que les gens de Valangin ont eu l'adresse de se procurer petit à petit, tantôt par argent, tantô,t par souplesse révéreneieuse, ont forraéce quatrième corps de bourgeoisie, phis vigoureux peut-élre queles trois autres ensemble, à cette heure que la princesse donne licence aux maîtres-bourgeois d'admettre et incorporer tous vmans. On trouvera dans mon mémtNje de 1668 l'accroissement successif des franchises de Valangin et des autres parties de l'élat jusques à celle date. '
(i 353 *). Le comte Louis, à la tête de 5oo hommes d'armes, et accompagné de tous ses vassaux, va joindre l'empereur Charles IV devant Zurich.
Remarques, hectianoine Baillods nous apprend fort curieusement que dans leurs chroniques, les chanoines historiens contemporains représentaient le comte Louis comme n'ayant nullement en penséede guerroyer contre ceux de Zurich, mais seulement de faire ¥> cour à l'empereur el au duc Albert d'Autriche, singulièremmt dans le dessein d'obtenir de Charles IV la confirmation des hauts droits vendus et concédés par cet onpereur au comte de IHeuehâtel en i347;.et sur lesquels le comte de Châlons et l'évéque fie Lausanne faisaient mine de le chicaner. L'empereur promit cette ratification qui n'eut son efiet qu'en i358, comme on le verra. Notre chanoine ajoute que le comte Louis visait tellement à ménager de près et de loin la confédération des
(*) Chroniijue des Chanoines.
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Suisses qui s'accroissait chaque jour, qu'il ne eontribua pas peu à U retraite de l'empereur de devant Zurich et à la paix qui s'en suivit. Certes il y ^ plaisir à considérer l'adroite et sage conduite de ce çomUi Louis.
(i554'*^).. Le comte Louis. dirigé par de meilleures maximes que ses. prédécesseurs, fait son testameat par lequeljloindepartager ses terres entre ses troisfils, Jean, Louis et Rodolphe , il les nomme ses seuls successeurs au comté de Neuchâtel , en les substituant l'un À l'autre , et il dote médiocrement en argent ses deux fiUes, Isabelle et Varenne, à savoir 1200 livres lausannoises à chacune : il ordonne spécialement une entière soumission à l'alné de ses fils qui lui ■accédera.
(i356). Divers actes de félonie commis p»* Pierre d'Estavajer, seigmeurde Gorgier, engrçent le comte Louis à mettre la main sur le fief de sou vassal. Celuici implore l'intercession des villes voisines. Fribourg, Bienoe, Yverdon et Morat, envoient des députés au comte de Neuchâtel, pour solliciter sa clémence envers le coupable. Louis déclare qu'il ne recherche que ju»tice et raison , et partant , oflre aux dits députés de les laisser prendre place en la cour des pairs, pour juger le cas. Le vassal ne comparaissant pas à la citation, est jugé par contumace, et la main-mise sur le hef est déclarée légitime. J'observe que n'ayant pas trouvé cette pièce aux archives , je n'ai pas cru devoir en faire mention en mon traité des fiefs, bien que la commise qui eut lieu deux ans après pour le restant, et dont mention sierafaite, indique assez cette première main-mise.
(*) Chronirpie des Chanoines , B^ods.
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(iSSy *). Hommage rendu par Louiâ comte de Neudiàtelf à Jehan III comte de Chàlons, le a mai. On peut voir en la première partie de cette notice, ce qui est couché à la page 55 et suivantes sur cet important acte, dont l'original est au château de Trye, et seulement une Copie vidimée en nos archives. Ainsi que je l'ai dit par voie de remarque , un peu plus haut année 1 347 , ce titre fait assez voir que le comte de Neuchâtel était dégagé de tout devoir, au regard de l'empereur et de l'empire, et sert à prouver la libération concédée par Charles IV. En telle sorte que le présent hommage est chose toute remarquable en son langage, el dénote en tous points la bonne tête du comte Louis. Rien n'est omîs en cet acte d'hommage, les limites de la comté y sont spécialement indiquées avec distinction des parties relevantes de Chàlons, et de celles qui dépendaient immédiatement de la directe du comte de Neuchàtel.
(t358*). On vient de voir tout à l'heure Pierre d'E&tavayer dépouillé de son fief pour félonie. Son frère Althatid d'Estavayer, qui tenait une partie de la seigneurie de Gorgier , au lieu de faire son profit duchâtiment infligé k l'aîné, se (Comporte non moins déloyalement, et oblige par tel méchant train le comte de Neuchàtel, de poursuivre la commise de son fief par devant les pairs de cour, ainsi qu'on peut le voir en mon traité sommaii'e des fiefs de l'état. Ne comparaissaiit pas aiix citations, son fief est adjugé au comte de Neuchàtel. Par cette seconde main-mise, toute la bdle seigneurie de Gorgier se trouve réunie au domaine.
(*) Chronique des Chanoines, ArcLives, Baîllods.
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Bien que cette afiaire eût commencé en iS5d« tour* te&is la sentence ne fiit prononcée que le 2 nui iSSg. (1559 *). Certains débats souvent renouvelés par l'évéque de Lausanne, prétendant que ses droits sont lésés par l'octroi de l'empereur Charles IV, en faveur du comte de Neuchâtel, engagent celui-ci à se rendre aujH'ès de l'empereur en cette même année i558, et il en obtient la confirmation de roctroi de 1^4? > ^^ tout en la meilleure forme avec signature et scel du dit empereur. Le chanoine Baillods nous apprend que ce nou* veau diplôme, indiqué sommairement dans la chronique des chanoines, était couché tout au long dans un vieux missel, avec spécification diserte de tous droits de justice souveraine de sang, monnaie , péage, chasse, pèche, chevauchée, hommes royaux, en toute la comté, sans pi us de réserve aucune au regard del'empire. Ces titres sont perdus; mais il n'en est plus besoin.
(*) Lauderon obtient du comte Louis la confirmation de ses fi*anchises, amplifiées de quelques nouveaux articles. L'acte muni du sceau du seigneur comte, est du i5 mai i55g; il est conservé au Landeron. On peut voir les nouveaux points concédés transcrits de dessus l'original, dans mon mémoire de i669.
(*) Le chagrin rend malade le comte Louis ; de cuisans regrets le tourmentent, il se reproche d'avoir approuvé, voire encouragé le désir que ses trois fils avaient eu d'être armés chevaliers parfaits d'armes. Louis, le second de ses fils, avait été tué à la journée de Poitiers, étant allé joindre l'armée du roi Jehan de France, l'an 1 356. En la même année, Rodolphe son
(') Baillods.
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troisième fils élail mort en Italie, où ïl àvàil aÈCompagné l'empereur Charles IV. Et voilà qu'en iSSq, Jehan, son fils aîné, est blessé et fait prisonnier dans le Sundgaw. Cetendrepère, rudement affligé, envoie incontineul trniter de la rançon du seul fils qui lui reste, la somme stipulée est considérable, et n'ayant à cette heure deniers bastans, i) trouve le restant ^n la ville de Boudry, à laqueHe il engage le droit de Vohmgvlt, mot allemand qui dans notre jargon veut dire impôt sur le vin débité en détail, et qu'on nomme en France les aities:
Au retour de son (As, le comte fait un nouveau testament, par lequel il institue son fils Jehan son héritier universel, et à son défaut, Isabelle sa fille aînée. Cette disposition est datée du lo juin iSSg.
(i 36o *), L'abbéetles moînesdeFontaine- André, toujours avides, bien que partagés largement, avaient souvent maille à partir avec les habitans d'alentour; et ne Pouvant le comte Louis assez favorable à leur gré, ils députent vers le pape Innocent VI, siégeant en la ville d'Avignon, et «i obtiennent un bref, portant confirmation plénière de tous droits et bien&4bnds qu'ils possèdent et pourrontposséder au temps avenir. Ils présentent le dit bref daté d'Avignon le 30 juin i56o, au comte Louis. Celui-ci répond qu'en fait de choses spirituelles, le saint-père le pape est maître de leur octroyer tant et tant, mats qu'au regard du temporel, c'est à lui de régwiter.
(**) Divers abus s'étaient introduits dans le chapitre de Notre-Damede Neuchâtel, tant au regard du service divin, que touchantcertainesprérogativesdécernées
n Baillods. r) Bailiods.Vinn-MwseL
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aux chanoines nobles-,' et que les chanoines docteurs non nobles s'étaient insensiblement attribuées. Nouvelle régie statuée en plein chapitre, le 25 juin i36o, et confirmée par un bref du pape Innocent VI, daté le jour de la fête de St. Luc apôtre, en i56o.
(i56i *). Par un codicilledu II avril i36i, le comte Louis donne à sa fille Varenne le château de Joux avec toutes ses appartenances et dépendances, provenant de sa seconde femme Catherine de Bourgogne, mère de Varenne.
(1362). Nouvelle concession par laquelle Jehan d'Arberg, seigneur de Valangin, donne plus d'étendue aux franchises des bourgeois, jusqu'alors tous obligés de résider dans le bourg de Valangin. Cet octroi muni du scel du seigneur, est du 26 décembre i562. Voyez ce que j'en ai dit en mon mémoire de i66d. Entre les divers articles de franchises amplifiées, il en est un qui mérite particulière annotation, c'est le droit acquis à une fille bourgecHsê qui n'a point de fi-èfes, de communiquer la qualité de bourgeois avec tous les droits, à son époux étranger, d'où qu'il soit; mais à la charge de la part de l'époux, de se domicilier en la terre de Valangin, et de prendre le nom de sa femme, ce que l'on appelait aUer à gendre.
Ëgon, comte de Fribourg en Brisgau, mari de Varwine de Neucbàtel, en guerre avec ses voisins, demande du secours au comte Louis son beau-père : celuici résout aussitôt de voler au secours de son gendre. Jehan son fils le conjure de se reposer, et de lui commettre ce soin. Jehan part à la télé de 600 hommes d'armes d'élite; les ennemis d'Egon sont battus tt (*) Baillods,Chroiiic[ue des Chanoines.
Edingen . Egon eu lufraine son beau-père , et lui mitrque en même temps, qu'il est principalement redevable de 'ses succès à la valeureuse conduite du comte Jehan et dçs siens : grand sujet de joie pour le père, qui estimait beaucoup les iaits d'armes, et voire trop.
Plusieurs châteaux institués originairement pour la sûreté des voyageurs, n'étaient plus que des cavernes de voleurs ; maintes fois déjà , plainte en avait été faite -au comte Louis par les siens, volas ou rançonnés en divers lieux voisins, singulièrement auprès du château de Delémont, desquels brigandages le comte de Neuchàlel avait inutilement demandé justice à l'évéque de Bâle. Kollin de Vaumarcus ayant été détroussé avec sa suite par ceux qui tenaient le château de Delémont, arrive à Neuchâtel presque sans vêlemens. Le comte Louis voyant son vassal en si piteux état, perd patience^ arme incontinent, s'achemine avec diligence et secret vers Delémont, surprend nuitamment le château par escalade le a6 juillet, lait pendre le castellan, et bailler le niorillon à tous ses gens, qui sont renvoyés sans vêlemens. Le château est brûlé et détruit, à quoi les habitans de la ville et de la campagne aident de grand cœur. Jehan de Vienne, évéque de Bâle, turbulent et mondain, crie et menace; le comte de Neuchâtel répond froidement, qu'il avait bien voulu éviter à l'évéque la peine de régenter son pays. Du même pas il tombe à l'improviste, brûle et démantèle un semblable repaire d'autres brigands non loin de Bieone. Cela fait, il passe du côté de Nidau, à l'invitation de Rodolphe de Neuchâtel, comte de Nidau, qui le festoie, et lui demande en mariage sa fille Isabelle. Le comte de Neuchâtel ré-
pondiàvonibleineDt; toutefois S réserve deux choses, l'une, le libre consenlement desa fille, l'autre que Rodolphe rompe toute intimité arec l'éréque de Bàle, et se joigne à lui pour ranger ce dangereux voisin. De là lecomtedeNeuchâtd, accompagné de cdui deNidau, va raser de fond en comble dans le VuUy, un troisième repaire de nobles voleurs qui infestaient la communication de Neucbâtd à Morat.
(i568 *). Isabelle de Neuchâtcl épouse Rodolphe comte de Nidau. Pressantes sollicitations ath^ssées au " comte Louis par son gendre Egon de Furstemberg, comte de Fribourg en Bri^;au, lui demandant un prompt secours d'hommes d'armes, et singulièrement qu'à leur tête soit Jehan de ^euchàtel, fils du convie Louis. GeliM-ci ne peut rester «ta. instances de son £ls> qui désire ardeounent d'aller secourir son beaufrère. Jehan est dangereusement lidessé , et demeure prisonnier de l'érêque de Strasboui^; et tandis que le comte Louis, en grand émoi, cherche de toutes parts de l'argent pour acquitter la grosse rançon exigée, il apprend la nouvelle de la mort de son fils, le seul qui Joi reste et son unique .espérance. Ce père înfortuiié en est inconsolable. Far cet événemeot, Isabelle comtesse de Nidau, sa fille aînée, est son héritière universelle.
On prétend qu'en cette année i368, les Berri<ns acquirent entièrement toute la comté d'ArbtTg, par une vente pure et simple quç leur fit Pierre de Neuchàtel , comte d'Arberg. Mon dessein n'est pas d'affirmer le cpntraîrej seulement ai-je certains doutes déjà indiqués année 1 55 1 ,
(') Baillod*, Chr. Aet Chanomcs.
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(i569 *)■ Sans postérité mâle, et pvéroytm que sa fille Uabelle» destinée à loi succéder , aura grand besdn d'êtrebienappuyée, le comte LouÏK renouvelle idlianceet comboul'gefMâe arecSoleure, le rendredi a^u^ la micarème : l'original git «s en^ves^ il est fort curieux.
(iSyo). KodolphelV ccanté de Nidau, meurt 'sans laisser d'eofans il'Isabt^e> «a seccnide iemme. Aussitôt le comte Louis fait dessein d'appeler auprès de lui Isabelle, son héritière, éit de l'associer à l'admibistration pour l'instruire Ità-méme. Toutefois, comme Isfdl^e, par son traité de mariage, avait l'nst^uit des biens de son mari , le comte Louis pactisa arant tout avec les eo&ns de la première ièmme. On stipule qu'Isabelle renonce au dit usufruit, et en amtemplatîon de cet aban^m , elle reçoit en propve, pour elle et les siens, la comté de Gei-Uer, laqueUe fut lùnsi de nouveau iréunie au domaind des comtes de^ Nent^tel, dont elle avait été sépEu:^ amtrelôis par partages, avçc Cette diSërmce toutefois que la cbmté de Cwlier n'avait pas conservé sqn intégnlé primitive, ery»ltété assujettie par les rigueurs de la fiuerre à l'hommage envers la nHÙson de Savoie, en 1360. locoatinent après cet accord> Isabellfi accourt auprès de .^on père «pii l'EKljoint au maniement des a£bii«s et a son autorité.
Peu de temps auparavant, le comte Louis avak accordé aux bourgeois àa Landeron et de Boudrj^, aiirsi qu'aux habitans de la baronhie du Vaux-Travers, kqu^ com[H%nait les mayories des Vwrières et de la Brévine d'aujourd'hui) aux uns de nouveaux ihwiis, aux autres la confirmation des anciens et de leurs fran-
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diises, avec amplification^ ainsi qu'on peut le voir-déduit dans mon mémoire de 1668. L'acte qai concerne le Vaux-Travers, à la date du i" septemlâe iSÔg» est remarquable.
(1572 *). L'affectueuse souvenance que le comte Louis conserve de son fils, le seul qui lui restait, J^ian si misérablement trépassé en Alsace, l'engage à -ùaroliaer le bâtard que son dit fils avait laissé^ et qui avait pour nom Girard. Il lui donne les Verrières en fieflige, se réservant spécialement la justice criminelle, et lui permet de s'intituler Girard de Neucbâtel. Cette inféodation est aux archives, datée du 33 avril i5ya.
(♦*) Franchises plus étendues concédées par Jean III, seigneur de Valangio, aux habitans du Lode et de la Sogne, ce qui voulait direalorstouslessujetsdesinontagnes de Valangin, vu que les autres parties n'étaient pasencoredéfirichées. Ces montagnards jouissaient déjà de quelques privilèges, sous la dénomination dejranc' kabergeana. Voyez mon mémoire de 16Ô8 au chapitre de Valangin. Cette concession est diï 13 mai i^i.
Sentant approcher le terme de ses jours, le comte Louis fiii t construire dans le chœur de l'église de Notre- Dame, au côté droit, un tombeau pour lui et les siens, tel qu'on le voit oicore à celte heure. .
(iSyS***). Par une disposition dernière du lomai 1573, sans toutefois rien changer à l'essence de son précédent testament, le comte Louis déclare ses deux filles, IsabdleetVarênne, ses uniques héritières; mus
Cï BaiHodï.Chr.dMChanoines, Archives.
C*) Coffre de la bourgeoisie de Valangin. (•**) Baillocb, Clir. des Chaaoinea.
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il entend qu'Isdbelle, comme ainéc, soit comtesse et dame suprême, etqueVarenne, pour toutes les choses de son partage , entre en la foi ethommage avec Isabelle, sa sœur ainée, et relève d'elle et de ses hoirs lèaux, procréés de son corps, syres de Neùchâtel. Dans ce dernier testament, le comte Louis donne à ses deux bâterds , Jehan abbé de St.-Jehan et Vauthier , à celuir ci la liaronnie de Roch^ort, à celui-là la seigneurie des Verrières concédée l'année devant au bâtard de Jdian, 'qui reçut par la suite en ét-hange la baronnie de Vaomarcus, la seigneurie des Verrières réversible à Vauthier après la mort de l'abbé de St.-Jeban, les dits hefs devant relever d'Isabelle suzeraine, et à laquelletoutejusticecriminelledoitrester. Enfin ordonne que son casque, son épée el-son écu soient couchés dans son cercueil, comme étant le dernier de sa race, on du tmoins de la brancbe ainée ds la maison de Neu- ^làt^. Selonlea chanoines contemporains euleur chronique, au dire du chanoine Baillods, le comte Louis avait réglé tootexhose en telle manière que Marguerite , «a -troisième femme,, ambitieuse et altière., n'aU rien à régenter, ordonnant toutefois qu'eik fût ndilauent jeDtnstenue au chastd, si mieux elle n'aimait se. retirer chez les siens en la Bourgogne, auquel cas on lui délivrfih-ait 5oo Oorias d'or du Rhin par chaque an.'
(*) Le comte Louis expire le 5 juin. Bon seigneur envers ses sujets, bon père envers xs enfans, ixm mirître envers ses serviteurs, il fut (grandement regretté de tous. Son humeur guerrière ne l'empêcha pas de connaître et pratiquer les maximes d'une sage et bonne
(*) Baillods, Chron. des ChanotOM.
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poHtique, tant-int^nequ'exterDe. Certes son atkniiùs* tralioD fut habile et judicioise. Ce prince aurait él« plus heureux, si sa grande estime pour les armés n'a-* vait pas aiguiUonné ses fils à se livrer, au. même penchant alors en grand honneur, et qui l^ur coûta la vie à tous. Il avait eu trois femmes : i° Jeanne de IHontbéliarddeMontfaucoD, delaquelle il eut Jean et Isabelle : a" Catherine de Bourgogne» dame de Neuchâtel, dont il eut Louis, Rodolphe et Varenne ; 3° Marguerite de Bourgogne, dame de Vaugrenant. Il laissa deux bâtards, Vaulhier et Jean dont il aété parlé toutàrheure. Remarques. En donnant le nom et le titre de Boucgogne aux deux dernières femmes du comte. Louifi^ j'ai suivi mot à mot le texte du chanoine Baillods, lequel avait suivi également mot à mot celui des écrivains du chapitre, auteurs de la chronique particuhère et contemporaine, ainsi que le langage coucjié au vieux missel, au regard de l'obiit du comte Louis. Toutefois je ne puis me dispenser de Êiire connaître nies doutes sur le véritable sens decette dénomination, qui semble indiquer que ces deux daqies étaient de la maison de Bourgogne. Les recherches que j'aî faites étant à Dôle, n'ont pu me faire découvrir qu'il y ait eu, du temps du comte Louis, une Catherine de la maison de Bourgogne. D'un autre côté, j'ai trouvé que Philippo I*', dernier ducdela i"branche royalede Boulogne, eut une fille cadette nonunée Marguerite, contemporaine -du comte Louis; mais on ignore sur les lieux mêmes si ni où elle s'allia. Or il me semble que c'était chose digne de particulière annotation de la part des chroniqueurs témoins, si de vrai notre comte Louis avait
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pcis l'une après l'auti* deux femmes de ht même maisoQ, voire du sang royal de France. Fartant il est permis de conjecturer que par ces mots de Bourgogne, on peut entendre que ces dames sortaient du pays de Bourgogne, issues de seigneurs bourguignons , portant l'un le nom de Ncuchâtel, l'autre celui de Vaugrenant. Toutefois ce n'est qu'une conjecture, ne roulant accroître la fourmilière d'erreurs qui abondent parmi les pauvres bumains. 3'ea ai tant vu, tant remarqué durant une assez longue vie, toute adramée au politique labeur, qu'en mes vieux jours je ne puis avancer le pied, sans craindre de lé poser sur ime arreur.
ISABELLE
QDATORZIÈME KËaNX,
■ DKBHtlR DB I.h FBEIIltHB BitCB OD 1
(-1 57S). Isabelle succède an comte Louis, son père, et son premier soin est de remettre à sa sœur Varenne sa part à la stucession palemrile. Elle érige en Ëtveur de cette sœur chérie, le Landwon en baronme, et Inî remet des terres en Bourgogne.
Pour accomplir le vœu que son père lui avait manifesté verbalement au lit de mi^t, Isabelle donne au chapitredeNoti^-DameleSjuin, la dîme de St. Pierre et qudques vignes près de Colombier.
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(*) Varenne sel fomI au Lançon le i73«iiï, et non seulement confirme Ips franchises de celte bourge<risie, mais y ajoute six neuveaux articles. Voyez l'acte conservjé au laaâtaroB, qui <;ominence par ces mots : Je Fréna etc. ; les sceaux d'isabdie et d'Egon, comte de Fribourg en Brisgau y sont appendus. Isabelle approuve et confirme en sa qualité de dame dominante. £gon ratifie comme mari de Varmhe ou Fréoa.
(**) Renouvellement d'aHiancC' et combourgeoisie avec Soteure, le jeudi après la St. Bardiélemy. Du même pas la sage Isabelle fH>opose aux Bernois semhdable renouveUemant. Ceus-ci font à la fille la même réponse qu'ils avaient Ëiile au. père maintes années auparavant, à savoir qu'aussitôt que les fortifications du Landercm du cdté de Berne » soMint' démolies, ils renouvellCTOnt volontiers. Cette condition déplaît à Isabelle , comme elle avait déf^h à Louis, rt la rénovation d'alliance reste encore suspendue.
(***) Jean de Neuchâtel-Arberg, troisième du nom, seigneur de Valangin, après s'être fait un peu tirer l'oreille, vient avec grand cortège prêter foi et hommage à la princesse Isabelle le a6 se^embre (i^y^). Traité de limites a«cc- bornage , à la date du 8 octobre^ par lequel la frcmlière du comté â'approchait alors bien près de Mcffteéu; l'acte gisant aux jarcbives du temps du chancelier Hôry, ne s'y retrouve plus à coup sûr. Et si cet habile homme gémi&sait dans ses exceltens écrits politiques sur tant de beaux et hons terrains perdus par la déplorable administration de la plupart
(*) Archives dn Landeron. (") Chton. île» Chanoine», BailWs.
("■) BaUlods.
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de nos pnaces êrançais, il y a mninteiiant »• génûr de plus sur la perte des titres.
(1574 *)- Marguer^ de Bourgogne, troisième femme du comte Louis ^ ne cesse de susciter noises et débats à la comtesse Isabdlè, prétendant, au mépris des disposiâons dernières de son défunt mari, qu'elle avait droit à la jouissance de ses biens. En vain le tant sage roi dei France Oiarles Y, invité par les parties,avait arbitré en fiiveur d'Isabelle; celle-ei toujours tourmsQtée par son avide beile-mère , espère d'acheter la paix en lai donnant en fief le diastel et la ville de Boudry avec toute juridiction etc. , de plus 36g florins de bon or et 6 sols lausannois de pension par chacun an. Mais Marguerite ayant épousé Jacqnes de Vergy, prétend -qu'étant en puissance de mari, celuici est en droit d'annider le passé. Isabelle consent à souioettre. cette nouvelle querelle à l'arbitrage de Fbilippe-le-Har^ , duc de Bourgogne, qui condamne Marguerite.
(i5j5**). Isabdla remet à Girard de Neuchàtd, bâtard des<Hi frère Jean, la baronnie deVaumarcus, et tôt après, elle lui concède ses droits sur le village de Provmoe. Voyex mon traité des fiefej l'acte d'inféodation est en latin,' et g^t aux arebives.
(**■♦) Une armés nombreuse d'Anglais et autres pillards se rue sur l'Alsace-; ils pàiètrent dans la Suisse. La comtesse Isabelle apprenant ces choses, et que les confédâ'és arment pour courre sus, feit prévenir ses alliés de Sc4eure, et donne avis aux Bernois qu'elle
C) OiTon. des Clianoines, Bailloib. (*■) Archives, Irailé de» Fiefs (-") Baillods.
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&it marcher sa bandière, pour que les confédérés disposent de ses gens, ainsi que des leurs : conduite habile et sage, par laquelle ce(te princesse se rendait agréable aux confédérés, allait au secours de ses alliés de Soleure arant réquisition^ et se comportait arec les Bernois conune s'ils eussent renouvelé; vrai moyen de les j amener sans mais ni car. Au dire de plusieurs historiens^ tels que Munster, Stettler et autres, cette e£&o;able soldatesque, au uomfare de plus de 60 mille hommes, portant partout le ièr et le feu, était entrée en Suisse à l'insûgation de Léopold d'Autriche, et ses partis s'étaient déjà avancés jusques au Landeron et pont de Tfaielle ; mais bientôt attaqués et harcelés que de çà que de là par, les Suisses, il en fut fait si grande déconfiture qu'il en échappa ital peu. Rodolphe de Neuehâtel , comte de Nidau, gagné par Léopold, se joignit à ces brigands avec seâ gens, et fut tué devant Buren. Far là s'éteignit cette' branche cadette de la maison de Neucbâtel.
(1377 *). Après avoir inutilemmt proposé à la maison de Savwe d'a£Branchir de toute rdevance le comté de Cerlier soit par argent ou aub«ment, Isabelle se détermine à le vendre au comte de Savoie, Amédée VI, plutôt que de rester sous une prestation de foi et hommage dont certaines astrictions seraient embarrassantes si quelque jour le savoyard avait maille à partir avec les confédérés. Toutefois la princesse se réservc'cn toute propriété, et dégagée de toute vassalité, l'abbaye de St. Jean avec son district, ainsi que la contrée de Choies et celle de Voëns, qui étaient des dépendances du comté
(•) BwUod» el Hory.
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deCarlier. Elle se réserre aussi le titre de: comtesse de Cerlier, et de plus ta propriété d'un vaste terrain dans le grand marais à l'usage des bourgeois de Neucbâtel. (*) Malgré les fréquentes exhortations tpi'IsabeUe avïùt adressées àMargunite, sa beUe-mère, cette fonme violente et hautûne, ntm contente de tyrtuiiùser ses si^ets de B<Midry, se permet d'exercer de vrais brigandages sur les pers<»mes et biens de plusieurs sujets de la princesse. Celle-ci fait dire à sa beile-mère qu'elle l'av^tit pour la dernière fiiis de se cooteoir, résolue, si elle &it laute, de mettre la main sar son fief. Mar^ guérite, furieuse pour cette menace, se prépare à résister, au méipe temps que Jacques de Vergj son mari va chercher en Bourgogne des gens d'armes, avec lesquels il munit la ville et le château de B<Hidr7. Cda iàit, Marguerite recommence son méchant train, et rançonne deux bourgeois de NeucMtel passant par Boudry. Isabelle apprenant ces fjioses , se détermine à tenir parole et fait armer. Toute la jeunesse de Neucbâtel demande à marcher, voïre plusieurs consàllers de la ville. Marguerite voyant le fort, se sauve en Bourgogne; Jacques de V^gyiàit vigoureuse défense; finalement et après sang versé des deux parts, la ville de Boudry, puis le «hàtcau-sont emportés par escalade et autres engins. Vergy obtient vie et bague sauve à eondiùon de recc^aduire tout sur le champ le reste de ses braves en Bourgogne, et d'y rester.avec sa Marguerite. Ainsi fut réunie au domaine la chàtelainie de Boudry.
(1378**). Isabelle remet à Guillaume d'Estavayer O ChroD. de» Chanoines, BaiUod*. (*') Archives, traité detfic&.
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la tare de Gorgief saisie par le comte Louis en i5S8, lequel don et octroi est fait aux mêmes coaditions que le père^ les ondes et cou»ns de Guillaume» avaient teDu en fief et hommage lige les diverses appartenances et dépendances de la terre de Gorgier, Iprs de sa comluise.
(*) Nouvelle concession accordée par Jea» III, seigneur de Valangin, aux gens du Lode et de la Sagiie, ce qui voulait dire tous les habitans des montagnes. L'acte «Bt du 7 juin 1 578. Ou trouvera dan» moa mémoire de 1668 le |»-écis de l'octroi.
(**) La ville de Boudry étant rentrée soas la directe, demande et obtient la confirmation de- ses fi'anchises par acte du a septembre.
(1 502 ***). Le comte de Kybourg, exdtéct aidé sous main par Léopold d'Autriche, entre «n guerre contre B^'ue et Soleure. Isabelle est requise de secours par ses aUiés de Soleure, et leur envoie incontinent sa bandière. En même temps elle fait offre dextrenaent aux Berams de deux cents gens d'armes qu'elle' tient prêts à leur disposition, quand bien, leur dit-elle, il n'y a alliance encore. Voilà certes de la toute bonne et sage politique. Voyez sur cette guCTrc'en laquelle le comte de Kybourg eut da pire, les historiens Simlo:, Slettler, Munster et autres.
(i585***). Guillanme de Neut^tel-TAii)erg, encore enfant, succède à son père Jean lit en la seigneurie de Valangin, sous la tutdle de Mahault, sa mère, femme altière et dont la fierté féodale n'avait pas vu
C) Coffre de la bourgeoisie de Valangin. (") Archives. ("*) Cbreo. de» Ckaiioiiicf.
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de bon oeii son mari rechercher l'alliance des Bernois quelques années arant sa mort, (ànt ^e haïssak les confédérés, destructeurs de la haute noblesse en toute la Suisse. Ainsi Mahault ne prenant conseil que de ses passions, onbrasse follement le parti de Léopold d'Autriche, chef de la ligue de la noblesse contre la confédération helvétique, malgré les tant bonnes exhortations de la comtesse Isabelle qui n'arait cessé de lui prêcher une meilleure politique. Mahault n'en tient compte, et prétend que son fils ne peut rester qu'à son dam bourgeois de Berne, vu que le comté d'Arherg, patrimoine de ses pères, n'est tombé entre les mains des Bernois que par cauteleuses pratiques. £t comme son défunt mari n'avait avant trépas acquitté les 1 300 gulden à Berne pour sa reprise de bourgeoisie, Mahault écrit aux Bernois qu'elle renonce pour elle et son fils à la dite bourgeoisie, et partant n'acquittera point la somme stipulée peur cela. Puis du même coup elle envoie sa bandière de Valai^n aux ligueurs, si bien que ses gens furent étrillés en la mémorable journée de Sempach, Bi où liéopold d'Autriche perdit la vie, ensemble une fourmilière de haute et petite no- Idesse, tous dépéchés par les confédérés. Toutefois les Bernois, usant de singulière et toute remarquable modération, dissimulent et font dire à Mahault que pour le bien de son filsetde sesdescendans, ils lui conseillent d'être bonne et fidèle bourgeoise, et partant de iàire payer sans nul renvoi les deniers convenus avec le fea s^gneur de Valangin, son mari. Mahault ayantrefusé avec hauteur et paroles de reproche au regard du comté d'Arberg, voici tôt après une nuée de Bernois qui vient
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fondre sur le VaL-^e-Ruz, le piller et emmener gros et menu bétail, mais sans nul incendie. L'imprudente et toute mauvaise conduite de Mahault fit perdre à Guillaume son fils la petite comté de Willisau et le châiteau de Hassemboxirg que les confédérés prirent et gardèrent.
C^} La comtesse Isabelle, au rebours, incontinent après avoir été informée de la déconfiture de Léopold , envole deux chevaliers , Hugues de Wuillau&ns et Vauthier de Colombier pour oMnplimenter les confédérés sur cette grande victoire, avec charge de revenir par Berne, à celle fin d'y parlementer au regard de la combourgeoisie. Nos chevaliers reçoivent £3rce courtoisies; le moment d'ourdir n'était pas enccn-e venu.
(i^8j**). La.coafédérationhelvétit]uenevisantqu'à écraser de toute pari la puissaiice féodale, Solenre demande du secours à Isabelle qui fait partir sur le champ 300 gens d'armes. En celte occasion, les cantons de Berne et de Solenre' avaient armé pour s'emparer de Burenet de Nidau, et chasser des: confins de l'Aar divers seigneurs qi^i y commettaient tout plein de désordres. La princesse requiert toutefois que ses giens ne soient pas employés contre le comte de Nidau, son parent et son vassal. Sur cett« représentation, la bandière de Neuchâtpl est envoyée au siège de Buren.' Ce fut ainà que le comté de Nidau,, ancien domaine de la maison de Neuchâtel, jassa es mains des Bernois à toujours.
(1 388). Par octroi du 3 mai, Mahault/damede V(tlangin, accorde aux habitans du Lodeen accroissemimt
{*) BvlWd». r*) airon.de> Chanoine».
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de franchises : i" la liberté de faire achats et ventes de leurs tores, mais entr'eux seulement, moyennant lod au douzième denier ; a" liberté de b^tir maisons là où ils voudront, sans impositions quelconques. Tout ce peu^e é^Mifranc-kabergeant, condition alors bien favorable. Voyez mon mémoire de 1668.
'(i594)* Guillaume de Neuchâtel-Arberg, seigneur de ViJangin, étant parr«iu à Tâge de majcvité, vient rendre hommage à Isabelle, sa dame suzeraine.
Sans postérité, comme sans héritiers du nom de Neuchâtel, Isabellefaitsadisposition dernière, et institue Conrard son neveu , fils de sa sœur Vareone de Neuchàtel.et d'Egon de Furstemberg, comte de Frîbourg en Brisgau, son héritier universel, par testanKnt du 3 novwibre, conformément à la coutume, au regard de Tordre de kt succession au comté. Cette disposition est confirmée par un second acte le 16 février iSgS.
(lîgS). Isabelle mourut le aS décembre iSgS, et -par elle s'éteignit la branche atnêe de la maison de Neudiâte), après une suite de sires connus durant 56o ans, et qui fiirént les instituteurs de la consistance p<dibi|ue de ce pays. Cette première race de nos arcs a non-seulement en quelque sorte créé l'état, mais on doit dire à sa louange que par une conduite prud^ite et sage, elle a su se maintenir, voire s'agrandir, malgi<é dC' périlleuses circonstances. Je dis s'agrandir, car sans l'ancien usage des partages de Ëunille, usage destmctenr de la puissance en toute forme monsaxhique, le prince de IVeuchàtel en Suisse serait à cette heure souva-ain d'un état une fois }rfus grand , voire davantage.
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On doit aussi looer cette première racœ de nos sires d'avoir su gsranlif le pays des horreurs de la guerre, alors si fréquente chez les voisins, bien qu'ils prissent part souvent à leurs querelles, ensuite de la funeste mode de guerroyer, laquelle en ces siècles de désolation était un passe-t^nps féodal. On doit sur toutes choses louer la maison de Neudiâtel d'avoir successivement et sans relâche travaillé à rmdre la multitude heureuse par des octrois de franchises alors incommes chez les peuples voisins, et qui furent, dès l'an i3i4» l'aurore de cette liberté vivifiante qui de proche en proche s'est étendue enfin sur tout le pays pour sa non-pareille félicité.
Selon les ordres d'Isabelle, son corps fut déposé aux côtés, de celui de son père, dans le mausolée que l'on voit en l'église de Notre-Dame ^ où souvent elle alla voir la tombe du tendre auteur de ses jours pour y marquer sa place.
■ A l'extidctiiMi de la branche aînée du chezaul de Neuch&tel, il ne restait plus que trois branches cadettes, savoir : i" Valangin, branche cadette de Neuchâtel-Ârberg, 3" Golcraibier, 3* COTmondrèche, branche cadette de NeuchAtel-Colombia*. Car ce serait chose toute oiseuse, ainsi que je l'ai dgà observé plus haut, de se morfondre à suivre plus outre la lignée de Neuch&tel-Vanmarcus, bien qu'elle n'ait pris fin qu'au i6° siècle, vu qu'ayant tout vendu et frippé, on ne vil plus dans cette descendance que des nobles dans la pauvreté , toutefois portant la tête haute, comme juste, n'oubliant qu'ils étaient de bonne maison et vrais enfans du chezaul. Mais si plusieurs branches cadettes
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de la maison de Neuchâtel se sont étantes, voilà que les bâtards tant da comte Louis que de spn fils Jeau Tiennent jouer un rôle^ et desquels il faudra faire mention, toutefois après avoir repris la filiation des branches de bon aloi.
Et co-tes, tout bien examiné, vu L'ennuyeuse lâche que j'ai entreprise par telle déduction de ligné» issues du chezaul de Neuchâtel, et tandis que jecuisà l'œuvre avec documens en la .main , il vaut mieux, ce me semble, vider le sac par anticipation pour n'y plus revenir.
HEUCHATEL-ABBEBG-TALAHfllK.
Jehan de r^euchàtel-Arberg, troisième du nom, fils de Jehan II , succède à son père en la seigneurie de Valangin l'an i^aet meurt en i385. Il eut.pour successeur Guillaume, l'ainé de ses fils, lequ.el ençoi;e eofiint eut .pour tutrice sa mère Mahai^t.
Guillaume, fils de Jehan III, devenu majeur, prête hommage à la princesse Isab^e. l'an i S94 [tour la seigneurie de Vali^igin. Il épousa en i4ii Jehanne de Beaafremont, de laquelle.il eut postésité, et il mourut en 1437; son fils aine lui succèda^^
Jehan de Neuchâtel-Arberg, quatrième du nom, seigneur de Valangîn, étant mineur lors de la mfwt de son père, eut pour tuteur Jehan-d'Arberg scm oncle, frère cadet de Guillaume. Jehan lY épousa en 14^0, Louise fille de Jehan, bâtard de Neucïiàtel, baron de Vaumarcus et seigneur de Tra,vers, .De ce mariage sortirent Claude qui suit, et Guillaume. J'observe en passant que ce Guillaume ci se maria en Bourgt^e, et mourut en 1490, laissant un fils nommé François, ipii
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iiU gouvernear de Gharlemont, Et s'établit dans les Pays-bas, où sa postérité prit et porte à cette hetire le titre des comtes d'Arberg-Valangîn et letirs armes. Ce GuiUauue, fils cadet de Jehan IV, eut mi bâtard, qu'on appela Claude des Fontins, du nom d'un terrain dans le bourg de Valangin que son oncle Claude d'Arberg, seigneur de Valangin, son parrain, lui remit en fief . Claudqsuccèda en 1496^^1^ P^^'^^i^^V.au fief de Valangin. Ilavaitépouséen i474*''ùlkumett«deVergy, et mourut' en iSiy, ne laissant qu'nne fille Louise, mariée à Philibert, comte de Challant, en Savoie.
Ainsi s'éteignit cette branche de la maison de ISeuchâtel, qni depuis Ulrich TV, c'est-^-dire durant trois si^les, avait tenu le beau et vaste fief de Valangin. Toutefois, ainsi que je l'ai dit tout à l'heure, des rejetons existent en Flandre, desquels nous ne devons prendre souci , vu qu'ils ont déso-té le fojer. Et puisque nous en sommes au chapitre des seigneurs de Valangin, je vais indiquer le restant qui ne sera long.
Du mariage de Louise de rieuchfttel-Arberg, fille unique de Claude, seigneur de Valangin, avec Philibert comte de Challant, naquit René qui succéda à la seigneurie de Valangin à là mort de son aïeul Claude d'Arberg en 1 5 1 7 , vu que son père Philibert de Challant était prédécédé.
René de Challant, seigneur de Valangin, mourut l'a n 1 565 , laissant deux filles , à savoir Philiberte , mariée à Joseph comte de Tourniel en Lorraine, et Isabelle , mariée à Jehan Frédéric de Madrutz, comte d'Avy en Savoie. Les deux soeurs, soit leur maris, se disputèrent tant et tant la seigneurie de Valangin; l'in-
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- 9fi6 trigaDte et madrée Isabelle remua ciel et terre par ses artifices, et mit en jeu tout le corçs helvétique, jusqu'à ce qu'enfin Marie de Bourbon, princesse de Neai^tel, mit Bn à ces débats, en acquérant la seigneurie de Valangin par argent, en telle sorte qu'en 1 584, l'utile de ce grand fi^fut réuni pour toujom's à la tlirecte du souvertân. L'historique de cet événement ne manquera d'être eiu-îeux sous la plume de l'homme de bien, qui prendra la peine de façonner et continuer l'cnvrage que je ne fais qu'ourdir.
HEDCHATEL-COLOBIBIBB.
Kenaud, Regnault ou René, car je trouve ces différentes dénominations dans les actes de ce temps^ Renaud, dis-je, deNeuchâtel, succéda en i34S à son père Henri II en la seigneurie de Colombier. Il mourut eniSyg, laissant deux fils, François qui suit, et Jehan- Vauthier, chevalier.
François deNeuchâtel, seigneur de Col(»ïibier, ayant conduit le secours que la princesse Isabelle envoya au canton de Soleure contre le comtcdeKîbourgeniSSa, mourut des blessures qu'il reçut en celte expédition. Il laissa Vauthier qui suit, Jean, domzel de dame Isabelle, Alix mariée à Louis de Vaumarcus, et Françoise mariée à Vauthier bâtard deNeucbâtel, baron de Rochefort et seigneur des Verrières.
Vauthier de Neuchâtel, seigneur de Colombier, épousa Ottenetle de Neuchâtel -Cormondrèche, fille unique d'Otienin le Bel. Par ce mariage une partie du fief de Cormondrèthe passa dans la maison de Colombier. Li l>elle forêt de dame Ottenetle, appelée par
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cfflTilption bois de la Motieneite, tire son nom de là. Vauthier mourut i'an ï4'4> laissant trois fils, Antoine, Jacques et Jean. Ces trois frères unis par grande amitié, furent co-sfeigneurs de Colombier. Antoine l'aîné eut seul postérité, à savoir une 6lle qui épousa Léonard de Chauvirey. Par là «'éteignit la brapdie de Neuchâtel-Colombier, ce que j'ai déduit aussi jusqu'au bout , pair même anticipation qu'au regard de la branche d'Arberg-Valangin.
REVCHATEL-COBUONDBàCHE.
On a vu que la branche de Neuchâtel-Cormondrêche, issue de celle de Neuchàtel-Golombier, se divisa en deux rameaux avec partage du fief de Cormondrêche en deux parts, et que le premier de ces rameaux s'éteignit en i58o, en la per*onne d'Amédée de Neuchâtel- Cormondrêcbe qui n'eut que des fiUcs, par le mariage desquelles la moitié du fief s'en fut en quenouille, que deçà que delà.
Auregard du secondrameaurestant, nous en sommes demeurés à Jehan oti Jean le Bel ', nous wons vii qu'il eut deux fils, Othon ou Ouenin surnommé le Bel, et Nicod ou Wicoud. Ces deux frères partagèrent en 1 56r la moitié du fief, portion que tenait Jehan le Bel leur père.
Otlenin t'atiié des deux frères, n'eut qu'une fille connue sous le nom de damé 'Ottenette, laquelle épousa Vaulhier de Neuchâtel, seigneur- de Colombier, auquel ce mariage apporta une parlic do fief de Cormondrêche, ainsi qu'il a été déjà dit plus hadt à l'article de NenclKitel-Colombicr.
D,=,i,z<,d.vGoogk'
Niood ou Nicoud , fràre cadet d'Ottenin qui précède , eut postérité mâle, laquelle provigna tant et tant, et dont partie tomba si bas, qu'on voyait ea iSSy uti Clmide-VanthierdeMetichâtel-CorinoDdrêcbe, simple justicier de^U. Gôte. Finalement cette noble lignée se dissipa comme une vapeur» à l'égal de celle de Valmarcus, l'une et l'autre après avoir toùt.fridissé:.
Stj'aiandidipé 3ur le temps, et déduit jusqu'au bout la destinée des diverses branches cadettes de la maison de Neuchâtel, ou première race de nos syres connus, certes, c'est pour mettre fin à une besogne peu plaisante, car il n'est pins (riste métier que celui de généalogiste, bien que' plusieurs s'en mêlent, les uns poiu* galonner leur race, les autres pour dégalonner celle d'autFui-.
Jedoisai^ertjvque'nialgré ma soigneuse attnriion, je puis toute&HS aifûir ct)mmis erreur au regard de certains noms et dates* entouré comme je le suis^ de titres et documens par fois non bien intelligibles, et vu surtout que ma tête se ifoit toute vieille.
Venons maintenant auS bà^cds de la maison de Neuçhâtél,:|^veU.ne'datent:que du règne de Leui^, le plus gailUird de-nos syres; cAr. il laissa quatre énfaiis naturels, Jeani Vaudiier, Marguerite mariée à PitTre ou Perrin Du-mont, castellan de Boudry, et en secondeppûcesàPétfeniande Valmarcusj Jeharine, ma- ' riép à Philippe sçignt^ur de if/wt-
Jehaii fut'abbé.de Saint-Jean et seigneur deS;Verrières; oe b^t^rd :éttiint d'église ne fit souohe; pai'tant un de mpins. ' . ; . , ■ ■ . ■ .- !, .■■..
Vaulhier, deuxième bâtard du comté L<}uis, fut
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baron de Rochefort ; de plus ,k\a mort du bâ tard Jehan, il prit possession des Verrières, vu que le comte Louis avait ordonné que cette seigneuïie serait réversible à Vauthier, lors du décès de l'abbé Jehan , ainsi que je crois l'avoir déjà dit au règne du comte Louis. Vauthier épousa Françoise de Neuchàtel-Colombier, de laquelle il eut deux fils et une fille. Ce Vauthier, vrai garnement, fut décapité pour crimes en 1412, commeon le ven'a dans la suite de cette notice, et ses terres retournèrent au domaine suzerain : ses deux fils, pour venger la mort de leur père, ayant mis dans la suite le feu à la ville de Neuchàtel, le soir des Brandons i4^4>s'évadèrent et disparurent pour jamais. Partant, les bâtards du comte Louis n'eurent longue suite.
Mais Jehan fils aîné du comte Louis, avait laissé un bâtard nommé Girard, auquel on permit de prendre le nom et les armes de Neuchâtel, toutefois les armes avec barre au côté gauche du pal.
Le comte Louis avait donné à Gîrard les Verrières en fief-Uge, par inféodation du 22 avril iSya, puis ensuite il lui concéda la seigneurie de Vaumarcus en échang'e de celle des Verrières, qui lut remise au bâtard Jean ci-dessus, abbé de Saint-Jean, lequel écliange s'exécuta sous Isabelle, en.l'an 1574. Cette princesse inféoda de plus à Girard la particule de Provence, l'année suivante 1576. Nous voyons donc ici une lignée illégitime qui sera féconde, sortie de Girard bâtard de Neuchâtel, seigneur de Vaumarcus, lequel mourut en 1400, laissant un fils unique qui suit.
Jean bâtard de Neuchâtel, seigneur de Vaumarcus, fut gratifié par le comte Conrard d'une' nouvelle sei-
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gneuriâ, composée de Tl-avers, Rosières et Noiraigue, qni lui furent inféodés le ad mars i4'^> P^'i' un acte fort bien rédigé. Jean mourut en i45i. Il eut pour successeur à ses divers fiefs Jean U, comme on le verra en son temps.
MAISON DE FRIBOURG
GOIVRARD DE FlIRSTEMBERG,
COMTE DE FRIBOURG EN BRlSGAi;^ «UINZIÈHE RÈGNK.
Après avoir parcouru les principaux événemens des 1 4 règnes connus de la première race ou dynastie connue de nos syres, connaissance qui ne peut remonter plus haut, vu les brouillards tant épais qui couvrent l'histoire de nos contrées avant le ii* siècle, voici la maison de Fribourg qui vient succéder à celle de Neuchâtel, après la mort d'Isabelle, en qui s'éteignit la première race de nos sjres. On a vu plus haut, années 1S94 et i^gS, que cette dame sans postérité appela à sa succession son neveu Conrard, fils de sa sœur Va-
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renne de Neuchâtel, dame du Landerou , femme d'Egoii de Furstemberg, comte de Fribom-g en Brisgaw. Parlant, la disposition d'Isabelle fiit conforme àtadisposition de la loi, au regard de l'ordre delà succession en ce pays. En sa qualité d'héritier universel de sa tante Isabelle, Coorard entra de plus en possession de i3 belles terres seigneuriales, situées en Bourgogne.
(*) Conrard, nommé en plusieurs actes Conraud, ne tarda pas à se rendre à Neuchàtel avec la comtesse safemme, Marie de f^ergy, (jui mit au monde, le 3i mai 1S96, un fils, lequel fut dans la suite notre comte Jean.
Né en Allemagne et nourri dès sou jeune âge des maximes féodales, alors toutes rudes en ce pays-là, où mémement à cette heure elles-ne sont pas bien adoucies, le comte Conrard, au dire des écrivains du chapitre, témoigna grand ébahissemeiit à l'ouïe des franchises et libertés, desquelles les villes de Neuchâtel et du Landeron ne manquèrent de lui demander incontinent la confirmation. A quoi il satisfit, non toutefois de si bonne grâce-que nos chroniqueurs ne prévissent les noises et débats qu'enfanteraient pour sûr les tudesques pensées et volontés du nouveau seigneur. Ainsi lorsque la ville de Boudry demanda même confirmation, Conrard se refrogna, voulant éluder celleci; mais les justes plaintes des gens de Boudry commeaçant à causer quelque rumeur à Neuchâtd, la dite confirmation eut finalement son effet, et l'acte en fut passé le i ï août. En quoi certes le neveu ne suivait guères les salutaires directions que sa tant bonne et
(*) Cbi«iiic]u« des Chanoines.
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sage tante lui arait dcmnées en son testament, lui ccmsàllaot de gagner l'a&ction de ses nouveaux sujets par cor^ale et populaire douceur, non seulement en la confirmation de leurs franchises , mais par de nouveaux octrois. Celte habile princesse l'exhortait également à renouveler sans délai l'alliance avec Soleure , comme aussi de rechercher par tous moyens l'alliance avec Berne. Il n'y await certes que plaisir à coucher ici tout au long le testament d'Isabelle, dont je tirai irès-eiacle copie aux archives de Trye, où il git en original avec tant et tant d'autres documens de précieuse conséquence , enlevés de chez nous par coupables spoliations, complainte que je ne puis me tenir de répéter à tout coup. J'ai eu soin de déposer ma copie au trésor des archives , tcâle que je l'ai fidèlement transcrite en mon mémoire de 1668, où il se marie d'autant mieux à la curieuse et riante matière y transcrite et traitée , qu'il &it voir clairement combien le bon esprit d'administration , au r^^ard de la liberté populaire et du bonheur public , avait fait des pas de géant en ce fortuné petit pays, comparé à la barbare et triste Germanie, où la multitude n'était enccn-e que troupeaux de bêtes de somme , ou à peu près : différence qui provenait visiblement de l'influence voisine et propice de la confédération helvétique, hupidle, par douce réverbération, épandait la clarté autour d'elle, à mesure qu'elle exterminait sans relâche que deçà que delà les seigneurs fêodaux , la plupart alors vrais tyrans et voleurs. Et si faut-il observer en passant que nos anciens sjres auraient immanquablement été enveloppés dans l'écrasement général de toute la haute
noblesse dont la Suisse était remplie^ si par grande sagesse ils n'avaient tout d'abord i ° ménagé les confédérés en se montrant leurs partisans biea plutôt que leurs adrersaires, 3° étendu sur leurs peuples la liberté helvétique par concessions successives, en telle manière que par cette habile conduite ils furent comme adoptés dans la grande famille des confédérés,, et que le [wince de Neuchâtel est le seul grand seigneur séculier qui subsiste en Helvétie , chose que j^'ai déjà dite , ce me semble, mats certes toute bonne n redire encore. Tant est vraie la maxime du sage Platon, que l'homme en société n'a la Acuité de penser et de sentir , qu'il n'est véritablement homme qu'au sein de la liberté. Et sans cette liberté, que seraient aujoiu>d'hui nos contrées , où la nature n'oflfre qu'une légère couche de terre sur le roc et la pierraille , tandis qu'à l'aide de la liberté et de sa fille, l'industrie, on les voit prospères et florissantes.
Malheureusement notre syre Conrard avait reçu toute autre leçon chez les Germains. De là un règne orageux, de là querelles et débats qu'il aurait évités-s'il eût observé les excellentes règles de conduite contenues en la disposition dernière d'Isabelle ; instruction certes qui pourrait servir de bréviaire à tous princes et seigneurs, voire aux plus grands : laquelle instruction méritera d'être rapportée en son entier parcelui qui prendra peine un jour à mettre en vrai récit historique les annales de ce pays, dont je ne iàis ici qu'indiquer les principaux Ëiits, me bornant à mettre l'étiquette aux tiroirs. Mon mémoire de 1668 fournira diverses pièces justificatives.
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■ (ï5g7 *) Conrard rmoùvelle alliance avec Soleure le 20 décembre, veille de St. Thomas. H se rend en Bourgogne poiir rendre hommageau comte deChàlons. Cet hommage est général, sans spécification. L'acte est daté du château d'Arlay, le 5 août 1397.
Remarques. Alors de mes recherches à Dole, je trouvai en l'armoire dont j'ai parlé ci-devant, un verbal qui faisait mention de l'étrange démarche par laquelle Vauthier, baron de Rochefort, etGirard, baron de Vaumarcus, avaient offert à Jehan de Chàlons de lui prêter foi et hommage pour leurs baronnies, de tout quoi le seigneur de Châlons en ayant donné information au comte de INeuchàlel, celui-ci alla tout d'abcotl rendre lui-même hommage au prince de Châlons^ le 5 août 1597, le requérant en outre de vouloir à l'avenir, renvoyer à lui Conrard, ceux-^ d'entre ses féotiers qui , par ignorance ou malin vouloir, penseraient à offrir devoirs et prestation à autres qu'à lui., comte de Neuct^tel, leur seigneur dominant. A cette requête, Jehan de Châlons acquiesce agréablement. Ce passage fait partie du verbal de l'hommage ci-dessus rendu par Conrard, et la conduite de ces deux barons causerait un juste ébahissement, si le chanoine Baillods ne la rendait compréhensible, en disant : qne la chronique du chapitre, écrite à cette époque par le chanoine Pierre de Visemeau, faisait assez entendre que la manière dure et altière en laquelle le comte Conrard avait exigé des seigneurs féotiers la rénovation d'hommage, les avait fort indisposés, singulièrement les barons de Rochefort et de Vaumarcus, lesquels, bien
(*) Arcliiïe».
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que bâtards de la maison de NeuchàieL, le portaient fort haut, se disant issus du chezaul, partant ne rendaient hommage qu'à la force^ après avoir vainement mignonne Jehan de Châlons, avec offi^ de relever directement de lui. Ce mot à mon avis explique tout.
(i 398). Premières franchises accordées par le seigneur de Gorgier, aux habîtans des cinq villages de cette terre. L'acte est du dimanche avant la St.-Martin d'hiver 1598. Voyer cet acte en mon grand mémoire de 1668.
(1599 *). Concession par laquelle Conrard favorise les gens du district de Morat, au r^ard du péage de Thielle, à laquelle concession participèrent ensuite les quatre villages de la rivière. L'acte est du 4 mai.
Conrard recherche l'alliance de Berne. Il l'obtient pour cinq ans seulement. Précédemment, nos comtes avaient formé de ces alliances à temps avec Berne, entr'autres Rodolphe V ou Rollin en 1507 pour 10 ans. 11 ne vaut pas la peine de nous arrêter à ce court traité ci, vu que tout à l'heure nous verrons une alliance perpétuelle, se former entre Berne et Neuchâtel. On a vu plus haut , sous les règnes de Louis et d'Isabelle , les motifs de rancune qui avaient empêché les Bernois de se prêter à des renouvellemens d'alliance avec nos syres,
(1400**). Guillaume, baron de Grandson , renour velle l'ancienne querelle, et prétend de plus qu'il a des droits sur Vaumarcus et Boudry, donnés en fief au bâtard Girard de Neuchâtel. Dans la nuit du 3 mai, il arrive inopinément sous les murs de Boudry avec
(*) ArchiTe». (") Chron. du Chapitre.
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ses gens, espérant surprendre la ville par escalade. U manque son coup, et toutefois s'obstine àvoulrar s'emparer de la place , malgré la brave résistance des bourgeois. LecomteGonrardaecourt;àsonapprocfae,Gxiillaume décampe, suivi et harcdé par Conrard jusqu'atuc portes de Grandson, où il consent par force à payer 20 marcs d'argent au comte deNeuchâtel, pour frais et dommages occasionnés par sa folle équipée.
(1401 *). Guillaume d'Atberg, seigneur de Valangin, reDouvelleallianceetcombourgeoisie avec Berne. Voyez mon mémoire de 1668.
(i4o3 **)• Le mélange de certains droits respectifs, et du comte de Neuchàtel et de l'évéque de Bàle, à l'égard de la jurisdiction et du territoire de Lignières, occasionne des démêlés sur le point de devenir guerre ouverte. Mieux avisé, on prend de part et d'autre le sage parti de terminer la querelle, par un traité appelé le plaid de St.-Mourice, rédigé au Landeron en 54 articles, le 32 septembre i4o5.
(1404 ***). Conrard, conformément aux idées religieuses de son siècle , oitreprend le voyage de la Terre- SailKe. Avant soa départ, il remet l'administration du comté à Vauthier, seigneur de Colcanbiw, en lui ad-' joignant pour conseil Louis de Vaumarcus, Nicolas de Diesse, François Pury de Rive chanoine, et Henri de Pierrabot.dolnzel. Cette régence donne de l'ombrage aux bourgeois de Neuchâtel, et particulièrement au conseil de la ville, lequel jusqu'alors avait été le seul corps ou tribunal toujours subsistant, avec charge d'e-
(•) Chron. du Chapitre. (") Baillodi. ("*) Chron. des ChaDoiaes, Btillodi.
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-« fiSI xercer la justice de la part du prince. Dans la vue de se fortifier contre cette régence , les ministraux ou chefs municipaux, de deux qu'ils étaient jusqu'alors, sont portés à quatre. Et, comme avantde partir, Conrard fait entendre que les régois ont ordre de bien veiller sur les ministraux et bourgeois, au regai^ desquels il témoigne rudement des diqx>sitions non favorables, il ne Jànt s'étonner des grandes animosités qui vont s'en suivre.
(*) Durant les vendanges, arrive un des écuyers du comte Conrard, venant de la Palestine, avec charge de dire aux régens, qu'ils doivent demander deux aides aux bourgeois de rfeoehàlel, ^'une pour avoir passé la mer, l'autre pour avoir été fait chevalier. Les hoargeois ne se font lirarr(a'eille,ains acquittent largement i'obvention, lequel or^nt est incontinait porté aux marchands bâlbis, qui avaient fait des avances à Conrard pour la croisade.
(i4o5 *). Jean IV de Chàlons, prince d'Orange, informé du départ de Conrard pour l'Orient, et de la mésintdligence qui régnait entre la régence et les bourgeois de Neuchâtel , entreprend de profiter de ces occurrences, et méditant dans sihi ambition des desseins sur le comté de IVeuchàtel, il s'y transporte avec grand cortège, et persuade aux ministraux et bourgeois que les franchises dont ils jouissent de la part des comtes, ne peuvent être valables qu'autant qu'il les aura confirmées en sa quahté de seigneur suzerain, vu qu'un vassal ne peut détériorer son fief que sous le bon vouloir de son syre dominant. Les ministraux et bour-» geois, grandement indisposés déjà contre Conrard, et
(') Baillodï, Chroniiiue de» Chanoines.
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mal satisfaits des yégens dont ils se défient, acceplene avec empressement l'oflfre du prince d'Orange, à l'insça de la régence.
Jean de Châlons ne s'en tient pas là ; il caresse et mignonne tant et tant tous et un chacun , et pour mieux sonder les dispositions de la multitude, il blâme apperlement la rudesse de Gonrard, et Êiit entendre que si celui-K^i , soît la régence, donnait atteinte aux franchises de la ville, lui en sa qualité de seigneur dominant, prendrait fait et cause pour les bourgeois, voire par main-mise sur le comté.
Vers la fin de l'année, Conrard arrive inopinéioent de la Terre-Sainte, grandemwit surpris et courroucé des faits et dits, tant du comte de Châlons que des bourgeois et du chapitre de Notre-Dame. Il s'en prend aux régens, les querellant de n'avoir mis empéchemrnt à ce mauvais tratn. Les régens mal contens ^ttent la besogne, et se retirent en leurs maisons.
Bemarques. Le retour non attendu de Conrard fut l'effet d'une information à lui adressée en Orient par le chanoine Jean de Diesse , et conservée au château de Trye, où je l'ai vue et tenue. Cet écrit est tout curieux, et annonce un noble follement épris du pouvoir féodal, et ne pouvant soufiirir les franchises populaires. U éarivit entr'aub^es choses au comte Conranl , que pour sûr il y avait manigance entre Berne et les bourgeois de Neuçhâtel, que plusieurs du chapitre agissaient de crnicert avecceux-ci, et que tous prêtaîentl'oreUle aux discours emmiellés de Jean de Châlons; que s'il ne revenait bien vite, il risquait grandement de n'avoir plus à commander en la ville singulièrement. Certes, il
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aurait pu et dû cUre en vrai prêtre de l'église de Christ à Conrard : » Sjre comte, ce sont vos manières rude- » ment tudesques qui cabrent ici chacun. »
(i4o6 *). Conrard irrité veut se venger, et cherche mal habilement une vraie querelle d'aHemand au chapitre et aux bourgeois de Neuchâlel , possesseurs de biens-fondS; prétendant avoir droit de retrait perpétuel sur toutea terres accensées par les anciens comtes, moyennant qu'il rendit le prix originaire de l'accensement, prétentions monstrueuses, vu que la plupart de ces terres avaient été sagement concédées, les unes gratis , tes autres à tout bas prix , à celle fin de mettre en valeur les terrains incultes jusques alors, attirer des colons, et accroître le nomlM-e des hommes dans te pays. Les pro|nnétaires bourgetHs, ainsi que le chapitre, s'inquiètent et s'agitent; les chanoines les premi^^ prennent aitssitôt leur parti, et, bien instruits de l'esprit qui conduit la politique des Bernois, deux chanoine^ se rendent clandestinement à Berne, y jettent les hauts cris contre Conrard, et sollicitent pour et au nom du chapitre, bourgeoisie à titre de protection. La demande est accueillie.
A l'exemple des chanoines, les bourgeois courent à Berne non-seulement solliciter protection pure et simple, mais belle et bonne combourgeoisie, etl'obtiennent. Conrard apprenant ces choses, et ne pouvant empêcher les bourgeois de Neuchâtel, hommes libres, d'acquérir des droits de bourgeoisieà Berne singulièrement, entre en grande inquiétude, n'ignorant pas que ce canton, beaucoup moins puissant alors qu'aujourd'hui,
(*) Cfaron. do Chapitre, Baillods,
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chei'chait à se fortifin* lui-même par. ces sortes d'aU liances qui lui procuraient .des secours d'hommes au besoin. En telle conjoncture, Com'ard ne voit autre expédient que de convier Berne avec instance à renouveler l'aJUaBce contractée en iSgg, et déjà expiree. Sa demande est appointée. TrQÏs actes on traitéssont aussitôt stipulés à Berne où le comte Ckwrard s'était hÂté de se traD^wrter le premier, de la part de la yiUe et bourgeoisie de Neùchâtel en Êiveur de Berne, daté du i7avril i4o6, le second de la part de B^ne eu Êiveur de la ville de !Neudâlel, et le troisième contient tout ce qufi le comte de r4eochâteI d'utie part, et le canton de Berne de l'attire, se jH-canettent mutuellement.- Les deux derni^'S actes sont datés du vendredi, veille de St.-Georgea, aa avril, peu-tant cinq jours après le premier. Ces traités assez connus, vu qu'ils sont es maÏDs d'un chacun, n'ont besoia d'être ici transcrits. Seuleméat est-il à remarquer fpi'ils sont instrumentés avec grande énergie, contenaùt de solennels engagemens de confraternité, d'aides et secours mntnelâ, singulièrement d'alliance et d'union perpétuelle : « à tott- » Jours, est-il dit , et tandis que les dites villes et états » de Berne et Neùchâtel demeureront en être, etc. >' Lesquels, actes, et traités ont aussi pour salutaire fin 4e prévieuir et terminer à l'avenir toutes noises et débats, non seulement entre les deux élats^, mais aussi entre le ccwnte de Neùchâtel et les bourgeois.
Remarques. Il n'rat oiseux de savoir que si au se- «octd acte contenant les engagemens de Bn'ne avec la yiUe de Neùchâtel, on y litces mots : « avom reçu » les dits de Neuchdtel pour nos perpétuelsbourgeois, >'
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ce n'était alors paroles en l'air mais chose toute réfelle, à telles enseignes que plus d'un bourgeois de Neuchâlel allèrent tôt après, et à la fàvetir du dit traité, planter leur piquet à Berna, et là furent agréablement accueillis comme bourgeois. Certes la chance n'est plus de même couleur depuis long-temps. Alors il y avait plus de coups d'espadon que d'argent à gagner sous les bannières de Berne; maintenant tout au rebours, c'est fortune sans péril j si bien que divers personnages de ma connaissance voudraient bien plutôt diminuer qu'accroître le nombre des bourgeois de Berne, à celle fin d'avoir part plus grande au gras pâturage qu'ils ont acquis ; pauvre doctrine, ainsi que je l'ai déjà dît à plusieurs; elle ferait choir la colonne, laquelle en tel genre de république a besoin d'une large base. El pour en revenir à notre traité de i4o6, les choses ont si fort changé de mine, qu'à cette heure nous sommes bourgeois de Berne tout juste comme si nous ne l'étions pas.
Une seconde remarque vient appuyer ce que j'ai dit du soin que prenait ce canton, dans les premiers temps, de se procurer des bras par tous moyens. Je veux parler d'un traité secret lequel, au rapport du chanoine Baillods, fut stipulé dans les ténèbres de la nuil, à Berne, à l'insu de Conrard, à l'heure même que le comte assistait à un grand festin que lui donnait la république, après la signature des traités sns-énoncés. Au dire du dianoine, on lisait dans le cartulaire du chapitre, que certains personnages de Berne et deux, miuistrals de Neuchâtel, à ce commis des deux parts, s'engageaien t au nom de cette v ille , à prendre parti pour
II. ^e
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les Bernois envers et contre tous, sans excepter le comte Conrard. De leur cûté, les Bernois promettaient à la ville de Weuchàtet de la maintenir en ses libertés et franchises, voipe de l'aider et soutenir contre toute usurpation de la part du comte Conrard et de ses successeurs. Bien qu'il répugne à donner créance à telle laide et ténébreuse besogne, si contraire à la candeur et loyauté helvétiques , certain est-il qu'il y eut quelqtfe manigance cachée en ce rencontre , dont toutefois il ne reste aucune trace ni es archives du prince, ni en celles de ta ville, de tfjoi je me suis bien assuré. Quelques-uns des principaux de Berne avec lesquels mes offices de procureup^néral et de chancelier me mirent autrefoisen particulières rations, n'ont jamais satisfeit il mes questions nettement sur ce point, et, sans nier rondement le fait, ils n'ont su ou voulu m'indiquer que certains articles annexés en post'-scriptum , disaient-ils. Or ces articles ne se trouvant pas dans le double que tient la ville, il est permis de penser qu'il y eut, en effet, un traité secret en un seul exemplaire, déposé à Berne pour plus grande sûreté, avec facilité de le nier et méconnaître au besoin. Si un fait quelconque en ce genre a eu lieu, il ne prouve autre chose que la grande irritation des boui^neois de Neuchàtel contre Conrard, dont l'humeur altière et entreprenante déplaisait aux Bernois, et leur suggéra la pensée de s'attacher tout particulièrement la vitlède Neuchâtel, pour d'autant mieux brider le seigneur comte.
Enfin je remarque dans le traité de combourgeoisie entre Conrard et les Bernois, que le comte de Neuchâtel réserve ses chers et féaux combourgeois de So-
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— fi4S — leure et de Morat. La combourgeoisie avec Soleure nous est conoue, mais non celle avec Moral. Je n'ai pu avoir connaissance du titre proprement dit, malgré mes recherches au dedans et au dehors, curieux que j'étais d'apprendre le comment et le pourquoi d'un tel traité avec Moral, duquel il n'y a à douter après semblable réserve.
(1406). Les susdits traités avec Berne ne font que mettre en plus grande évidence les haines entre le comte et les bom-geois. La discorde éclate, et, conformément au traité de combourgeoisie, Berne est appelé à juger la querelle. Pour éviter longueur, je ne dois rapporter ici toutes les plaintes réciproques comprises dans la fameuse prononciation que nous connaissons tous. Seulement en itldiquerai-je certains articles qui peignent l'esprit du temps, objet principal en toute histoire. Entre ses divers griefs, Conrard se plaignait de la garde mise aux portes par les bourgeois; Berne prononça que les bourgeois avaient ce dtoit. Le comte se plaignait que les bourgeois favorisaient Vauthier de Rochefort, son ennemi; les bourgeois se justifièrent, et le juge trouva leurs excuses valables : qu'à celle fin d'amplifier leur bannière, les bourgeois de Neuchàtel avaient agrégé à leur corporation, et à son insu, les hommes de Legnaure, ses sujets, (seigneurie qui comprenait la majeure part du mont qui sépare les lacs de Neuchàtel et de Moral). Berne sentença que les devoirs et obvenlions de ceux de Legnaure envers leur seigneur, et leurs obligations envers la ville de Neuchàtel , comme bons et fidèles bourgeois, n'étaient choses incompatibles, etc. De son côté, la ville et bourgeoisie ^6*
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proposa ses griefs, aussi au nombre de iS, sur la plupart desipiels les bourgeois obtinrent gain de cause, et certes un peu largement, me semble-t-ilj car, pour dire ici toute ma pensée, était-il tant bien, par exemide, que ceux de Legnaure, sujets du prince, fussent intrus sans sa participation en la bouirgeoisie d6 Neuchâlel? Il n'est besoin de lunettes pour voir qu'en amplifiant de la sorte le nombre des bourgeois de Neuchâtel, c'était du même coup amplifier le nombre des bras promis aux Bernois par le traité tout fraîchement conclu. D'autre part, on ne peuniénier que le comte Gonrard , en son bumeur hautaine, voulant régenter à Neuchâtel en Suisseainsi et comme à Fribourg en Germanie, enfi*eignit en plus d'un cas les franchises de la ville. Ce ne fut pas sans raison, par exemple, que la ville se plaignit que Gonrard avait fait saiar des bourgeois sans forme de justice. Aussi Berne sentença que tel fait était contraire aux franchises, et qu'en pareille rencontre le comte ne pouvait procéder que par jugemens. Il lut de même sentence que le comte ni ses officiers ne pouvaient aucunement gager des bourgeois sans figure de justice, et que -diverses saisies par lui ordonnées étaient nulles, et injonction à lui de les restituer : que le comte est sQumis lui-même à la forme des jugemens, et que tout bourgeois a droit de l'actionner par justice. Et, comme les juifs peuplaient alors un quartier de la ville, et, grandement favorisés par Gonrard, exerçaient l'usure à volonté, Berne prononça que les Juifs porteraient désormais une marque distinctive en leurs habits, et ne pourraient prêter qu'à un intérêt égal et réglé pour la ville et la campagne. Au
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regard des autres articles , od peut consulter la pronomciation. Berne garda le silence sur uitseul point, c'était une porte avec pont-levis que le comte avait pratiquée par le donjon, et doirt la ville demandait l'abolition , disant qu'il se servait en rien que la garde de la cité fôt commise- aux boiirgeois. pour la sûreté-de ses franchises, si- le comte conservait une entrée à lui -seul-par laquelle il pourrait introduire, à l'insudes bourgeois, tels gens de guerre, à son gré, pour les molester.
(*) Vauthier, baron de Rochefort, homme fier et entreprenant, voulant se venger de Conrard qu'il' déteste pour certains durs trailemeos, s'avise méchamment de fabriquer un faux acte daté du a mai i363, par lequel on suppose que le- comte Louis avait octroyé un tel degré d'indépendance à la ville et au chapitre de Notre-Dame de Neuchâtel, qu'ils pouvaient, lorsqu'on baillerait atteinte à leurs droits et franchises, se soustraire à l'autorité du comte de Neuchàtel et se ranger sous ht directe immédiate du comte de Chàlons.
Le dessein de Vauthier est d'amener un soulèvement, vu la dispo^îon des esprits et les plaintes contre Conrard. Le baron imposteur communique avec my»tère l'acte prétendu aux prmcipaux de la ville, leur disant que ce titre, découvert par fortune dans les papiers du bon comte Louis, avait été tenu caché par Isabelle et Coarard. Ce discours mensonger reçoit accueil, vu l'échauflëment des esprits, qui ne fait que s'accroître par les menées sourdes du comte de Chàlons, et il en résulte un pacte follement scandaleux, assez et trop connu, daté du i3 août 1406, par lequel
(') Baillods.
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les bourgeois de Neuchàtel s'éraandpeat de r^ler gravement l'ordre de la succession, au cas que Conrard ne laisse pas d'enians. Dans la dite absurde convention, commençant par ces mots : Nos cOTisilium et commua nitas villœ Novî Caslri, etc. , les bourgeois prononcen t qu'en tel ou tel cas , le comte de Qiàlons entrerait en pleine succession et possession du comté de Neuchâtel. Conrard ignore toutes ces choses ; il ne les apprend que long-temps après, tant sa manière de régenter lui gagne peu d'amis et serviteurs fidèles.
(*) Mabault, dame de Valangin, et Guillaume, son fils, accordent de nouvelles franchises aux bourgeois deValangin, lesquels sont allégés de diverses charges. L'acte est daté du dimanche Reminiscere i4o6. Celle charte est nommée la grande franchise,
(1407 ■**). Le comte de Chàlons espérant tout de la haine des peuples contre Conrard, croit le moment propice pour l'évincer de Neuchâtel. Il commence par publier à grand bruit une main-mise, se fondant sur dé&ut de spécification dans l'hommage que lui rendit le comte Conrard en iSgy. Celui-ci répond fièrement à la notification par un refus ferme et net d'obéir, disant froidement que, si le prince d'Orange eût demandé le dénombrement de son fief par le menu, il y aurait satisfait, comme il était prêt encore à le £iire. Jehan de Chàlons s'apercevant que la poire n'est pas mûre, et que le soulèvement général dont l'avaient leurré le baron de Rochcfbrt et certains du chapitre, ne prenait feu encore, ains au contraire que les yeux semblaient s'ouvrir à Neuchâtel, prend le parti de
(•) Mémoire de ififiS. (") Baillods et H015-.
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dissimuler , et accepte l'ofire du dénombremmt. Sur ce, le comte Conrard se rend incessamment près de Jean de Chàlons, prince d'Orange^ et le subjugue pai^ sa fièrc assurance. Toutes choses sont remises en leur pristin état , et l'acte en est passé à Nozeroy , muni des.. sceaux des deux comtes, le 24 *oût 1407..
(1408 *). Nouveaux cris et grand tumulte à Neuchàlel, au regard de la porte et pont-levîs du donjon.. A ce coup, Conrard prend peur, et consent à l'abolition de la dite porte, laquelle est murée pour jamais, le 20 avril.
Il s'élève noises et débats entre les gens dU comte et ceux du seigneur de Valangin, au regard de la pêche sur le Doubs et de la chasse. On instrumente une convention le 7 septembre, par laquelle on règle non seulement ces deux articles, mais aussi divers autres concernant le fief de Valangin, touchant les péages, le passage des vins par le Locle, le bochéage etc. Voyez mon mémoire de 1668.
Conrard ne sait mol encore des menées du baron de Rochefort, et du faux acte par lui fabriqué, non plus que de la folle déclaration donnée par la ville de Neuchâtel, en faveur du comte de Châlons le i3 août 1406. Le félon Vauthier, trompé en son espoir, prend un autre biais, et apprenant que Conrard médite un nouveau voyage en Palestine , il travaille à gagner par feintises et soumissions sa confiance. Conrard séduit, remet avant dépari au cauteleux Vauthier la régence, el le nomme son lieutenant en îa comté, croyant par
(') Baillods e( Hoiy.
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tels moyens romener à lui un vassal dangereux et qu'il craiDt.
(1409 *)■ Coucession du 8 mars, par laqudle Mahault, dame deValangin,etGuilIaume son fils, accordent aux habitaus de la Sagne et du Locle la liberté de clore leurs héritages. Au bout d'un an, au mois d'octobre 1409» Conrard non attendu revient subitement. Tôt après son retour, il est informé pour la première fois, et du fourbe écrit de Yauthier, et de l'absurde délibération du conseil des bourgeois au profit de Jehas de Ghâlons. Incontinent Conrard se rend à Berne vers le juge reconnu par les traités. On trouve que la matière mérite soigneuse attention avant de prononcer. Le comte revient chez lui, et se met à quatre pour découvrir les auteurs et ressorts de toutes ces menées. Il s'irrite et s'exhale en menaces contre les bourgeois. Ceux-ci s'échauffent à tel point, que les cantons alliés trouvent nécessaire d'envoyer des députes à Neuchâiel, au mois de mai i4io. Leur présence arrête le tum.ulle; toutefois ils ne peuvent parvenir à terminer les brouîlleries. Mais du moins l'acte attribué au comte Louis, est reconnu et déclaré faux , et comme tel , mis à néant, sans qu'il y ait encore preuves bastantes contre le véritable et fourbe auteur, alors seulement soupçonné.
(i4i 0- Hommage rendu au comte Conrard par Guillaume d'Arberg, seigneur de Valangin, son neveu, lequel reçoit de son oncle, en augmentation de fief, toute la partie du Val-de-Roz qui est au midi du Seyon , jusqu'à la cime de Chaumonl, parlant les villages de Fenin , Velard et Saules, lesdeux Savagniers etc. L'acte
(') Chroo. du Chapitre.
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est du 14 juillet. Par cet accroîssemeot de fief» Conrard cherche à faciliter le mariage de son neveu avec Jehanne, héritière de Beaufremont, Tout bon que soit le mariage pour le neveu, certes l'oncle fait grande faute de mettre la nappe, et d'accrtùtre ainsi maladrcntement la puissance d'un vassal qui avait déjà les reins trop forts, selon l'expérience du passé.
(i4i3*). Guillaume, seigneur de Valangin, par octroi du 34 a^ril> accroît les franchises des hafaitans de la Sagne et du Locle, stnguhèrement par l'affiranchissement de la main-morte. 11 favorise aussi, par con'cessitai du 9 mai, les habergeans et les genevaisans.
(♦*)Conrard apprend enfin que Vauthier, haroa de Rochefort et le chanoine Leschet, sont les làbricateuïs de l'acte attribué au comte Louis. Ces insignes faussaires sont saisis et condamnés à mort. Le baron est décapité au milieu de Neuchâtel, et le chanoine reste en prison, vu que l'évèque de Lausanne s'oppose au supplice de l'homme d'église. Françoise de Colombier, veuve de Vauthier, demande le corps de son mari, dont elle conserve la chemise ensanglantée. La baronnie de Rochefort et la seigneurie des Verrières sont réuniesaudomaine, et l'office de castellan de Neuchâtel, alors équivalent à celui de lieutenant de la comté, et confié à Vauthier, est supprimé pour le coup, et dans la suite rétabli sous le nom de mayor ou maire. Le château de Rochefort est rasé, vu qu'on apprend, tôt après le supplice de Vauthier, les violences commises . par ce baron aux dépens de divers voyageurs , par correspondance de signaux avec les châteaux de Rous-
(*) Mémoire de 1668. ('*) Ari:liiTes., procédure originale.
— 8S0 — sillôD sur Buttes et de Châtelard près Beyaix^ tous vrjiies cavernes de voleurs.
. (i4i3 *). Conrard érige Travers en terre seigneuriale, en faveur de Jean, fils de Girard bâtard de Neudtàtelf à la date du 3 mars.
(i4i5 **). L'empereur Sigismond ne peut engager les Suisses à marcher contre Frédéric d'Autriche, affectkmné au pape Jean XXIll, déposé au concile de CoasUmce. Mais les pères de ce concile cajolent tant les confédérés, leur disant de plus qu'il s'agit de la gloire de Dieu, que les Suisses courent sus à l'Autrichien et conquétent maints beaux et bons pays. A la réquisition de Berne, le comte Conrard marche avec sa bannière, et se trouve à la prise de plusieurs villes et des riches contrées de l'Argau. Les bourgeois de Neuchâtel ne veulent rester en arrière, et marchent pareillement en grand nombre, voire plusieurs du conseil de ville. Bon nombre sont tués en assaillant le château de Baden. En gratitude des services de Conravd en ce rencontre, l'empereur Sigismond arrivé à Berne le 3 juillet, afitaochit le Landeron de toute relerance. Far là cette baronnie, purifiée de fief, est réunie au domaine par acte du 17 août, auquel l'empereur, à la sollicitation de Conrard, en joint un autre, par lequel il se déclare juge suprême de toute difficulté qui pourrait s'élever entre le comte de Châlons et celui de NeuchàteJ.
(i4i6 ***). Le comte de Châlons avait mis de l'eau dans son vin, et semblait renoncer à ses prétentions
(•) Traité des fiefs. ('*) Chron. du Chapitre. ("*) Archives, liasse de Cbàlons.
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sur Neuchâtel, depuis que le canton de Berne était devenu Tallié perpétuel des comtes de Neuchâlel. Ce changement focilite les vues, certes toutes sages de Conrard, lequel dans l'espoir de mettre fin aux desseins brouillons du comte de Châlons, lui demande sa fille Marie en mariage pour son fils Jean de Frîbourg. Les accordailles se font le i3 juillet, et le mariage n'est consomQié que le a5 octobre. Par le contrat, Conrard donne à son fils le comté de Neuchâtel pour en jouir librement, sans nulle réserve d'hommage. Jean de Châlons présent se tait, et partant est censé ne plus exercer son droit dominant sur Neuchâtel. Cette finesse de Conrard n'aboutit à grand'chose. (Voyez en la première partie de cette notice, page 4' et suivantes.) La comtesse Marie apporte en dcA la comté de Cerlier et la seigneurie de Salins en Bourgogne- La bourgeoisie de Neuchâtel manifeste adroitement grande joie de ce mariage, et obtient aussitôt le droit de tirer du sel à bas prix de Salins, et ce à perpétuité, avantage anéanti dans la suite, lorsque MaximiUen d'Autriche, ayant éponsé l'héritière de Bourgogne, mit la main sur tout ce que les comtes de Neuchâtel possédaient en Bourgogne.
En celle même année, le 22 octobre, Jean IV de Châlons fait son testament, très -remarquable en ce qu'il substitue, en cas d'extinction de la descendance des mâles de sa maison, la postérité d'Alix, sa fille ainée, et à son défeutcelle de Marie, comtesse de Neuchâtel, dans le droit de succéder aux biens de là maison de Châlons, mais à charge d'en porter le nom et les armoiries.
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(^) L'évéque de Lausanne consent enfin a dégrader le chanoine Leschet, n'étant pennis, disait te ppélat> de supplicier un homme revêtu des ordres sacrés, lant ïeglise a horreur du sang. On aurait pu répondre que les gens d'église, lesquels il ne ^ul confondre avec l'église de Christ, abhorraient si peu le sang, qu'ils avaient tout à l'heure fait brûler vifs au concile de Constancedeuxhommesde bien, Jean Huss et Jérôme de Prague , malgré parole et sauf-conduits à eux donnés par l'empweur pour leur sûreté, mais dont le crime irrémissÂle était de préparer la réformation qui se fit au siècle suivant . Certes , je ne puis me tenir d'observer que si, avant le premier concile de Nicée, les prêtres chrétiens n'avaient pas été si désireux de puissance et d'honneurs, voice d'argent, et qu'ils eussent mieux connu, et surtout mieux pratiqué le tout divin sermon ôe Jésus sur la montagne , on n'aurait jamais vu ni tant de scandaleux conciles, ni tant de funestes divisions entre les chrétiens. Revenons au chanoine Leschet, qui fiit enfin logé dans un sac de cuir avec grosse pierre au col, et jeté dans le lac en face de la ville, à demi-lieue du bord.
(1419 **)• Jean de Fribourg étaut allé visiter ses terres en Bourgogne , que le comte Conrard son père lui avait baillées lors de son mariage, se rendit à Montereau, où le dauphin qui fut depuis Charles VU, avait attiré le duc de Bourgogne, Jean sans peur, sous le perfide prétexte de pacifier leurs débats. Jean de Fribourg, présent lorsque le dauphin fit égorger le duc de Bourgogne le 1 o septembre , tira son épée
(*) Chron. du Chapitre. ('*) Baillods.
DiailizodbvGoOglf
pour défendre la rie du duc dont il était vassal pour ses terres en Bourgogne. Le dauphin le fit désarmée, et le déclara son prisonnier. Celui-ci soutint qu'en défendaut son seigneur, il n'avait fiiit que le devoir d'uu fidèle et loyal vassal, bien iàché d'avoir tiré l'épée inutilement et sans coup férir. Cette franchise ferme et généreuse ne déplut point » et Jean fut relâché le troisième jour.
(1424 *)• Les mauvais conseils d'un fol orgueil avaient in^iré plus d'une fois aux seigneurs de Valangin le désir de se soustraire à la relevance des comtes de Neuchàtel. Plus d'une fois aussi , cette outrecuidance avait été châtiée- Malgré telles leçons, voici Guillaume d'Arberg , qui s'érigeanl en petit souverain, fait élever un gibet à quatre colonnes de belle pierre de roc , fort hautes et magnifiquement travaillées. Le comte Conrard informé de l'entreprise, la laisse achever, et Élit dire à sou vassal, par Jean de Sales, son écuyer, que telles fourches ne sont de sa compétence, et que si dans trois jours elles ne sont abattues, il y fera mettre la main. Le vassal répond de mauvaise grâce, et n'obéit pas. Conrard tient parole, et envoie force ouvriws avec gens d'armes, pour renverser et moudre ce tant beau gibet. Guillaume d'Arberg grandement mortifié par ce coup d'autorité, ne cesse de remuer pour susciter sous main des embarras au comte Conrard, son seigneur dominant, à telles enseignes qu'il iâit arrêter l'écuyer Jean de Sales , passant par Valangin pour se rendre à Boudevilliers. L'écuyer voulant se défendre est mis a mort. Conrard justement irrité, se
(•) BaiLlods.
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prépare à punir son vassal à nrfain armée; celui-ci iftieux avisé conjure l'orage, en implorant la médiation de l'archevêque de Besançon. Conrard consent que le métropolitain soit arbitre , lequel prononce le d mars : i" que Guillaume d'Arbwg, en sa qualité de seigneurdeValangln, reconnaît, genoux en terre , qu'il est pur et simple féotier, sujet du comte de Neuchâtel : 2° que la terre de Boudevilliers au Val-de-Raoul, est bien et dûment réunie à toujours au domaine du comte de Neuchâtel , son bénin seigneur : 5" qu'en expiation de ses méfaits et désc^îssanees, comme aussi pour fi^is en apprêts de guerre par lui causés à son bénin seigneur, le dit Guillaume d'Arberg en personne, délivrera au comte Conrard ro marcs d'argent fin , en son haut chastel, le jour des prochaines Pâques. En contemplation de quoi, le comte Conrard pardonne à son vassal ses foutes, singulièrement la mort de Jean de Sales, et lui permet, et ce de grâce spéciale, d'élever un gibet, mais à trois pihers seulemmt, comme d'ancienneté.
(♦) Ce dernier démêlé acheva de brûler le sang irritable du comte Conrard, lequel termine fia trop agitée carrière le jour des rameaux, 16 avril 1424. peu regTetlé de ses sujets en général , et singulièrement de la bourgeoisie et du chapitre de Neuchâtel. Il fut presque toujours l'artisan de querelleux débats, qui fatiguèrent son règne violent et altier. Oubliant sans cesse qu'à Neuchâtel en Suisse, il n'était plus parmi sesmortaillables du Brisgau , sa dure humeur éloignait de sa personne les bons serviteurs , et avec eux la connais-
(*) Giron, des Chanoines.
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sance de la vérité, qu'un prince sage doit rechercher par dessus tout. Ses entreprises sur les droits de la ville de Neuchâtel , bien que blâmables en elles-mêmes, amenèrent un grand bien par les traités d'alliance et de combourgeoîsie perpétuelle que Berne contracta, l'un avec le comte , l'autre avec la ville de Neucliàtel , en telle sorte qu'en cherchant à molester ses sujets, Coorard, sans s'en douter, provoqua des alliances, lesquelles par singulière fortune n'ont fait qu'accroître les privilèges des sujets, et favoriser d'âge en âge la merveilleuse prospérité de ce fortuné petit état.
Le comte Conrard eut deux femmes : i" Marie de Vergy , mère du comte Jean de Fribourg, successeur de Conrard : 2° Epside de Beauce, de laquelle il eut un fils nommé Diebold^ lequel après la mort de Conrard, n'ayant rien à voir ni à foire à Neuchâtel, se retira dans les grandes et belles terres de sa mère en la Beauce et la Bourgogne, sans que j'aie pu trouver trace aucune de sa destinée.
Conrard fut enseveli dans le mausolée des comtes de Neuchâtel, en l'église de Notre-Dame. En tous les actes et diplômes, il s'intitulait : comte de Fribourg et de Neuchâtel, landgrave de Brisgau, seigneur du f^al-de-Morteau y et de neuf autres seigneuries, situées tant dans les deux Bourgognes qu'en la Beauce.
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BG0ND DE SA RAGE, 8BIZIÈIIE CONTE
(1424)- Jeo^f comte de Fribourg en Bri^u, et maréchal de Bourgogne, succéda à son père Conrard au comté de Neuchàtel en Suisse , et à tous ses autres titres et possessions tant en Allemagne qu'en France, et dans les deux Bourgognes. Marie deChâlons sa femme, lui avait apporté le comté de Cerlier, et ses droits a la barohnie de Grandson.
(♦) Selon la pratique du pays, le comte Jean prête le serment aux peuples, et reçoit ensuite le leur, le I a juin. Il confirme les franchises deBoudryleg août, et le 34 il renouvelle l'alliance et combourgeoisie avec Berne.
Un incendie avait consumé une partie considérable de la ville de Neuchàtel, le i5 juiÛet. En cette occasion, le comte Jean montra tant de bienfaisance, que chacun conçut de son r^ne les meilleures espérances<
(*) Guillaume d'Arberg, seigneur de Valangin, n'ignorant pas que le comte Jean regrette grandement le chevalier Jean de Sales, son particulier confident, odieusement mis en pièces naguères à Valangin, au su et au vu de Guillaume d'Arberg, celui-ci fort déàreux de foire oublier ses divers méfaits, et de ramener son nouveau seigneur dominant il des dispositios fa-
(*) Chronique de> Clianoiues.
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- 8»7 vorables, s'ampresse de lui offi-ir foi et honiiiuge pour la seîgneiirie de Valangin. Le comte répond qu'il ièra savoir k son vassal le jour çt l'heut* pour cette prestation, l'avertissant qu'il veut et entend que le jugement arbitral de l'archevêque de Besançon soït couché tout au long dans l'acte d'hommage, vu que le comte Gonrard, ayunt été awprîa par la mort, n'avait pu mettre cette affaire et) bonne règle par une nouvelle prestation, Le tout s'w^ute au gré du comte Jehan, le jour avant la St.-Barthélemy.
Il convient d'observer ici en passant, que si dans mon traité sommaire des fiefs de cet état, à l'article de Valangin, j'ai £iit mention de la mauvaise conduite de ce Guillaume d'Arberg, comme si les choses s'étaient passées sous Jean plutôt que sous Conrard, j'entendais que l'affaire aurait eu sa pleine finition sous le comte Jean, ainsi qu'on vient de le voir. Et si Jean de Sales est appelé en cet écrit écujer du comte Conrard, et en l'autre écuyer du comte Jean , c'est qu'en même temps qu'il était premier écuyer du père, il faisait l'office de chevalier de la manche auprès du fils, en sa je\messe, dénomination qui signifiait conducteur ou surveillant du jeune prince. Lesquelles observations, bien que fort peu importantes, étaient toutefois assez nécessaires, vu qu'un homme public, qui se mêle d'écrire sur la chose publique, doit éviter toute apparence de se contredire.
(i4a5 *). Le comte Jean de Fribourg confirme les franchises du Landeron, par acte du i5 mars, elle i6 octobre il rend hommage au duc de Savoie, Amé-
(*} Mémoire de 1668.
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dée Vin, pour b seigneuFie de St.-Aubia, alors détachée de celle de Gorgier.
(1437)- Après le décès de GuiUaume d'Arberg, son fils Jean, encore adolescent, lui succède en la seigneurie de Valangin, sous la tuteUe de son onde Jean d'Arberg, lequel renouvelle le 1" mars les franchises des habîtans et boui^eois de Valangin , et des habitans des montagnes, sous la ratification du canton de Berne, nommé exécuteur testamentaire par le défunt Guillaume. Le prudent et sage oncle tuteur conduit -son pupille à Berne pour.renourder bourgeoisie, et obtient habilement qu'au lieu d'être à temps, elle soit d^ «ormais perpétueUe, par acte du Vendredi avant Ste.- Lucie t^iy.
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NOTES ET ADDITIONS
NovrH ciSTRUH était sans doute bien peu considérable en 998 , puisque Rodolphe , fondateur de l'abbaye de 6evaix, désigne ta situation de celle-ci par te voisinage du lac d'Yverdon. Ce Rodolphe , sans autre titre , était certainement seigneur de la terre de Neuchàtel , car il assigne à cette abbaye des terres, des droits et des serfs tenant à ce domaine. Or si NovumCastrum eût eu quelque importance, étant de son Bef , il en aurait donné le nom au lac , au lieu de l'empruBter d'une ville étrangère à six lieues de là. Celleci était donc la ville qui avait le plus de considération sur la rive du lac.
L'acte suivant , que nous donnons en latin et en français, et qui date de la fin du 10" siècle, est un monument assez intéressant des premiers temps de notre histoire , pour être rapporté ici.
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- IWO - CKARTA FCNDATIONIS ET DOTATIOOTS
PRIORATUS ET MOMASTEKII BEVIACEKSIS IN EPlSCOPATll LAU3V<^ENSI.
SX ASCBIVO ABBATI^ CLVNIACIHSia.
Cunclorum potentissimo conditori digne servîre cupientîbus, ejusque pronrissionis hsereditatem adipiscl desiderantibus omnibus cbristicolîs ab eodem summo conditore formatis et reformatis , lalis assidua et cottidiana débet esse intentio et cura, tpiatenus ipsi, a. quo sibi bumanam et rationabilem conlatam esse noverunt substandam , subdi benigno aniino et obedire studeant summo studio, atqne eis est multum exoptabile non solum , ut bononun operum execntione ipsius evadere possint terribilem iram , sed etiam summa soUicttudine procurandum ut pro chaiitatîs ot justitiœ. operibus ejusdem piissimi creatoris expectatissîouim mereantur consequi gratiam , ejusque cohabitationis eum supemorum civîum coUegio di|pii c^cianturjocundissimam assequi Isetitiaœ. Ego igitur in Dei nomine BodoUus audiens cotidie per sacranim scripturarum aucloritatem maie agentibus minarî penas, et juste operantibus promitti sidereas mansiones. Desiderans aliquod invenïre confîigium, ubi possim declinare insidias meonun peccaminum , nullum tam salubre potiii reperire consilîum , quam si œdiBcarem juxta possibibtatemtneam aliquod monasterium, monastice religlooi aptum , ub! cotidie Deo et sanctis ejus congruum exbiberetur consiliuin.
Ad hoc tamen ageudum et perficiendum ad palerniacensc monasterium venerabilis Odilouis abbatis cœaobiî Guuia-
DiailizodbvGoOgle
- sei -
eensis fratpomque ibi d^entïum ivi , expetiturus auxiUihn. Qnorum consilio con&>rtatus anno ab incarnatione domlDÎ DCCCCXCVIU quinto Yiddicet annô regni Rodsifi régis nobilissimi convocavi dominum Ainricvm Lansannensis ecclesiae prîesulem, ad dedicandiim ipsum monasterium. Qui ut est bonus et ntiiiis, benipie et Dobiiitw nostnim desiderium adimplevit.
Em autem ipsum monaâterium super ripam laci ev-erdunensis situm, in episcopatu videlicet sancte eoclesie Lausanoen^s in comit^u Waldensi, in honore sancti Pelri aposieli dicatum. Hoc autem nHMiasterium dono Deo et saocto Petro. Coacedo etiam ipsi monasterio bas terras, Mansum Chuniberli cum omnibus appenditiis, situm in valie Beraoensî. Mansiua Giraldî cum omnibus am& appendiUis. Mansum AiroliU cum omnibus appenditiis. Mansum Dominici cum omnibus suis appenditiis. Mansum Adelberti cum suis appenditiis. Mansum Ciislabuli cum suis appenditiis. Mansum Odulbaldi cum suis appenditiis. Memsum Martini cmn suis appenditiis. Dono etiam et eancedo ipsï mouaMeiio omnia, que habeo et poseideo a termino viœ publiée, que est juxta ipsum monafiterium, usqueadCurrivum, et ab ip3orivoi]squeinlacum,etaterniinomontis Beat frao^ntis , usque in Giurivum. Vineam quoqne que est subtus ecciesiam , et terminât ad petram in lacu , et a«2 montempertusum, quod teneo et possîdeo tu loco, qui dicitur ad Ochas, in villa quoque que dicitur Broth. Dono ipsi monasterio a termino CasiBujn usque ad montem de Nigra Âqua , Mnnem teiram , quam ibi videor habere et possidere. EkxJesiam quoque in honore sancti Martini, et villam, que dicitur ad-dcoBitum Martinnm donojamdicto monasterio cum onmibus suis appenditiis. Dono etiam supeadicto monasterio servos et ancillas bis nominibus :
Giraldum et Ingeltrudim uxorem ejus cum infantibus eorum.
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Conslantinum et Cyrardum cum infitntibus suis.
Vandalenum et uxonem ejus cum infontibm suis.
Sofûrioum et ux<M%m ejus cum in&Diibus suis.
Cosiabulum et uxorem ejus RichildiD cum in&ntibm suis.
Ayroaldum et uzorem ejus cum lufantibus suis.
Adalbertum et matrem ejus. Ayulfum et Rayaulfiim, et matrem eorum. Bericonim et Gausmarium. Oubaldum P&- Inim : item Oubaldum et Couslautinum. Berdùldio , Ani' buinam femioam Dominici. Ennenganlim , Gisbertum ; ieminam boni filii Enuintrudim. Betviuram. AUonem et fratrem ejus Tendinum. Domiaieum. Odubicum. Erme»' irudin. Aldoenum. M«nbaldum et Domuolenum et uxores eorum. Leudmannum. Leudulfum. Baruzonem. Aldevaldum. Aboenum. Maitinum; oiânescum uxoribus et inËin-
Trado quoque ipsum monasierium in ordonatibue et potestaleOoiLONisabbatiscœnobii Cluniensis et successonin ejus, ut ipsi jam dictum mooasterium teueant secundum regularem ordinem et possideant ; et babitalores îpsius loci per annos singulos sancte romane ecclesie ad umam beat! Pétri in censum persolvant duos solidos , ea scilicet ralione, tit si aHquis bomo , aut uUa opposita persona banc uostFam donationem infringere aut evacuare votuerit , ab aposiolica auciorilate anathematis vincula innodetur, usque dum per satisfactionem ipsa ejus presumtioespurgetur.
Supra dictum vero monasterium cum omnibus , que ad eandem locum concessimus , ita , ut supra ordonavimus , doDO Deo et sancto Petro pro remédia anime mee , et pro remedio animarum patris et matris mee, conji^b et filio* mm meorum , et omnium parentum nostrorum defi^ncIO' rum , presentium et futnronim , pro remedio etiam animarum scniorum meonua, regum videlicet Cohoniiadi jam
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cum Chrïsto regnantis, filiique ejus Rosulfi , regnî nunc sceptra teDentis, eorumque jugalium. Pro remedio etius domùù ÂinFÎci pODlificîs ejusdem loci, cOnsecratoris. Et [»o salute omnium ilIiH-iini , qui adjutores extiteriot , uthoc Qostra donatio &ina ac slabilis permaDeat..Volo autem, ut UDU6 ex beredibus meis , iUe videlîcet , quem ego elegerim , ad hoc opus , sit post discessum meum hujus loci advocattiSj ipsumque locum gubernet, et regat secundum voluntatera domiul Odilonis abbatis successorumque ejus, etmonachornm ibi habitaotium. \(Ao etjam, ut semper de mea progenie per succedentia tempora sit ipslus \oà advocatus , talis videticet , qui sciât et possit secundum volup^tem Dei aâvocaliouem ipsius loci ordinare ad boDorem aUatis et monacborum.
Si autem , quod absit, quod fiiturum esse non arbitrer, extiterit aliquts , aut ego , aut ullus ex beredibus meis et liberis , aut ulla opposita persqna , %)it ullus hopio , qui banc Qostram donationem coulradicçre vçUt, piimitus omnipoteutis Dei terribilem iram incurrat , sancteque Marie et sancbH*um apostolomm Pétri et Panli. Omnique maledictioni veteris et novi testament! snbjaceat , et insuper coactus C auri libras ei , cui calumniam întulerit , persolvat. Qui autem banc oostram donationem confirmare voluerint , omnibus bencdictionibus Domini repleaotur, et cum angelonim consortibus ad etema gaudia perducantur. (S) ïliBi
Ad&lbekti.
Bekn&rdi.
JOBAHNtS.
Bero&bdi.
In nomine Dei summi et etemi notum sit omnibus &debbus presentibus alque futurîs , qualiter conveait inter Dominum Odilonem abbetem, fratribusque degentibos ia
) Bevocensi , et Ddainam Rodulftim virum bobilis9in«iii. Oondbus RodaMus deâit in oommntationein ad pMten prse&ti moaasterti uaam andll&m cum omsjbas rébus suis namine Dâminicanif reoepit iteaï m oommutalîoDHB de pafte predicti ïnoeasterii alitm «BciHam, rtùraiae Aidedmdis, reliecis ««tu^us rébus suis euprascriplo i»Hiastci:fcBevaceBai,eD@rdiiH!, maâie preseniefeciant IveAiati setùoras 0X &o^iiMisTdni&, quidt^â juste fecere ▼olnerint.
^S) lïOHàM ikidolfi , (]ai ^nc cOnmiaHIb^ cavtulBiii fieri et firmari rogavît.
ÇS)\ BoïMOia, teStiS.
RoDïLFi, teslis.
CoNOHi, testis.
BeKoàrdi, teStis.
-' DoBoifi, Testis.
Data die Mercurii régnante Domino flodtilfo rege anno XIliiidictionetertia,annoabïncamationeiniltesimoquinto féliciter.
Amïm.
CHARtV DE ftWBATtON Et DE DOtATtOTS
DU PSmimB ET MONASTÈRE DE BEVAIX DANS l'ÉVÉCHÉ m LAUSANNE.
Tou.s ceux qui déa^iwit serrîr dignement le tout-puissant fondateur de touws^dioses, tous les cfarétieDs formés etré- -ibnaés ipar te mâtne souverain créaiteu'y qui déskent acquérir rbéritage de sa ppomesee, doivent âiire des efforts assidus i jt journaliers , dès-le miHuent où ils peuvent com-
prendre qu'ils sont Sonnés d'une substance hdmaainectMi* sonnable, pour apprendre k se soument^ ev\ obéir d'an coeur humble. Et il leur est très-désïrabie, non seD^netrt qu'ils- puissent , par la prali^pe des booses Œuvres , éviter son t^ribie courroux; mais qu'à force de sdlidtude, pAt des ouvres de c^»ité ci de justice , ils méritent d'obtemr la feveur si désirée du très-pieux créatear, et qu'Us soient dignes d'acquérir la jcôe tt^s-per&ile d'babiter avec te o^ lège des citoyens des cieux.
Moi dcmc , RADOLrsE par la gF&ce de Dieu , af^XTenant tons les jours pso- Tautorité des saintes écritures, que ceux qm agissent mal , sont menacés de cbàtimens , et que les demeures célestes sont promises à ceux qiâ font le bien , désirant trouver quelque aàle , «ii^e puisse liiîr les endjuches de mes péchés, je n'» pu tronvor aucune idée ausn «alut^re que cette ée Ibuder^ d'après ntes moyens , qucAquemonastère , propre aux exenjees de 4a reli^on, oîi l'on rendrait tous les jours «n service convenaWe à Dieu et à ses saints.
Cependant , pmtt- exécuter «e dessein , je me suis rendu au mona£^« du v<énéraMe Odilos , al^ de Cluny , et des frères qui y habitent, pour leur demander ieut- aide. Fortifié par leurs conseils , l'an de l'inoamation de noire seigneur DCCCCXCVUI, c'est-^-dire, la dsqaième année du règne du trèsHioble roi 'Iton(».paE, j'ai invité Ainkich, prélat de l'église de Lausanne , à fàiie 1» dédicaoe dn monastère. Celui-ci , homme noble et bon , a acquiescé bénévolement à notre désir.
Or, ledit monastère est ntué nr la rive du lac d'Tverdon, à savtùrdans l'évécfaé de la sainte é!glise de Laasaime, au comté de Vaud , dédié en l'honneur de St. -Pierre apâtrc. Je donne donc ce monastère à Dieu et à SL-Pienre. Je concède ausn au dit monastère les terres suivuites : le .do-
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maine (') de Chuniberl avec toutes ses dépendances , situé dans k vtA\ée de Bevaix ; le domaine de Girald avec tontes ses dépendances; le domaine d'AinJd avec toutes ses dépendances ; le domaine de Dominique avec toutes ses dépendances^ le dtHnained' AdeU>ert avec ses dépendances \ le domaine de Cusiabule avec ses dépendances ; le doouiiite de Martin avec ses dépendances. Je donne aussi et je concède au même monastère, toutes les clipses que j'ai et que je possède depuis la limite du chesnin puUio qui est auprès du dit monastère, jusqu'au Currive (*), et depuis ledit ruisseau jusqu'au lac, el depuis la limite de la montagne qui se partage, en. deux., jusqu'au Currive : de même, le vignoble qui est au-dessous de l'église , et qui se termiae à la pierre dans le lac eik mont pertuii (')} ce que je tiens et possède dans le lieu dit aux Oches (*) , et aussi dans le village qui s'appelle Bbot. Je donne au dit monastère depuis la limite des dm'^j(')jusqu'à la montagne de Ifoire-aigoe, loatle-territoirequeje suisTéputé y avoit- et posséder. Je donneaussiau prédit monastère l'église dédiée à St.-Martia, et le village du même nom avec toutes ses dépendances. Je lui donne de plus les serfs et les servantes qui se nomment comme suit :
Girald et Ingeltrude sa femme , avec leurs enfons j
Constantin et Cyrard , avec leurs enfans ;
Vandalène et sa femme , avec letirs enfâns ;
Sofiirin et sa femme, avec leurs enfans;
Costabule et sa fenome Richilde , avec leurs enlans ;
Ayroald et sa femme, avec leurs en&ns.
Adalbert et sa mère ; Ayulf et Raynulf , avec leur mère ; Béricor et Gausmar ; Oobald Petrus ; de même OubaU et Constantin; BerchUde; Ambuina, femme de Dominique;
(■) MamBs. (•) Usque ad CarTivom, {') Ad petnm in I»co et «J monteiii pertnstun. (') Ad Odu». {') A lernino CatiUiin.
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Ennengarde, Gidwrt; Ermintrude, femme du boa fils; Betvuira ; Âllon et son frère Teodin ; Dominique , Odulric ; Ermentrude; Aldoen; Maînbald et Domnolèiie, et leurs femmes ; E^udmann -, Leuduif ; BanizoD ; Âldevald ; Âboeo; Martin ; tous avec leurs feimnes et leurs eo&DS.
Je remets aussi le dit mouastère sous le gouvernement et sous la puissance d'Oi>iLoi« , abbé de Cluny , et de ses successeurs , pour que ceux-ci tiennent et possèdent le dit monastère selon l'ordre régulier. Etles habitaus du lieu paieitint par chaque année k la sainte égKse romaine , pour Tume du bienheureux Pierre, un cens de deux sob ('), de telle manière que si quelque homme ou quelque personne ennemie voulait enfreindre ou détruire la présente donation , it soit lié par le lien de l'anathème de l'autorité apostolique, jusqu'à ce qu'il ait purgé sa présomption en donnant satisfaction.
Or, comme nous Tavons ordtMiné plus haut, Te susdit monastère avec toutes les choses que nous avons concédées au même lieu, je le donne à Dieu et à St. -Pierre pour le remède de mon ame , pour le rranède des âmes de mon père et de ma mère , de ojoo épouse et de mes fîls , et de tous mes parens défiints, présens et futurs , et aussi pour le remède des âmes de mes seigneurs , à savoir le roi CoHviriui) qui règne déjàavec Christ, et son fils Rodolphe qui tient maintenant le sceptre de la royauté , et leurs «pouses ; et aussi potir le remède de l'âme du pontife Aimhich qui a consacré le dit lien , et pour le salut de tous ceux qui réuniront leurs efforts aux nôtres , pour que la présente donation demeure ferme et stable.
Je veux que l'un de mes héritiers, à savoir celui qoe j'aurai choisi k cet effet, ait après mon décès l'avocatie de ce lieu , et qu'il gouverne le dit lieu et le dirige d'q)rès la
(') Dnoi •olido).
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vc^Dtéderald)éOdil(» et de ses succesaeuit , etdesinoines qui habileat là. .
Je venx aussi qqe , par la suite des temps j ce soit toujours qu^qu'un de ma race qui ait l'avocatie de ce lieu , pourvu qu'il sache et puisse , seloA la vokmté de Dieu , ordooDer l'avocaUe du dit lieu à l'hcHineur de l'abbé et des moines.
Mais si , ce que je ae peme pas devoir jamais arriver, il y avait quelqu'un , soit moi-même , ou l'uu de mes béritia^ et de mes eu&ns , ou quelque personne ennemie, ou tout autre bomme , qui voulût contredire la présente donation , qu'il encourre premièrement le terrible courroux du Di^d tout-puissant, de Sainte-Marie et des saints apôtres Pierre et Paul , qu'il soit exposé à toute la malédiction de l'ancieu et du nouveau testament , et qu'il soit en outre contraiat de payer C livres d'or à celui qu'il aura calomnié. Pour ceux qui auront voulu confirmer la présente donation , qu'ils soient comblés de toutes les bénédictions du seigneur, et qu'ils soient conduits aux joies étemelles avec les compagnons des anges.
• (S) IUd.
ÂDALBEBT.
JoiUNUES. '
Bcroaud.
Au nom du Weu très-liaut et étemel , soit notoire à tous les fidèles présens et fijturs , que selon ^ju'il a été conventi entre le seigneur Odilim abbé , et les frères qui vivent dans le monastère -de Bevaîx , et le seigneur Rod(J[^ , homme très-noble, le seigneur Rodolpbe a donné en échai^ au dit monastère une servante avec tout ce qu'ette possède , du nom de Dominica , et qu'il a de même reçu en échange , de la part du prédit monastère, une satK servante, mmimée Aldedrude , qui a laissé au dit monastère de Bevaix. tout ce
qu'elle possédait; en telle sorte que, dès te présent jour, les susdits seigneurs bssent des choses (') désignées f\a» haut , tout œ qu'ils voudront &ire justement.
{Oj Le sbionSdk Rodolphe , qui a demandé que cet -acte d'échange fût fait et confil'mé.
\p) BoxBoii, TtoDOLP, ConoN, BsiuunD, Dodor, témoins- Donné le mercredi, indictioQ 3*, de la la* année du règne du roi Rodolphe , i'an de riocamation ioo5 (*). Ahek.
ifUu ».
Il parait que l'église de Neuchàtel fut fondée dans le i ftf siècle, puisqu'une charte de 1209, en faveur de l'abbaye de Fontaine-André, fait mention, comme vivant encore , de Rodolphe t Ulrich et Bertkoud , fils d'Ulrich, et Berthf, fondateurs de l'église de Neuchâtel.
Cette concession de laog désigne Ulrich, seigneur de Neuchàtel, et Bertke, sa femme, comme fondateurs de cette église.
(') Ex nominatU nbui.
(') Charta orlgUiaUs, s. authentica, pergamena e»t 35 digitorum allïtudine et 17 d. latitudioe.
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5Iote 4,
CHARTE
OCTROYÉE PAR IX COMTE ULRICH ET BBRTHOLD'SON N l'jlm 1214.
Ail Dom de la sûnie et indivisible Trinité! Ulrich comte etBerlhold son neveu , seign^rs de IVeuchâtet , k quiconque verra les présentes lettres , salut. Faisons savoir à tous que , désirant procurer l' accroissement et la prospérité de notre château et de notre ville de Neuchâtel , nous avons concédé à nos bourgeois de Neuchâtel, de leur consentement, et selon les coutumes de Besançûn , les constitutions qui suivent, en cette forme.
a. Noos ne ferons au château ni en la ville de Neuchâtd nulle exaction, b. Noos prendrons nos droits sur les crimes conunis. Pour sang versé pendant' la trêve du seigneur, nous prendrons soixante sols ; pour sang versé hors la trêve du seigneur, neuf sols. Pour armes tirées sur quelqu'un sans frapper, ou pierre jetée contre quelqu'un sans frapper, dis livres. Et si celui qui tire le glaive ou jette la pierre , ne peut donner caution selon la loi , il sera arrêté et détenu jusqu'à satisfaction. Il faut aussi noterque tous plains gages sont de quatre sols. c. Nous ne prendrons personne au château ou dans la ville sans jugement, sinon le voleur, l'homicide et le brigand manifestes, d. Nous avons aussi pour
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tout bœuf ou vache qui se vend à la boucherie , quatre deniers et la langue ; pour te porc , deux deniers ; pour le lard, un denier; pour le bélier ou la brebis, un denier ^ pour le bouc ou la chèvre , une oh^e. e. Tout cordonnier qui tiendra banc au marché , nous donnera quatre paires de souliers chaque année , aux époques qui suivent : à Noël une paire ; à Pâques une paire ; à la St. Jean une paire, et à la St. GaU une paire, ni des moindres, ni des meilleures, f, Tom tavemier, pour (^que muid de viq qu'il vendra en taverne, nous paiera an denier, et en outre pour chaque tonneau , quelle qu'en soit la contenance depuis un muid en sus , un quarteron. Et c'est lorsque les tavemiers vendent le vin , qu'on doit exiger d'eux les deniers et les quarterons : et lorsqu'on ne les aura pas exigés durant la vente, après la vente ik n'eu sont ^us tenus, g^ Kpus avons aussi dans la ville , au marché , l'éminage et le pesage qu'on appelle quintal , tant sur tes bourgeois que sur les étrangers, h. Nous avons de plus le han , par lequel noos pouvons vendre vingt-quatre muids de notre vin, dans quelque temps qu'il nous plaise prendre le bai?, hors des foires; et nous vendrons notre vin , pourvu qu'il soit légitime , à [dus haut prix que les autres vips ne se sont vendus , depuis le temps des vendanges jusqu'à celui où nous prendrons le ban ; ou bien , s'U nous plaît , nous vendrons ip ban. i. La communauté de nos bourgeois de Neucbâtei nous doit aussi sept livres , «h^que année , payables le jour de la cène. k. Si quelqu'un de nos bcwrgeois meurt sans hoirs, ou sans parens, ses biens , tant meubles qu'immeubles, seront nôtres. Que s'il avait des hoirs ou des parens , mais qu'ils soient absens, ils seront attendos pendant an et jour; et û durant l'an et jour, ils ne réclamaient pas leur héri- Ijige, la succession sera nôtre, à moins qu'ils n'eussent été empêchés par cause légitime. /■ Nous percevrons aussi dans
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les vigoes qui dépendent de la cour de Neuchàtel , pour chaque muid, un setier de vin. Mais dans les vignes de Champréveires , pour chaque deux muids nous percevrons un setier seulement, et, de plus, pour chaque muid trois deniers , pour lesquels nous paierons les gardes d^s vignes , ' que nous établirons selon l'avis des bourgeois, m. Tous les ebésaux hors des portes du château nous doivent cens; et si nous avons guerre propre , la communauté doit nous aider, sans que nous pi«nions tailles. Auront aussi nos boui^ geots armes et chevaux qu'il appartiendra, selon leur faculté et ce qu'en aura résolu ta communauté, n. S'il était besoin de faire au château des constructions, la communauté sera tenue de les faire selon ses facidtés. o Toute boulangère nous doit chaque année, an jour de la cène, dixhuit deniers, et ne doit point gagner plus de seize deniers par muid de blé. Que si elle était accusée d'avoir gagné jdus de seize deniers, son avoyer jurera qu'elle n'a pas gagné davantage; et, s'il refuse de jurer, il paiera quatre sols pour t'amende, p. En tout ce qui touche nos revenus , si quelqu'un.est accusé de fraude, sur son serment, s'il est tenu pour légitime, qu'il soit quitte. Maiss'il était convaincu par deux voisins idoines, outre l'accusateur, d'avoir usé de fraude , il paiera soixante sds selon la loi , et dès lors ne sera plus tenu pour idoine, q. Tout acheteur qui apporte du dehors poisson à vendre, le vendra à la boucbme ; et s'il le vendait ailleurs dans la ville , il paiera quatre sols selon la loi , à moins que , entrant de nuit en ville , il ne le vende à son hôte, en son logis, pour sa nourriture, r. Chacun peut gager son débiteur ou sa caudon qui u'est pas de la ville, hors du château et au dedans, excepté au cimetière- 5. Que les marchés , les foires , les venditions des gages, la coutume des seigneurs de prendce les gages en ce qui coreeme les denrées, et en ce qui concei-ne le foin, l'avoine II. 18
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■et les feiTeiiieus des cfaeraïuc, et de les détenir, et que les usages des anciens jugemens demeurent invariables , à te^ □eiir des aDCJennes coutumes, aTec loi^t ce que dessus. t. Les chésSQx du château, si on n'y a pas âevéde bâtiment et qu'ils ne soient pas habiles par les propres possesseurs ou pwdes locataires idoines, souspaierontcens, tout aussi bien que les chésaux bore du château, u. Quesiquelqn'un délaissait sa vigne sans Culture pçndant buis ans, ^(e seva ndtre. v. Maïs de toutes les coutumes ci*dessas écrites , par lesquelles nous prenons cens ou redevance , les chanoines en demeurent francs , tant seulement pour les bieas qa'iis ont tenus à raison de l'église de Nenchàtel jusqu'au temps de la présuite institution. En sont aussi francs les geas d' armés et leurs 6els ; -et les gardiens des ptMtes ; -et les nwréebaux inféodés , et leurs Sefs. Maïs les autres maréchaux nous doivent chaque année, aujourdelacène, douze fers pour le droit de maîtrise, x. Au moyen du paiement de ces droits setoti coutume , nous déclarons nos bourgeois de Neuchàtel libres et à l'abri d^ toute exaction , extorsion et taille, j. Nous statuons aussi et concédons qu'ils puissent lilwYiment v^idre et engager leurs biens , savoir : maisons, vignes, cbsmps et prés, àquiconqueil leur plaira, sauf néanmoins notre droit et eu requérant notre pennïssion , pour qum ils nous doivent ventes et lods , savoir : des choses vendues , pour le sol un denier, et des choses engagées , pour te sol une obole ; dont paie deux parts celui qui achète ou {««nd à gage , et le vendeur Ou l'eugageur la trmsième part. z. Que si quelqu'un avait vendu ou engagé sa projeté sans notre consentement, et qu'ensuite il la vende ou l'engage à un autre, après avoir requis notre conseaitement , celui qui tiendra de nous la chose vendue ou engagée , la possédera , et l'autre la perdra. Cependant il pourra réclamer son dû, .si d'autre part le débiteur a
de quoi pouvoii' restituer ; sinon , son actioD sera de nul effet, aa. Or, à changement de seigneur, les bour^d) ne reprennent pas de lui leurs biens. Mais si quelqu'un des bourgeois meurt , ses héritiers succèdent en plein k l'héritage, sans reprise. Cependant ils doivent le recevoir de la main du seigneur. 6i. Ils peuvent aussi disposer par testament de leurs biens , sans notre consentement , sauf néanmoins notre droit , excepté en faveur des moines blancs (i). ce. Si quelque étranger, pourvu qu'ilne soit denos hommee, se réfugie dans notre ville de Nenchàtel , et que sans avoir été réclamé, il y ait feit sa demeure pendant l'an' et jour, et qu'il se soit présenté aux miniatériaux de la ville Ou à nous , et qu'il soit entré pour sa part dans toutes les prestations communes, les boui^eois ï'anrcmt ensiHte pour com»bourgeois , et nous avec eux lui prêterons maintenance partout oii il aéra besMO. Que s'il ne s'était pas aidé, il ne sera pcùnt tenu pour combourgeois , et il ne lui sera point prêté de maintenance. Toutefois pour ta considération de la ville , nous ne souffrirons point qu'en ville il lui soit fait aucun a£&o»t -, mais s'il est tué ou pris hors de la ville , nous ne le vengerons ni ne le réclamerons. Que s'il était réclamé dans l'an et jour, dnût en sera &it au réclamant, en cette sorte que, si c'est par sa faute qu'il s'est enfui, et qu'il compose avec le réclamant , celui-ci prendra les deux parts de tous les biens du fugitif. Mais si c'est par la feute du réclamant qu'il s'est enbii , et qu'il compose avec lut , cdui-cï prendra la trtHsième paît des biens du fugitif. Qœ s'il ne
(') Malgré la diaptuition de la charte de 1214, qui permetuit aux bourgeois de disposer de leun biens comme il leur plâtrait, sauf en faTcurdes moine* blancs, on vuit néanmoins plusieurs donadons ou legs faits par des bourgeois aux prémoulrés de l'abbaye de Fontaine-André , qui étaient des moines blancs, et il u'y eut poîat de réclamations; re qui provenait peut-dtre du grand respect qu'on portait k l'é^nei
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^leut traBsiger avec lui , la ville le gardera pendant qnarante jours , durant lesquels nous lui donnerons sauf-conduît pendant un jour et une nuit, pour qu'il fuie où il lui plaira. Mais si le fugitif entend nier d'appartenir au réclamant, on ordonnera le combat , et il se défendra personnellement. Le requérant aussi l'attaquera personnellement. Que si dans le combat il est occis , occis soit. Que s'il est vaincu , il ne serapointrendu au réclamant, mais la ville le gardera pendant quarante jours , dans lesquels nous lui donnerons sau^ conduit, ainsi qu'ilest dit ci-dessus, dd. Et les étrangers , Ico^u'ils se présentent à leur entrée, ne donnent rien au seigneur ou aux ministériaux , à moins qu'ils ne veuillent le faire de leur propre mouvement. Et lorsqu'il leur plaira, ils pourront librement repartir en emportant tous leurs biens ; mais si depuis le dehors ils veulent y conserver leurs biens, ils pourront le &îre , sauf notre droit. ««. Et en tous les articles où les bourgeois en auront Iwsoin , nous sommes tenus deleurprêtermaintenanceetassistance.j[f. Toutes lesquelles coutumes , ainsi qu'elles sont contenues dans le présent acte, nous avons promis par serment d'observer inviolablemenl , sauf que nous en exceptons les olliciers de notre maison , pendant qu'ils administreront nos affaires ; ensorte que nous ne soyons point liés par le dit serment , afin qu'ils nous servent de leurs personnes et de leurs biens , lorsque nous exigerons d'eux des services ; ou que s'ils ont mal administré nos aflaires, ils nous rendent compte de ces affaires mal gérées, et que satisfaction nous en soit faite, gg. El nos successeurs aussi , lorsqu'ils succéderont à l'héritage , seront tenus de faire le serment de garder les dites coutumes , afîn que ces choses que nous avons faîtes , demeurent fermes à perpétuité, hh. Que s'il arrivait que nous ou nos successeurs, vinssions à violer ces statuts en quelque endroit , et qiie nos successeurs se reliisasssent à prêter les dits sermens
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nous constituons pour juge souverain en pareil cas , le vénérable père évèque et le chapitre de Lausanne , avec le chapitre ^e Neuchâtel, afin qu'ils mettent à interdit tant notre terre que ceUe de nossucœsseurs , Neuchâtel excepté, jusqu'à ce que les dites coutumes soient en entier gardées aux bourgeois, et que les sermens soient prêtés. Néanmoins, ils nous feront, ou à nos successeurs, justice des dits bourgeois par censure ecclésiastique , s'ils entreprenaient de se soustraire aux constitutions par lesquels ils sont liés envers nous, ainsi qu'il est dit ci-dessus. Elt pour que ces choses subsistent en leur force et vigueur, nous avons feit corroborer la présente charte par l'apposition des sceaui. des susdits vénérables , l'évèque Berthold , le chapitre de- Lausanne et le chapitre de Neuchâtel , ainsi que de nos propres sceaux. Ainsi fait)' an de l'incarDationduseigneur 1214, au mois d'avril.
Berthold, par la grâce de Dieu évéque de Lausanne; et tout le chapitre de la dite église , et le chapitre de Neuchâtel , à tous ceux qui les présentes lettres verront, salut au nom du seigneur. Soit notoire à tous que nous avons pour agréables, et conônnons.les conventions qu'ont respectivement ctuiclues nos bien-aimés Ulrich comte , et Ber* thold soo neveu, seigneurs de Neuchâtel , d'une part, et lés bourgeois du dit châtel , d'autre part ; et que , à la prière et du consentement; de chaque partie , nous les prenons sous nqtre protection , ensorte que si les dits seigneurs ou leurs successeurs , conU^venaient aux dites conventions , ou venaient à les violer eu quelque point , les dits bourgeois aient recours k nous et h. nos successeurs pour en obtenir justice , que toute la terre des dits seigneurs soit mise par nous ou par nos successeurs en interdit, à l'exception de Neu- (Jiâtel , jusqu'à complète observation des dites conventions, lofais que si les bourgeois ne se tenaient pas envers les sei-
Ignears chi leurs soocesseurs, auprès de ce qui est contenu en la présente charte , nous ou nos successeurs les contraindnMiB par censure ecdériastîque à s'y conformer, ainsi que ^re ils le doivent. Et afin que le présent demeure en sa ùxœ et vigueur, nous TsTons fait ciHToborer de l'autorité àm nos sceaux. Donné à Neuchàtel, de la main d'Haymon, notre vénà^le chancelier. Ainsi fait l'an de Tincamation du seigneur I2i4, au mois d'avril.
t^Cotc S, cyaae.
Voici comment un écrivain de notre temps raconte rhÈs-' taire <l«»démélé3 survenus entre fllarguerile de Bom^ogne et k comtesse Isahdlc
LecomleLouis, après araoirperdu d«ax épouses et teus se» fils lé^times, fit connaissance au cbAteou de Chimpvent, au pays de Vmd , de Mai^esîte de Vufflaus. Soit «^pérmice de rem^dacerles fib qu'il avait perdus , soit qne MiQ cœur natureUement sensible se laissât sWer -tta. mB.~ u^[e3 adroits d'une femme encore jenoe, mais hypocrite, adroite et ambitieuse, il en fit son épouse en l3;;i. Il ne tarda guères à remarqué' qoe de la pari 4e sa noUveUe com|>agne , Tintât personnel «tfbiMitieiard'étre comtesse de Neuf^ld , avaimt été les seids mobiles de son waioa avec lui. Il ptévit que ses âHes, après sa mort , ne-se sépa-^ reraient pas d'eUe sans contastations ; H ebercba -à lés prévenir, en associant son aînée , Isabelle , au ^mveinenient del'étal^Maisàpeine te oocDte eut-il fermé les y«ux, que Mai^erite [ffétendit que sa qualité de veuve lui donnait
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l'usufruit du comlé , comme d'un bien aUodial , que Gorgkgt confisqué par Louis sur la maison d'Estavayer , et réuni au domaine seigneurial , était un ao]uèt auquel elle avait port, et plusieurs autres prétentions de cette espèce. Ces cxm-' tesiations furent soumises à l'arbitrage du roi de France Charles V : il prononça en i ij/y , et trouTB Marguerite mal fondée ; mais elle eut le château et la vîUe de Boudry ave<i toutes junsdiclions , à titre de fief et pendant sa vie seale-< meni, avec un revoiu de 869 Aorins et 6 sols lausannois, sous condition qu'elle conserverait les firanofaises des bourgeois, et qu'à la réserve de son douaire, elle laisserait le& forêts dans leur intégrité. La douairière parut satis&île, et se mit en possession de son château et de la ville; mais ayant épousé en secondes oâces Jacq^ies de Verçy , seigneur Boui^ignon, elle renouvela toutes les difficultés, esti-i mant que lorsqu'elle avait lié un compromis avec sa bellefille , elle n'était pas sufiîsamment autorisée , soa tnri désavouant ce qui avait élé fait et dit.
Les parties s'aigrirent; les difficultés se compliquèrent et portèrent sur une multitude d'objets divers. Plusieurs tentatives furent faites pour les tertmner : l'aniroosité éclata enfin et dégénét^ en une guerre ouverte , pendant laquelle . Marguerite et son mari ae livrèrent aux plus atroces traitemens envers leurs sujets de Boudry et ceux de la comtesse Isabdle. Au mépiis des franchises du peuple qu'elle avait promis de conserver, Marguerite levait sur eux des impôts inconnus et arbitreires , elle refusait d'accorder les appdï des Sentences rendues à Boudry , elle expIcHtatt les forets de son domaine. Les bourgeois osèrent lui adressei* des plaintes, ettuifaireentendre qu'elle n'était point véritablement dame de Boudry , mais seulement usufiiiidère. Blessée de cette liberté , elle fit mander an chÂteau une trentaine des principaux citoyens, auxquels elle fit de sanglans reproches,'
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les accQsant d'êtres parjures. Michel Coutelier, leur obef, offrit de justifier leurs plaintes devast les tribuDaux : au lieu d'accepter ce défi, elle les fît tous envelopper par ses gens ; huit furent saisis et jetés dans les cachots de la tour du château, d'autres pour se soustraire à ses exactions , quittèrent la ville ^ elle fit saisir leurs maisons et leurs meubles. Cette conduite ayant excité la rumeur pufaUfpie , elle menaça les boui^eois d'exécution militaire , et afin de leur ôter tout moyen de résistance, elle fit enlever les serrures etdépendre les portes de la ville , démolir sept maisons et transporter toutes les armes au château.
Isabelle informée de ces vexations , fit dire à sa bellemère qu'elle eût à se contenir et à laisser ses sujets dans la paisible jouissance de leurs droits, ou qu'elle serait obligée d'employer la force pour les protéger. Marguerite , furieuse de celte menace, fit venir son mari avec une garnison de BoorgnigDOns qui s'emparèrent de Boiidry. Alors on ne garda plus de mesure -, la ville fut livrée k une sorte de pillage^ les pasaans, surtout les boui^eois de Neuchâtel, étaient rançonnés. Un jour, comme autrefois Néron , Marguerite fit mettre le leu à la ville , et des gens apostés jetaient des pierres à ceux qui veoaioit pour éteindre rincendie : 47 maisons furent détruites. Une aidre fois , ses gens firent tme excovâon jusqu'à Corcelles , oh ils brûlèrent i3 b^timens : quatre hommes furent tués dans la mêlée , et un pauvre impotent qui tomba entre les mains de ces furieux , ht traîné à Boudry, ou Marguerite le fit pendre. Pouv le plaisir de dévaster, elle fit couper dans la forêt plus de aooo chênes et des arbres fi-uiliers,
Isabelle perdit enfin patience, et résolut d'exécuter ses menaces. EUe fît un a|^l à ses bourgeois de JVetichâtel qui ne demandaient pas niieox que d'avoir la permission de vengw leurs injures particulières. Toute la jeunesse
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courut aux armes; plusieurs conseillers de la ville se mirent à la tête de cette troupe qui s'achemina du câté de Boudry. La douairière voyant l'orage s'avancer, se sauva en Bourgogne. Jacques de Vergy, avec les siens, fit une défense vigoureuse \ le sang coula des deux parts. Mais les BourguignoDS ne purent résister à l'impétuosité de l'attaque ; la ville fut prise par escalade , et la garnison s' étant retranchée au château, il Ait encore forcé. Le vainqueur, loin de se livrer à une vengeance qu'il pouvait croire légitime et trop ordinaire dans ces occasions , accorda la vie à Jacques de Vergy et à ce qu'il lui restait de ses gens , sous la seule condition de se retirer avec eux en Bourgogne. Le château et la ville de Boudry ftirent réunis au domaine.
Cet acte de générosité ne désarma point la fureur de Jacques de Vergy et de Marguerite : expulsés de ce pays par la capitulation , ils tournèrent leur rage contre les (wopriétés qu'Isabelle avait en Boui^;ogne. Vevrel, Guez, Flanchebouche , Vancerfontaine furent saccagés , pillés et incendiés. Enfîn, en 1378, Philippe duc de Bourgogne s'intéressa comme médiateur. Les parties parurent devant lui à Châlons-sur-Saâne. Jacques de Vergy plaidant pour sa femme, présenta seize griefs contre Isahelle, et élevait ses prétentions à près de 63,ooo florins. Isabelle qui était alors à Vuillafans , remit le soin de sa défense à Jean d'Ârberg, seigneur de Valangin, et au chevalier Vauthier de Colombier. Ils présentèrent quinze articles de plaintes contre la douairière et son mari , et portèrent à peu près ses répétitions à g6,ooo florins. La sentence fut rendue le i3 juillet. La conquête et la confiscation de Boudry par Isabelle forent maintenues, déclarées légales et puisées de tout usufruit. Sur quelques autres articles , le duc renvoya à un plus ample infcHiné, et diverses plaintes réciproques - en dommages furent compensées. Dès lors on ne parla plus
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de Margu«rit« de.Vufflans : mi sait seulemeat ifi'èAe est la bisaïeule de cette dame Guillemette de Vergy , connue par ta tournure origàiiale de son esprit.
tJCcte 6 , cyiooieé a45 ^ «tiuvoMtcd.
l VIE ET LE raoCiS CHIHINEl, DE VAUTHIER BATAIUD DE IfEUtMATEL (-).
C'est un épisode intéressant dans l'histoire du comté de Neuchâtel que cette longue et violente querelle entre le comte CoMt&RD de Fribourg et Vajjthier bâtard de Neucliâtel. Les documens nombreux qui nous restent encore, servent à apprécier leurs caractères respectifs, et renferment des détails piquans sur les divers événemens qui accompagnèrent cette longue querelle. La ruse, la défiance, l'animosilé et la violence s'y déploient tour à tour ; mais le pot de terre se brisa contre le pot de fer, et le bâtard Vauthier s'abandonnant à une conduiteaussi vicieuse qu'imprudente, fait presque oublier le blâme que mérita le comte en plus d'une occasion.
Environ à ao minutes du village de Rochefort, du côlé du couchant, et presqu'à l'entrée de la goi^e qui conduit au Val- de-Travers, est une éminence conique bornée au
(*) L'auteur de celte notice, que l'on donne ici abrégée et modifiée, est le baron François de Chanbrier.
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nord par la grande route , au midi par l'Areuse , dont les caax se brisent à chaque instant sur les rochers détachés qui encombrent stwi lit. C'est au sommet de ce cône que la tradition place l'ancien château de Rochefort. Ainsi posté à l'entrée d'iuie got^e importante , commandant ta route qui conduisait en Séquanie , sa situation était triste et sauvage. Mais si ce séjour n'avait rien d'attrayant, le domaine qui en dépendait était fort étendu.
Par son testament de iSjS , le comte Louis avait donné au bâtard Vauthier hi seigoeuiie de Rochefort ainsi que celle des Verrières. ConrarddeFribourg, successeur delà comtesse Isabelle, l'avait mis en possession de ces deux domaines; mais il s'éleva bientôt enti-'eux de graves difficultés, à la suite desquelles ils eurent recours (au mois de septemlH^ 1399) à la jMÛncesae d'Orange qui prononça la restitution des deux seigneuries au bâtard , en dispensant le comte de lui en rendre les revenus. Au bout d'un mois, Vauthier supplia le prince d'Orange , en qualité de seigneur du Eef , de confirmer cette renonciation , sans doute pour prévenir de nouvelles difficultés. Le suzerain du comte donna l'acte solennel que le bàlard réclamait.
Ed i4oi , Conrard découvre tout à coup que Marguerite, bâtarde do comte Louis . avait en secret renouvelé ses prétentions sur on certain fief situé h la Côte, dont l'acte original de concession avait jadis été lacéré et brûlé par la comtesse Isabelle. Il sut que cet acte reparaissait, et que Mai^;uerite en avait lait donation k son trirt! Vauthier. D'abordil faitconvoquer les g'TïHidjjoury. Nicolas deGrandson, bourgeois de la ville, agissant comme procureur du comte , y poursuit Marguerite et demande « sa confiscation » en corps et en bien au profit de monseigneur le comte , » pour avoir &it de faux actes afin de s'assurer la possession M de ce fief à la Côte qu'elle regrettait. »
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Soit qu'elle ne pût résister à l'appareil du Bribunal convoqué par un suzerain qu'elle regardait comme implacable, sM qu'elle connût la force des preuves qui déposàientcontre elle, elle s'humilia, avoua, « et se soumit à la merci de » Dieu et de monseigneur. »
Voilà le premier fait qui annonce les dangereux lalens de Vatitbier, et son adresse à conOrefoire d'anciennes chartes. Il est vrai qu'on ne connut point 3101*3 l'auteur de cet acte faux , qui servit à ta condamnation de sa sceur, parce qu'elle déclara l'ignorer; mais on verra qu'il était le faussaire , alors inccnou.
Si le comte &t grâce de la vie à Marguerite , elle fut renfermée dans les prisons de Neuchàtel ; et si elle recouvra sa liberté qudques années après, elle ne le dut qu'à des moyens qui l'aidèrent à pourvoir par la fuite à sa sûreté. Vaulhier n'avait pas attendu ce moment pour se montrer l'ennemi acharné du comte Conrard : il avait jeté le fourreau, et la guerre était déclarée, comptant sans doute sur quelques protecteurs puissans à la cour de Bourgogne. Il seflattaitd'avoirpartaux.bontésde Jean de Chàlons, prince d'Orange, et du comte de Montbéliard qui était en procès avec Conrard. Mais ces faibles espérances n'étaient que le produit de son ressentiment.
Etroitement uni à la puissante maison de Vergy , le comte trouvait chez elle des gens tout prêts à intercéder auprès dnducdeBourgf^e, lorsqu'il se compmmettaitparquelque tentative téméraire ou injuste. Entouré de clîens ou d'agens habiles, il était puissant par lui-même. Il avait juré la mort de Vauthier, et les nombreuses difficultés que lui suscitèrent ses voisins, ses vassaux et ses sujets, ne lui firent jamais perdre de vue ce vassal révolté qui pouvait, malgré sa faiblesse , devenir dangereux par l'asile qu'il avait trouvé dans les ét^ts du duc de Bourgogne. '
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Voici commeDt Vauthier racoote l'histoire de ses démêlés dans sa requête au parlement de Dole. Après avoir établi la légitimité de ses droits, il convient qu'en 1396, après la mort de la comtesse Isabelle , Conrard lui avait restitué les seigneuries de Rocbefort et des Verrières ( mais il ajoute que déliant, et craignant sans doute quelque arrière-pensée de sa part , il avait cherché à se procurer une sauvegarde de la cour de Bourgogne , sauve-garde annoncée par le pennon (') du duc, qu'il avait osé feire arborer par un sergent de Bourgogne , sur les murs du château de Rochefort aussi bien qu'aux Verrières.
Le sergent part du château de Rocbefort pour se rendre à celui de Neuchâtel , et pour y signifier au comte la sauvegarde de Vauthier. Mais il l'aperçoit de loin sur la grande l'ouïe , courant effraement et à toule bride , accompagné de plusieurs gentils hommes et avec grande puissance de gens d'armes. Craignant sa fureur, le sergent fuit et se cache- Le comte arrive au château de Rocbefort (*), et s'en empare après avoir enfoncé les portes ; il foule aux pieds les pennons armoriés du duc de Bourgogne , trouve enfin Vauthier, le fait saisir et frapper de coups avec deux de ses valets, quoiqu'il criât à toute force qu'il était, lui et ses gens en la garde de monseigneur de Bourgogne ; on l'enchaîne avec ses valets et on le jette dans un cul de basse fosse, au fond de la tour de la maréchaussée de Neuchâtel ; mais il eut le bonheur de s'échapper après sis semaines de captivité, au moment oii il allait peut-être périr sur féchafaud.
Cependant le sergent se bazarde à approcher de Neuchâtel le lendemain de celle expédiliou. Il se rend au château , et en demande l'entrée au portier pour y signifier son exploit : le portier lui défend de passer. Messire Vauthier de Colombier et Nicolas de Grandson, maire de Neuchâtel,
(') Pennon, sorte de handcrole cliarg^e d'.
a MOî.
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arriveat avec d'autres pour onir ta réquisition : il leur Ht soa exploit qui défendait au comte de tow^er à la persoQne de Vauthier, à ses ^ns et à ses biens , sous peine d'encourir une iUTwnde de dix mile francs.. On lui demande couinent il est aaseE fou de se charger d'une pareille commissàfM sur une terre indépendante du duc, et l'on finit par lui Ëùre de séiieuses menaces.
Tdsscmt les &îts ctwteDUS dans la requête présentée par Vaatbier au parlement de Dole , en i4o4-La même année, dans uneautre requête , il fait le récit des iniquités du ccmite, de ses exacdons sur les gens de aes terres. Il raconte qu'im autre saluent de Bourgo^e osa se transporter à Neudiâtel et signifier au comte lui-màue l'exploit pour la sauvegarde de Vauthier. Le sergent ayant conçu des craintes , s'échappe et s'embarque sur le lac. Jean de Clorié, l'un des échevîns de Neuchàtel , était dans ce bateau; il s'écrie : a. que font ces bâtonniers (') par ci? Par la sans Dieu , il en u vint UQg l'autne jour en cette ville , mais qui me eust cru, u on l'eust taidOGt frappé et jesté dans lo lay (*). Et par la u saosDieu,sevousfàitescbousesd'ofi&oe,ouvousjetteray » dans lo dit lay. »
Tandis que Vauthier ^^missait dans son cachot , on autre sergent vient déclarer à Messîre Hugues de Willafans , baîUide Neucbâtel qu'il exécutwaît sa coauBÏssion. Mesdre Hugues lui répcmd que , selon la manière du pays , on le jetterait au lac, et Einzelin, cuisinier du crante, ajoute : <( Par la sans Dieu il ferait bien celui qui te jetterait con* » treval réçlusette , toi et ton baatoanet , et te ferait fidre la » vie d'un saiut. m C'était en le précî[Htaut du diâteau à l'écluse , qu'il voulait en faire un martyr.
Il est curieux de parcourir ensuite les défenses du comte
(') Allusion à la Tiaguctle d'office au sergent. (■) Dan» le lac.
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Conrard, adressées au parlement de Dole en 1407; car, tout en récusant sa compétence , il tenait cependant à se justifier. Il dit d'abord que le ccnnte Louis de Neuch&tel n'avait pu faire aucun démembrement du comté, que ses bâtards Jean et Vautlùer étaient naturellement inhabiles à posséder, que Vauthier, quoique 6<»i vassal , s'était permis de ie greuser et quereller sans raison, n'ayant jamais voulu lui remettre les actes orignaux qui pouvaient légïtimer ses droits de propriété sur les seigneuries de Rocbefort et des Verrières. 11 ajoutait qu'après la mort de sa tante, la comtesse IsafaeUe , il avait donné à Vauthier la garde de la forteresse de tiennes, assise sur les marches du comté de MontbéUard et £u4llemaigne ; que le bâtard lui avait promis de ne point l'abandonner saus son aveu , et que cependant.il déserta bientôt furtivement cette forteresse peur venir s'emparer du château de Rochefort. La défense contenait de plus les faits suivans. Conrard accouru k la tête d'un détachement de gens d'armes , avait enf(Hicé les portes du ch&teau de Rochefort , et après y avoir trouvé Vaudiier, l'avait lait conduire dans les prisons de Neuchâtel : mais ce dernier en avait brisé les portes et violé de la sorte l'arrêt de son suzerain. Le bâtard se repentant ensuite de ses violences , avait fait supplier le comte de lui pardonner ses méfaits et de lui permettre de reparaître devant lui. Il y consentit , et Vaudiier vint à genoux crier mercj de ses outrages. Mais le comte ne voulant pas être juge dans sa propre cause , avait fait oonvoqu»* la cour des pairs ': cependant le bâtard qui avait promis de omiparaître par devant elle, n'avait pas tenu parde, et avait été condamné par contumace à perdre les fiefs qu'il possédait sous son obéissance.
Tel est le précis de la justification de Conrard. En k présentant au parlement de Dole , son procureur déclara qu'il récusait sa compétence.
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Vaulhi^ avait épousé- eu i4o3 Françoise BUe de François de Colombier, dievalier, seigneurde Wuillerens, d'une ancieDoe famille du pays de Vaud. Eni4o4, il se plaignait dans une requête au parlement de D61e que « lorsque Fran- » çoise de Colombier se rendait au château de Rochefort M pour y célébrer son mariage , on l'avait empêchée de Ira-' » verser ta ville de Boudry, qu'on l'avait arrêtée six heures » devant la porte, en haine de son époux, et qu'on ne le » lui avait enfin permis que par égard pour ceux qui l'ac-^ » compagnaient. » Que s'était-il donc passé en 1409, puisque tout k coup la fureur du comte se ralentit, et qu'il pencha vers une réconciliation? I) faut tpi^il n'eût encore aucun soupçon avéré de ces faux actes fabriqués par Vauthier, on que celui-ci eût intéressé des protecteurs puissans à sa cause, puisqu'après tout ce qui s'était passé, les parties convinrent de s'en rapporter à la [Hx>nondation de Jean de Cbàlons, prince d'Orange.
Le prince d'Orange , toujours lavorable à Vautbier, prcH nonça que Rochefort et les Verrières lui seraient restitués, qu'il hériterait sans opposition les biens de Perrenon de Ravine, sa mère, ainsi que ceux de sa sœur Mat^erite, mais qu'il renoncerait à toute autre |vétention envers le comte. Celui-ci parut se soumettre d'assez bonne grâce à celte décision.
Tout à coup des soupçons s'élèvent sur Vauthier et sur ses fausses chartes. Le 11 janvier i4iii le comte ordonne une déposition de témoins au Vaux-Travers. Les ténoins déclarent qu'en i4o8 le bâtard Vautbier avait produit devant eux et déposé sur la chapelle de Nozeroy , au comté de Bourgogne, un acte à leur p-ofîl, concédé en 1297 par le comte Raoul aux habitans du Vaux-Travers, et qu'ib lui avaient promis un bon bœuf en récompense.
Cependant te comte de Fribourg ne perdait pas un mo-
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ment pour arriver à ta vérité. Les preuves s'accumulaient sur Vauthier et sur son complice, le chanoine Leschet. Il obtient de l'évèque de Lausanne qu'on s'empare de ce dernier et qu'on le traduise devant r<^ciaUté. Leschet y comparaît et se reconnaît coupable; mais il implique Jean de Murât, clerc du bâtard, et l'accuse d'avoir écrit ces faux actes. L' officiai le &it également saisir et conduire en sa présence au château d'Ouchy. Voici ses aveux. Il déclare qu'il écrivait de faux actes de privilèges qui attentaient à la juridiction et à l' autorité du comte de Neuchâtd ; que le chanoine Leschet les compilait, et que le bâtard ordonnait au dit clerc de les copier sur parchemin. Les faussaires travaillaient dans le château de Ceriier, au diocèse de Lausanne, où le bâtard demeurait. Ib opéraient dans la chambre où Vauthier couchait avec sa femme; mais dans ces mo^ mens-là, elle était inaccessible pour elle comme pour tout autre. Lorsque la copie de ces actes fut transcrite, le bâtard les cacha dans un coffre. Le clerc en écrivit trois , pour le Landeron, Boudry et le Vaux-Travers; ces chartes portaient toutes en tête le nom du comte Louis. Il avoua qu'il avait transcrit un faux acte de concession de la comtesse Isabelle à ta bâtarde Marguerite , par lequel elle lui faisait don d'un fief à la Côte, à l'occasion duquel elle avait été condamnée en i4o2; a" une charte |wétendue du comte Louis en faveur de ses deux bâtards , qui détaillait les limites de la seigneurie de Rochefort ; 3° Un don à la bâtarde Marguerite et à Perrinet de Mont , son mari , d'un cens de quatre rouids de froment à prélever annuellement sur les moulins de Serrières ; 4° <^^ chartes au profit des boui^eois de rfeuchâtel.
Vauthier s'était retiré dans le comté de Bourgogne -, mais on ne sait ce qu'étaient devenus sa femme et ses enËins, car tous ses biens avai^it été confisqués et réunis au do- II. ^9
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inatoe. Il y traînait une triste exiatence, déaué de tout, ou ne vivant qu'aux dépens de quelque protecteur qui ignorait ses délits. Mais le comte tout entier k ses projets de vengeance, le poursuivait partout. Vers la lin de l'année i4i 1 ) il obtient du duc de Bourgogne des lettres adressées au gouvenieur de la régule de Besançon et aux gouverneurs de la cité , pour faire arrêter Vautbier et lui arracher l'aveu de ses crimes de &ux. Jean de ^^euchâtel, s^gneurde Vaumarcus , est chargé d'agir en s<hi nom et de se rendre à BesançiHi pour donner de ractivité à ses démarches. I^ bâtard fut saisi et ùicarcéré.
On ne peut découvrir la cause du raleatîsgement momentané que le comte mit alors dans ses poursuites. Vautbier fut ralâché au bout de oeuf mois de détention , après avoir soutenu plusieurs foie une question rigoureuse, sans qu'on pût lui arrachta^ un aveu. Conrard avait [HY)l>ablement des ennemis puissacs qui cherchaient à le traverser dans ses projets en s'intéressaat au coupable. Cependant, &irieui (Vappiœndre que Vautbier lui échappùt, il s'adresse à la duchesse de Bourgogne qui gouvernait pendant l'absence du duc, pour lui demander justice. Il se répand en [^ntes contre les gouvemeiu's de la cité de Besançon ('), et la supplie de faire exandner leur conduite , e^>érant qu'elle ne permettrait pas que le bâtard , ccHipable de pareils crimes, pûtrester impusL Sur ceUe requête, elle envoieà Besançon maître Lambert de Saulx, de la chambre des comptes de Dijon, et un secrétaire du duc, chargés d'af^ro&Kidir b vérité.
Par l'examen que firent les commissaires du duc, on voit que Vautbier, durant sa captivité de neuf années, avait été souvent dans le besoin par la n^ligence du comte Conrard
(■) Besancon, ville lilire et impériale, avait choifii (le jon plein gré 1« duc (le Bonrgogne pour gardirn ou pnUtcteiir.
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ou de ses agens , quoiqu'il eût pris t'engagemoit de Tenlretenir à ses frais; qu'on l'avait rudement traité, ce dont le peuple de la ville murmurait fort ; que le dit bâtard ayant été interrogé plusieurs fois , et ne voulant point confesser ses délits , les gouverneurs de la cité avaient procédé « contre » ly par géhenne à deux fois, àdiversjours, à l'un desquels » îcelly bâtard avait été géhenne par treize fois , sans av(Hr » sur son corps que ses petits draps , et avait été traitié que M inhumaine chose serait le réciter, sans vouloir confessa' 1) les dits cas contenus dans la ditfe accusadmi. Et pour ce Il que la cité avait pour usance que nul ne doit par iceulx » être condamné à mort souffrir, si ne confesse les cas de » sa bouche , pour lesquels il est incarcéré , ils avaient passé H au profit du dit bastard une sentence absolutoire. »
Voilà donc en i4ia te bâtard de Neucbàlel qui se dérobe encore à la vengeance du comte. Mais celui-ci se rend avec empressement auprès du duc qui arrivait de Paris; il lui présente la fausse charte attribuée au comte Raoul, datée de 1297, et il (^tient un ordre de sa part pour ajourner Vauthier. Le seigneur de Courtivron , chancelier de Bourgogne, chargé par le duc avec son conseil d'écouter les réclamations du comte de Frihourg et d'examiner les preuves du faux, étant employé à des alËiires majeures, le bailli d'Aval fut appelé à te remplacCT. Un sergent est envoyé pour ajoimier Vauthier; il se rend à Ceriier et trouve te bâtard dans la |Jace devant le château où il lui feit lire son ex[Joit en présence de témoins. Mais ce fut en vain. Alors Conrard se présente lui-même devant le Irailli d'Aval; il plaide sa cause, et entre à cette occasion dans des détails qu'il est curieux de consulter.
Le comte débute par alTirmer que Vautliier est un a liès- » faux et mauvais homme , » qui s'était étudié à faire de fausses chartes pour nuire à son seigneur, quoiqu'il fût 19'
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« sur l'état de son hôtel et de son conseil , buvant et man- M géant à sa lable. » Pour venir à bout de ses desseins , il s'élait associé un nonuné Jacques Lescsxt, chanoine de Neuchàtel, « né de main-morte et de serve condition, » dont il avait été tiré par les comtes ses prédécesseurs qui l'avaient affranchi et élevé au rang de chanoine. Pour le gagner, Vaulhier lui représentait que le comte les pressait trop pour lui rendre compte de leur administration pendant te temps qu'il avait passé hors du pays , et qu'il ne les aimait pas. Le bâtard disait encore qu'il tourmentait trop les boui^ geob de Neuchâtel et se travaillait de les moult grever, qu'il fallait donc faire de nouvelles chartes de franchises au prolit de la commune de la ville et du chapitre , pour arrêter les desseins du comte , se servir des franchises du comte Louis conservées par les chanoines , pour en imiter la forme et le langage, afin d'en cacher ainsi la fausseté; qu'on y ajouterait alors des clauses avantageuses , et qu'ils en retii-eraient de grandes sommes , en même temps qu'ils dépouilleraient le comte de sa seigneurie. « Â la bonne heure, » dit le chanoine, « mais où prendrons-nous les sceaux? » Le bâtard montre la manche de sa robe , et en tire trois taux sceaux ronds , « laits en pâte , composés de ciment , de » colle , de glaire d'œufs et d'empoix , » contrefaite sur les grands et petits sceaux des comtes Raoul etLouis : il en tire encore d'autres empreintes, prises sur les sceaux d'abbés et de monastères. « Voici , dit le bâtard , de quoi nous scel' M lerons les nouvelles lettres que nous ferons; » ce dont le prêtre fut bien joyeux. Le chanoine déroba donc ces chartes au chapitre de Neuchâtet , et ils en Brent de nouvelles telles Il qu'à grand' peine demeurait-îl au comte rien que le nom n d'être comte de Neuchâtel. »
On trouve ensuite le détail des aveux faits par le clerc Jean de Murât devant roUîcial de Lausanne , sur ce qui se
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passait au château de CerKer. Il s'agissait surtout des franchises de i3o7 en faveur des bourgeois de Neuchâtel ; que Vanthier et le chanoine montrèrent à quatre des jurés du plaid de Neuchâtel, en leur disant qu'ils s'attendaient à avoir grand profit de la commune.
Le chanoine Leschet convaincu , avait été condamné en cJiarte perpétuelle par Y oSicial, son juge naturel. Le clerc Jean Dacie, de Morat, également convaincu par ses aveux d'avoir copié sept fausses chartes , fut aussi condamné en charte perpétuelle. Le comte produisit tous ces faux actes biffés et cancellés, ajoutant qu'il avoit fait ajourner le bâtard à comparaître en sa présence, pour répondre aux accusations de félonie , faussetés et mauîvaitiés portées contre lui par son procureur, mais que s'étant rendu contumace, le tribunal convoqué et composé des députés des villes de Berne, Fribourg, Soleure, Bienne, Moudon, Bomont, Payerne, Lausanne et d'autres villes du pays, prononça que Vauthier était convaincu d'avoir commis les faussetés , félonies et trahisons alléguées contre le comte son seigneur, qu'en conséquence il devait être puni de mort et ses biens confisqués.
Cependant le bâtard muni de ces deux fausses chartes prétendues des comtes Raoul et Louis de Neuchâtel , qui ordonnaient l'appel à la régalie de Besançon , se Qattaht de la sorte d'intéresser le duc en sa ^veur, avait fait citer le comte à comparaître devant le conseil du duc. TVIais Conrard, au heu d'y répondre , part pour Paris oii se trouvait le duc, afin de l'informer de toute cette manœuvre- Les vingt-quatre jurés de Neuchâtel , cités à comparaître devant e Ichancelier de Boulogne pour dire leurs raisons, répondirent au sergent qui vint les ajourner, « qu'ils ne 1) voulaient point contredire à la cancellatîon et à la reddi-
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» tioQ de ces chartes , parce qu'ils trouvaient qu'elles n'é- » taient pas bonnes , et ne leur challait pas d'être à ta dite «journée. »
Enfin , le prince d'Orange dit a« chancelier de Bourg(^e qu'il ne s'opposait point à la cancellation de ces feus actes.
On eut cependant encore une espèce de condescendance pour Vauthier, et ce ne fut qu'après l'avoir cité à comparaître plusieurs fois , que le tribunal prononça enfin , sur l'examen de ces chartes, qu'elles devaient être regardées comme feusses, biffées, cancellées et rendues au comte, lequel ne quittait plus l'audience.
On ignore comment le comte vint à bout de se saisir dn bâtanl de Neuchâtel ; mais voici les détails que contient sur sa mort un acte récemment découvert. Vauthier fut arrêté, amené àNeuchàtel, et le samedi 19 février i4i2, veille des Brandons , il eut la tête tranchée sous un grand mûrier qui ombrageait alors le bord du lac. Cet arbre fut renversé par un orage en i663 , et sur cette place arrosée du sang d'un faussaire, un magistrat distingué, le chancelier de MontmolUn construisit en 1686 la maison qui appartient encore à sa famille.
On sait que le chanoine Leschet , son comfrfice, fut noyé juridiquemMit , parce que l'élise abhorre le sang.
Le bâtard de Neuchâtel se rendît ainsi célèbre par ces malheureuses querelles , et sa basse cupidité fut peut-être l'une des causes de sa haine invétérée contre le comte de Frihourg. Entraîné par de violentes passions , il s' avilit par des actes de faux, et força enfin ses protecteurs k l'aband(Hiner. Il avait cependant de grands exemples qui auraient dû l'instruire ; mais il est difficile aujourd'hui de découvrir les ressorts qui contribuèrent à le conduire è sa perte, ei
Vil n'était pcHBt excité par des instigateurs plus piûssam que lui, dont il n'était que le fragile ioslrument (').
On ne sait trop ce que devint sa malheureuse veuve. La tradition assive qu'elle se retira eu Guyeune avec ses deux fils , qui y fondèrent une maison connue sous le nom de Bochefort. Elle ajoute que cette veuve mfmtra un jour à ses fils la chemise ensanglantée de leur père pour les exciter à Ja vengeance , et qu'on les soupçonnaait d'avoir mis le feu à la ville de Neuchàtel en i45o , époque où l'on sait qu'elle fut presque totalement réduite en cendres.
On dit encore qu'une fille de Vauthier épousa Claude de Menthon , qu'on fait bailli du pays de Vaud , et qài se qualifiait de seigneur de Kochefort et de co-seigneurd' Aubonne. D'un autre c^ des titres positifs démentent cette tradition. D'après une lettre origine du comte Jean , Vauthier n'aurait laissé qu'iHi fils ntnamé Louis, non quelques années après le supplice de son père, et une fille, religieuse de son métier, qui vivait encore en i^i-^.
Dès que Vauthier n'eut plus la puissance, des pl^ites' s'élevèrent de toutes parts contre son château de Roehefbrt qui était devenu un lieu de brigandage. Le caractère connu de Vauthier ne permet guères de douter de la vérité de ces accusations. On prétend qu'au moyen de s^naux correspondant entre le château de Bochefort, le Chàtelard près de Bevaix et le château de Roussillon au-dessus de Buttes, on se prévenait réGi|»-oquen>ent d'un, lien à l'autre que des voyageurs devaient passer, et que s'ils échappaient à l'un de ces poètes , ils ne manquaient pas de tomber dans les
(') On ppnmit joindre à cette notiee Vextreit d'une chronîqae alleaiande copiée en 1512 par l'advoyer PtEmseFïucoH de Pribourg, laquelle se trouve presque verbalement dans k chronique du chancelier JusnHGBB, écrite vers I4!0. Voyei le Schireiieriscljer-Geschichlforicher, premier vol i(me. Berne 1813.
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embâehes qu'on leur tendait d'une autre part. Le comte de Neuchâtel informé de cette association , fit raser les trois châteaux. Dès tors la seigneurie de Rochefort n'a plus été séparée de la directe du comte de Nenchâiel.
t^CoIc
Les faits suivans serviront à donner une idée de l'esprît, des habitudes et des mœurs du 15' siècle.
L'acte suivant est la seule trace que l'on trouve de procédures faites par l'inquisition dans le comté de Neuchâtel : le pays était troppauvre pour que ce tribuDal put s'y établir.
« Noos frère Ulrich de TonnEnrE , de l'ordre des frères prêcheurs , inquisiteur pour la foi , député par messire Jean de Prangtn , évêque de Lausanne, pour la recherche des crimes d'hérésie dans son diocèse, etc., etc., dit qu'il a poursuivi spécialement Jacques Du Plan , de la paroisse de IVeuchàtel, accusé d'hérésie, d'idolâtrie et d' autres mmes, niant la Sle. Trinité, reniant sa part du paradis, prêtant hommage au diable, et ayant comnùs d'autres crimes détestables qu'il a reconnus , non de sou propre mouvement , maisL.après de fortes exhortations à lui répétées. Par l'avis de plusieurs personnes notables, ecclésiastiques et séculières, il coniûmne le dit Jacques Du Plan, comme hérétique obstiné et impénitent, à être livré au bras séculier, exhortant le juge à prononcer, suivant les saints canons, sentence de mort et mutilation de membres , ainsi que confiscation de tous ses biens, à partager en trois portions, dont deux au fisc et la troisième à fo^ce de F inquisition.
pour suppléer à ses frais. Donné à NeucMtel , sur le cimetière de l'église , Matthieu de Cotteos , domzel , étant maire de Neuchàtel, sous le sceau de l'inquisition. Indiction II, le samedi ao juin i43g- Témoins : noUe et puissant seigneur , Jean comte d' Arberg , seigneur de V^angin , Jean de Neuchàtel , seigneur de Vaumarcus , Jean de Colombier, tous chevaliers ; Louis d'Estavayer, co-seigneur du dit lieu, Aymond'Estavayer, OthenindeCléron, Jacques de Dîesse, Jacques de Vaumarcus , Ulrich Haller , JfUKjues de Montagny et Jean de Treytorrens , tousdomsels; Pierre Gruères, Pierre de Gradibus , G. Ësthonnaz , tous notaires ; messires Etienne Bourselier, Jacques Berchinet, Pierre Queue d'Ane, tous chanoines de Neuchàtel; messire Jean de Pierre, curé d'Onnens ('). n
Largesse papale (*).
Nicolas V, serviteur des serviteurs de Dieu, dit qu'il a appris que la ville de !Neucbàtel , située dans le diocèse de Lausanne, venait d'essuyer un incendie qid avait détruit une partie de l'élise collégiale et la plus grande partie des maisons de la ville , dont on avait à peine préservé quatre maisons du feu ; que cette perte avait privé l'église de ses omemens, de ses joyaux et d'une portion considérable des revenus qu'elle retirait des habitans de la ville incendiée. Pour rétablir donc les rentes du chapitre , vivifier la dévotion à k Ste. Viei^ et même rebâtir la ville avec zèle et promptitude, le pape donne de nembreuses indulgences, détaillées avec soin. A Rome, auprès de St. Pierre, l'an i45i,Ie.... des Kalendes d'avril , l'an 5 du pontificat de
NiCOLiS (»).
C) L'acte «or parchemin est en larin-
(') Cet acte, aûui que le précédent, est extrait du Scluveiîeruclier^ GmckieAiforjchtr. Berae 1836,
(') On n'aperçoil nulle trace de l'effet que produisirent ceiindulgaoces pour la recoDSIniclioD de la ville.
«NKiE 1444.
A la date de i444 1 ^ chronique des cbanoînes contenait des détails intéressaos , qni répandaient du jour sur le régime et la forme de notre collégiale, aussi bien que sur ta part que les Neuchâteloia eurent an célèbre combat de St.- Jacques.
Le chanoine Henri Purry de Rive, chroniqueur, observait qu'un induit du pape Eugène IV, de l'an i433, semblait accorder sans distinctioa Feutrée au chajHtre, moyennant que le candidat eût été gradué à l'université de Paris ou à celle de Bàle ; d'où il résultait que les canonicats étaient ou seraient postulés par des personnes qui déplaisaient aux anciens chanoines, et qui, à l'aide de faibles éludes faites à Bàle , et de degrés obtenus légèrement ou à prix d'argent, auraient iMentôt envahi le chapitre. Ces motifs dél«nninèrei)t le fM^vât et les chanoioes à envoyer, avec l'^^Htihatioo du comte Jean , deux merohi«s de cQi^Dce, AntcÀne de Chauvitey et Heairi Purry de fUve , vers le pape Félix V, alors siégeant au concile de Bàle , pour oItfeniF un nouvel induit par lequel il ne pût désormais y avoîràla fois dans le chajHtre que quatre noinQoWes , avec titre de docteiu^ en théologie , gradués à l'université de Paris ou à celle de Bàle, avec préf«»nce accordée aux gradués de Paris. Us obtinrent leur demande très-facïleBKfit.
Sur ces entrefaites , le dauphinde France , àla tétc d'une nomlH^use armée , arriva dans les environs , menaçant Bàle ut le concile. Nos deux chanùnes se hâtèrent de terminer le»irs afifaires -et de rentrer chez eux. Vers le soir de lenr première jouvnée , ils rencontrèrent ce fameux bataillon de 1 6oQ Suisses , détachés du camp des confédérés avec ordre de se jeter dans Bàle à tout prix. « Grondaient esbahis et » marris fiâmes-nous, trouvant ycdle bande tant petite , an 4 demourant joyeuse et advenante, oncques ne se vit jou-
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n venesse plus merveilleusement belle et accorte; des aos- » très étaient là cinquante , sous ordoonance de Albert de M Tissot , Taillant chevalier, nous tônoignaat force aise «t )i contentement de notre improvise advenue. De ce advisés » Out d'abord aulcuns des. principaux des ligues, yceulx » nous requirent leur bailler devisement des dioses à ncHis ■n ct^nes à l'endroit de Basle : sur ee, leur renmntrâffles » que Yost (') du daupbîn comportait vingt ^ cinq, v<»re H trentemtUeArmaignacs,cluunpoyants et spoliants monts » et vaux par alentour la ville et circuit d'ycdie; et H semblait ugne entreprise non humaine de vouloir avecque » si petit reconfort gaigner les portes à Vencontre de telle ■a épouvantable moultitude.. Ung des dits srigneurs des li> » gués (et semblait ycelui chevalier par grave et souperbe » prestance avoir auctoritey), respondit : Sijault-il que » tUnsi soit fait dentain , et ne pouvant rompre à la force » les dicts empeschements , nous baillerons nos âmes àDiau, » et nos corps aux Armaignacs. »
Ce passage exprimé avec une naïveté îoléressante , est d'autant plus remarquable que les historieos s'accordent à dire que ce détacliement était composé de l'élite de l'armée des Suisses j ce qui est une preuve de la ccmfiance et des baisons toujours plus intimes dont jouissaient les Neucbâtelois au milieu des confédérés , à force de partager leurs expéditions militaires. Il est bien naturel d'apprendre avec plaisir, que nos ancêtres ont été pour quelque chose dans cette célèbre journée décrite en termes si magnifiques par le pape Pie II , alors sim{^ ecclésiastique , témoin des prodiges de valeur de cette poignée d'intrépides , qu'U compare lui-même dans son journal aux^^rtiates des Thermopyles.
Lechanoine Henri Purry de Rive , après aïKÀr esalbé l'ùtréi«dité de ces Suisses qui se dévouèren t Xoas à la wustt aux
O L'armée.
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pcHles de Bâie , excepté un très-petit nombre , lesquels , disail-îl, furent punis dans leurs cantons, les uns de mort, les autres par le bannissement , le chanoine ajoutait que des cÎDqaante Neuchâtelois , on croyait qu'il en était revenu sept, mais qu'ils n'osaient pas se montrer. De ce nombre était un bourgeois de Neucliâtel , « Et recognu sain de corps » non feri ni mortri a esté le dit Jehan Fevre , moult honni >> et déjeté de tous, comme vilain et déléal, debvant bien » plustdt aller lui aussi de vie à trépassement que délaisser nies bandières des ligues, ensemble ses braves compain gDons et frères occis. »
isuÉE 1476.
On a vu dans le premier volume lé ^écit à la fois spirituel, uaïfet énergique du chanoine Hugues de Pierre, au sujet de la part que les Neuchâtelois prirent à la guerre des Suisses contre le duc de Bourgogne , Chartes le téméraire. La chronique des chanoines contenait aussi des détails iotéressans sur La situation difficile de notre comte , Rodolphe de Hochberg qui , par suite de ses haîsons avec les Suisses, était devenu suspect au duc de Boui^ogne , malgré les soins infinis qu'il mettait à le ménager.
De grandes levées d'hommes ont lieu en Suisse pour le service dé la France. Le comte PhHippe de Hochbcrg se donna bien du mouvement à celte occasion. Le chanoine Adrian Du Terraux raconte que la fureur de guerroyer possédfHt à tel point la jeunesse suisse, que les chefs des cantons ne fiirent occupés qu'à la retenir. Deux enseignes
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— solde Neuchâtel partirent les premières ; elles étaient de deux cents hommes chacune, commandées l'une par Antoîne Baillods , l'autre par Jehanneret Purry de Rive. Elles passèrent les Alpes avec un grand nomhre d'autres , et jcùgnirent le roi Charles VIH qu'elles accompa^èrent à son expédition de JVaples. Ces deux compagnies de Pfeuchâlel se trouvèrent à la fameuse journée de Fomoiie. Le chanoine ajoutait que le bailli de Dijon avait un lel crédit en Suisse, qu'il aurait enrôlé toute la nation, s'il l'eût voulu, et que, de bon compte , il passa au moins trente mille Suisses en Italie dans cette occasion. Trois autres enseignes de Neuchâtel partirent successivement sous les ordres de Rodolphe Usterval, Jacques Tribelé et Biaise Hory. Cette chronique conlenail le récit de cette expédition très-connue, et qui coûta la vie à un grand nombre de jeunes gens. Usterval périt à Wovarre.
Mystères.
Le chapitre de Neuchâtel Gt tourner au proBt de la dévotion un spectacle, religieux encore dans le iS" siècle et durant une partie du i6". Il adopta les mystères, et ses membres y prirent part comme acteurs. Celui qu'il représenta avec le plus de pompe, eut Ueu en i/igo- Les chanoines , chapelains et autres personnes jouèrent le mystère de \a.passion de Notre-Seigneur , dans la grande semaine, et la résurrection après Pâques. Ce spectacle, si imposant par ses objets et par les acteurs , dura trois jours , et l'afflnence y fut telle que le magistrat jugea prudent de mettre des gardes aux portes de la ville. En témoignage de sa satisfaction , il donna 3o livres aux acteurs , somme constdéraLle pour le temps.
Il existe encore un de ces mystères qu'on représentait le jour de l'épiphanie, et qui paraît dater de la fin du i5'
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siècle. Cette pièce est assez curieuse par la naïveté du dialogue . dont les interiocuteurs sont : les trois rois , Gaspard, Melchior et Balthazard, les principaux sacriiîcaleurs , le roi Hérode , un ange ; trois bei^rs , la vierge Marie et Joseph. La pièce, en trois actes, est en vers français. Après l'adoration de l'enfant Jésus, les pasteurs chantent une hymne latine, dont les vers sont mieux composés que les vers français.
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EBRATA.
Page 360, tignr IT, 1. 1 : kulieu de conn/iMn, liiez nrri'inm.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoiressurlecom00pringoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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